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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
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Avertiffenunt  de  V Auteur. 

JE  termine  mon  Ouvrage  par  co 
quarricme  volume.  On  y  trou- 
vera d'abord  deux  grands  mor- 
ceaux de  l'hiftoire  Romaine  ,quî 
peuvent  donner  quelque  idée  des 

Îlus  beaux  temsde  la  République, 
e  parle  enfuite  de  la  Fable  &  des 
Antiquités  ,  mais  en  très  peu  de 
mots.  Le  traité  fur  la  Pbflorophie 
dt  aufTt  très  fuccinift ,  eu  égaid  à 
la  matière.  J'expofe,  fur  chaque 
article  ,  les  ralfons  que  j'ai  eues 
d'uferde  cette  brièveté.  La  der- 
nière partie  de  ce  volume  a  plus 
d'étendue  :  elle  regarde  le  gouver- 
joemenc  intérieur  des  Collèges  5c 
des  Claûes ,  &  la  manière  de  coa- 
duire  les  jeunes  gens. 

J'awoiseu  delTeinj&j'avois pro- 
mis dédire  quelque  chofe  des  Au- 
>  leurs  où  l'on  doit    puiler  la  coa- 
""jDoinance  de  l'hifloire ,  de  marquer 


hié^é  de  rhirtdte  àfidienrié/Cc 

.defféia.  m'^àucoK:  mené  fort  ipii|; 

&  on  le  trouve  exécuté  dans  plu- 

fieurs  livres.  D'ailleursv  art  m  a  re- 

préfemé  quelcsabré^éalont  d'upjB 

^médiocre  titH]ftc/5t  qu'é  jeferôis 

"ttiieux.de   rn'âppii'qpei^  tout  d'an 

^cëiipk  rOuvragè,  fUr  lequel ^aî 

f^rifs  une  fdfte  d'engagcprèntavéc 
e  Public  11  confille  àdoVmer  en 
françoi^  une  hiftoire  fuiyie  dés 
grandstnipires  des  Egjrpneny j  3cs 

'Affy viens  ,  diîs'J^^es;,  des^Tét- 
fes ,  des  Macédoniens  ,  &, furtdQt 

"des  drllcrens  Etats  c^Ui  ô^f/jikTnreé 
la  Grèce.  Mavûe.ferorpd'v'fan^ 

'entrer  une  partie  dà  cè"qu',iry!^  jjb 

'^tLS  beaor dans  les .  Avàéiiis ^tc'ds 

-fie  latins foit. pour  Fesfaltii(]fiifpi6.ur 
les  réflexions  :  &  Ton  fait  que  ces 
Auteurs  renferment  des  richefles 

'  d'un  prix  ineftimabîè/        /     *" 

Jeiens.bien  qtfuô'tel  Oàvrdigei 
s'il  étoiè  compoijé  de'ipeii'leure 
main  ,  pourrait  ctxeiÉ6it^rékb^ïe^, 

'&  qu'il  feroit  d'un'|(rab*d  fè^cbiiirs  » 
nonfeulcmeht  pour  les  jeunes  gens 

c^ue  je  ne  crofpoinc  de  roirpeirdra 


\ 


de  vJûe .  &  à  l'cgarj  de  qui  je 
regarde  comme  refponl'ablc  de 
moQ  loîTic  ,  mais  encore  pour  une 
i/jfinitéde  perionnes  du  inonde  qui 
ne  peuvent  paspuifer  dans  les  lour> 
ces  mêmes  la  connoilTance  de  cette 
hiltoire  ,  fi  digne  pourtant  d'une 
louable  curiolicé  ,  &  fi  remplie  de 
giands  Ôc  d'nnportansévénemens, 
fiais  j'avoue  que  plus  j'envifagc 
de  près  cette  emrepriie,  plus  je 
crains  qu'elle  ne  foit  en  tour  fens 
audeflus  de  mes  forces  ,  &  qu'il  n'y 
air  eu  de  la  témérité  à  moi  d'avoir 
fiingé  à  m'engager  dans  une  cac- 
ilétcii  longue  &li  difficile.  Je  ne 
fai  point  ce  que  j'en  pourrai  four- 
nir :  mais  je  me  prépare  à  y  enrrcc 
fans  délai,  bien  rèlolu  de  n'épar- 
gner ni  mon  tems  ni  mes  peines 
puur  fatisfaire  à  l'attente  du  i^u* 
biic  ,  &  pour  lui  lémoignermare- 
connotiïance  du  bon  accueil  qu'il 
lut  a  plu  de /aire  à  mon  premier 
Ouvrage.  C'ell  tout  ce  qu'il  peut 
exiger  de  moi  ,  &  tout  ce  que  je 
peux  lui  piomsme. 


i*  P  FJt  O  B^ATIÙ  JNL 

J'Ai  lâ^pait ordre  de MonTe'gneur 
le  Gavde  des  Sceaux  ce  quacricme* 
volume  ^D^/tf  nmmére^  &C;ljtcom^ 
SDencemenr  de  <£  iivre  eft  une  fuite' 
néceflàiie  di»  moiiiéine«   L'é(ude  de. 
la  Kiilorophie  vient  immédiatement 
après  celle,  de  rfiiAQire^  &c  le  même, 
dprit  y  régne  d'un,  bout  à  l'autre».^ 
JEnfin  TAuteur  termine  fon  Ouvrages 
par  un  détail  exaâ  de  ce  qui  con-*- 
cecne  réducauon  tant  publique  que. 
parpculiére;  &  '■  quelque  Tpclie  que , 
cette  matière  parpiïïe,,  îf  y  a  répandu 
ides  traits  (i  lumineux  des  ptus  excel- 
lens  maîttes  en  ce  genre ,  qu'il  fem- 
ble  n'a;^QJr  pa^  moins'  écrit  jpour  le 
plaifir  defès  leâeurs ,  que  pour  l'u- 
tilité des  Maîtres  &  des  Difciples. 
Donne. à  Paris  ce  i.  Août  1718.  '  '     ' 
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TR.OtSlE'ME  PARTIE. 

DE  LHISTOIRE 

PROFANE. 

SUITE    D  E  L'HISTOIR  E 

•ROMAINE. 

TR-OJSieME    MORCEAU 

DE 
L'HISTOIRE  ROMAINE. 

Efpace  de  ^^   ans ,  depuisje  commence^ 

ment  de  l^  f^cc/idcpuerre  l'nHÎque  , 

jnfiyk  la  défile  de  Pcrfie. 

E  p  R.  f  N  s  pour  troifiéiiie 
morceau  de  l'hiftoire  8.0- 
nainc  ,  ce  que  Polybe 
avoitchoifi  pour  fil  jet  de 
celle  qu'il  avoir  compo- 
fce  :  je  vcnx  dire  les  5  }  an:ici?s  qui  fe 

Eaflcrenc  depuis  !c  corr.mencemcr.t  de 
i  feconJe  guerre  Punique  ,  julqu'ak 
Tmi  ir.  A 


x  ///.  Partie.  De 

donner  quelque  idée  légère  à  ceux 
des  ledeurs  à  qui  cette  niftoiie  iera 
moins  connue. 

Commenc^mens  de  la  féconde  guerre  Pu,^ 
ni^ue  ,  (^  heureux  fiiccès  JtAnnibal. 

"iv. /.  II.      Le  commencement  de  la  féconde 
-»o«       çuerre  Punique  ,  à  ne  confidérer  que 
la  date  des  tems,fut  la  prife de  Sagon- 
te  par  Annibal ,  &  l'irruption  qu'il  fit 
furies  terres  des  peuples  fitués  au  èid^ 
de  l'Ebre ,  &  alliez  du  peuple  Romain  : 
mais  la  véritable  caufe  de  cette  guerre 
fut  le  dépit  des  Carthaginois  de  s'ccre 
YÛ  enlever  la  Sicile  &  laSardaignepar 
des  traités  aufquels  la  feule  nécefficé 
des  tems  &  le  mauvais  état  de  leurs 
affaires  les  avoient  fait  confentîr,  La 
mort  prématurée d'Amilcar  lenipccha 
d'exécuter  le  deflein  qu'il  avoir  formé 
depuis    lontems  de  le  venger  de  ces 
injures.  Son  fils  Annîbal ,  à  qui ,  lorf- 
qu'il  n'avoir  encore  que  neuf  ans ,  il 
avoir  fait  jurer  fur  les  autels  qu'il  fo 
déclareroît  l'ennemi  du  peuple  Romain 
dès  qu'il  feroit  en  âge  cfe  le  faire ,  en. 
tra  clans  toutes  fès  vues ,  &  fut  l'héri- 
tier de  fa  haine  contre  les  Romains  , 
auffi  bien  que  de  fon  courage.  Il  prépa- 
ra tout  de  loin  pour  ce  grand  deifein  : 


l'HistoIhé  Phokàne.     jc, 

&  quand  il  fe  crut  en  état  de  lexccuter, 
il  le  fit  cclore  par  le  fiége  de  Sagonte* 
Soit  parefle  &  lenteur,foit  prudence  & 
/àgeflè  ,  les  Romains  confumérent  le 
cems  en  différences  ambaflàdes  ,  8c 
laiflèrem  à  Annibal  celui  de  prendre  la 
ville. 

Pour  lui ,  il  fut  bien  mettre  le  tems  à  /*.  »♦ 
profit.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout , 
&  laiâe  k>n  frère  Afdrubal  en  Efpagne 

four  défendre  le  pays ,  il  partit  pour 
Italie  avec  one  acmée  de    quatre^ 
vingits-dix'  mille  hommes  de  pié  ^  âc 
dix  ou  douze  mille  de  cavalerie.  Les 
plus  grands  obftacles  ne  furent  point 
capables  de  Teffraier ,   ni  de  Parréter* 
Les  Pyrénées  ^  le  Rhône,  une  longue 
marche  au  travers  des  Gaulés,  le  paflà-  - 
gedes  Alpes  rempli  de  tant'de  diffi- 
cultés ,  tout  céda  à  fon  ardeur  &  à  fa 
confiance  infatîgable.^  Vainqueur  des 
Alpes ,  Se  en  quelque  forte  de  h  natu- 
re même ,  il  entra  donc  en  Italie  y  qu'il' 
avoît  réfolu  de  rendre  le  théâtre  de  la- 
guerre.  Ses  troupes  étoient  extrême- 
ment diminuées  pour  le  nombre,  ne 
montant  plus  qu'à  vingt  mille  hommes 
de  pîé&fix  mille] chevaux,  mais  elles 
étoient  pleines  de  courage  &  de  coh- 
fiance*, 

Aiij 


t  III.  Pmi€.  D« 

Une  rapidité  fi  inconcevable  éton- 
na Se  déconcerta  les  Romains.  Us 
avoient  compté  de  Éaicc  Ifi  guerre  au 
dehors,  &  qu'un  de  leurs  Confuls 
tiendf oit  tête  à  Annibal  en  E^gne  ^ 
pendant  que  Tautre  iroic  droit  en  Afri- 
que pour  attaquer  Carthage.  Il  faluc 
changer  de  mefures ,  &  fonger  à  dé- 
fendre leur  propre  pays,  Publius  Sci^ 
pion  Conful ,  qui  croioic  Annibal  ea- 
core  dans  les  Pvrcaées  ^  lorfqu'il  avoit 
4^a  pafTé le  Rhône  ,  a aiant  pu  iat- 
teindre,  fut  obligé  de  revenir  fur  fe$ 
pas  pour  l'attendre ,  6c  Tatuquer  à  U 
defcente  des  Alpes  ;  8c  cependant  U 
envoia  fon  frère  Cneius  Scipion  en  Ef- 
pagne  contre  AfdrubaK 
d.n.i$'  '■  La  première  bataille  fe  donna  près 
de  la  petite  rivière  du  Tefin.  Il  eft  beau 
de  lire  les  harangues  des  deux  Chefs  à 
kur armée,  que  Tite-Live  a  copiées 
d'après  Polybe ,  mais  en  maître  habi- 
le,  c'eft*à.<ure  en  y  ajoucafit  des  traits 
qui  égalent  la  copie  à  l'original.  Les 
Cannaginois  remportèrent  la  viâoire. 
Le  Conful  Romain  fut  bleflè  dans  1^ 
combat^  *  Se  Ton  fils ^  âigcpour  lors  à 


M,  Neque  illum  ctatis  in. 
flf mitas  ihcerpellare  '  vt- 
luit,  quo  minus  duplici 


nam  >  imperatore  &mnt 
&  fact««x  ipûi  tnotit  ra« 
pco   ,     mererecur.     VéU 


(locia  conr^icuam  coco-  |  •MdximJib,  s*  '^h  ^ 


L*HlSTOIlL«    PHOPXNE.       7- 

peine  de  1 7  ans ,  lui  fauva  la  vie.  Ceft 
le  mcme  qui  vaincra  dans  la  fuite  An- 
nibal ,  &  fera  furnommé  TAfiricain. 

Sur  la  première  nouvelle  de  cette  ly.  9  ^i. 
défaite ,  Sempronius  Tautrc  Conful  , 
quiétoiten  Sicile,  accourut  promte- 
ment  par  Tordre  du  Sénat  au  fecours  de 
ion  Collègue ,  qui  n'étoic  pas  encore 
bien  remis  de  fa  oleflùre.  Ce  fut  pour 
lui  une  raifon  de  hâter  le  combat  con- 
tre le  fentiment  de  Scipion ,  parce  qu'il 
efpéroic  en  avoir  feul  toute  la  gloire. 
Annibal ,  bien  informé  de  tout  ce  qui 
fepailbit  dans fe camp  des  Romains, 
&  aîant  exprès  laiâe  emporter  un  léger 
avantage  à  Sempronius  pour  amorcer 
Ùl  témérité ,  lui  donna  heu  d'engager 
la  bataille  près  la  rivière  de  Trébie.  Il 
avoir  place  fon  frère  Magon  en  em- 
biifcadedans  un  lieu  fort  favorable  , 
&  avoir  fait  prendre  à  fon  armée  tou- 
tes les  précautions  néceflaîres  contre 
la  faim  &  contre  le  froid,  qui  étoit 
alors  extrême.  Onnavoîtfongéà  rien 
de  tout  cela  chei  les  Romains.  Leurs 
troupes  furent  donc  bientôt  renverfées, 
&  mîfes  en  fuite  ;  &  Magon  étant  forti 
de  fon  embufcade  en  fit  un  grand  car- 
nage. 

Annibal,  poujr  profiter  du  terns  &:'^^»S7- 

A«« ••  %y  ^i« 

lUJ 
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de  (es  premières  vidtoîres ,  alloît  tou- 
jours en  avant ,  &  s  approchoit  de  plus 
^.ai.ii.  en  plus  du  centre  de  lltalie.  Pour  arl 
river  plus  promtemeht  près  de  réu- 
ni mi  ,  il  lui  falut  paflêr  un  marais ,  oii 
ion  armée  eflîiia  des  fatigues  incroia- 
bles,  &  où  lui-même  perdit  un  œil, 
Flaminius,  Tun  des  deux  Conful's  qu'on 
avoit  nommes  depuis  peu  ,  étoit  parti 
de  Rome  fans  prendre  les  aufpices  or- 
dinaires. *  C  etoit  un  homme  vain ,  tc- 
nicraire ,  entreprenant ,  plein  de  lui- 
même  ,  &  dont  la  fierté  naturelle  s  é- 
toit  beaucoup  accrue  par  les  heureux 
fuccès  de  fon  premier  confulat ,  &  par 
la  faveur  déclarée  du  Peuple.  On  ju- 

Scùit  aîfément  que  ne  confultant  ni  les 
ommes  ni  les  dieux ,  il  fe  laillèroît  al- 
ler à  fon  génie  impétueux  &  bouillant  j 
&  Annibal ,  pour  féconder  encore  foQ 
panchant,  ne  manqua  pas  de  piquer 
&  d'irriter  fa  témérité  par  les  dégâts  & 
les  ravages  qu'il  fit  faire  à  fa  vue  danft 


a  Conful  k\ox  ab  con- 
fulacu  piiore,  &:  non  mo- 
do iegumac  lacrura  mt- 
ieft;ii>s  ,  fcd  ne  deorum 
quidem  facis  niecuens 
erac.  {-Une  in(îtain  int;e- 
Dioejus  teineritatcm  for* 


aliKrat.  Icaquc  fatis  ap- 
parebac ,  ncc  d.  os  ncc  ho- 
mincs  confulrntcin ,  fcro- 
cit  r  o.nnia  ac  prxpropetc 
aûurjn  :  quôque  pr  >- 
nior  cflei  in  vitia  fua  ,  agi- 
larc   cjin  atquc    irricate 


tuna    profpeto    civili^tis  1  PccDus  pacac^Lu.  il  'i- 1* 
belliCil'quc  ubus  fucceilu  * 
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Ibute^  l -S  «mpag  iCS.  Il  n'en  tal-ic  pas 
lÉavantage  pour  déceiminer  le  ConfuI 
■  a  combai  ,  malgré  les  remontrances 
't  tous  les  Officiers  ^  qui  lo  ptioient 
Patcendre  fon  Collègue,  Le  fucccs  fuc 
et  qu'ils  l'avoient  prévu.  Quinze  mil- 
Ç  Rumams  demeaiérent  fur  ia  place 
frec  leur  Chef,  &  rendirent  célèbre 
■'jamais  par  leur  fangUme  défaire  le 
c  deThtafymcne. 

Fabius  Dictxtêor. 


rClTT  t  trïfte  nouvelle,  quand  oa    ».  fi.7-î« 
eut  appri/ë  àRome ,  y  jetta  une  gran- 
e  ailarme.  Oa  s'atteivloït  à.  toyt  lao^ 
^ent  d'y  voir  arriver  Annibal.    Fa^ 
bs  Maxîmus  fut  nommé  Diâateur.    Pnngttm 
rcs  avoir  (atîsfait  aux, devoirs  de  la, 
n  ,  &  djnnéles  ordres  néceffii- 
t  pour  la  futetc  de»  la  ville  ,  il  fe 
Kndli  a  l'armée  ,   b'en  réfblu   de  ne 
l  hazirder  de  combat  fans  y  erre 
wcé,  ou  fans  être  bien  atTuié  du  fuc- 
ccs.  Il  conduif>ir  fr^s  troupes   par  des 
kamrurs ,  fans  perdre  de  vue  Anni- 
bal ,  ne  s'approchant  jamais  affez  de' 
Peonemi    po.ir  en  vemr  aix  mains  ;, 
ma's  Tit  s'en  é'oîgnint  pas  non  p'uî- 
icUeaieiic,  qu'il gût lui  cchaper.Ut^ 
'  "■    A-v      "-''' 
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noie  exaâemenc  Tes  foldats  cTans  Sm 
camp  y  ne  les  laifiont  jamais  forcir  que 
pour  les  fourages ,  où  il  ne  les  en-< 
Yoioic  qu'avec  de  fortes  efcorceçt,  *  IL 
n*engageoic  que  de  légères  efcarmeu-r 
ches  y  &  avec  tant  de  précaution  ^  que 
fes  croupes  y  avoienc  coujours  ravain*. 
tege.  Par  ce  moien  il  rendoir  iaicnfi^ 
blemenc  au  foldat  la  confiance  que  U 
perce  de  trois  bacailles  lui  avoic  ocre  v 
êc  le  meccoic  en  état  de  compter  corn* 
me  autrefois  fut  fon  ceurageAfil  fur 
fbn  bonheur.  L'ennemi  s  aperçut  bien- 
têt  due  tel  Rom^n»^  ÎQftniic6  par  teOrs 
défaites,  avoient  enfin  trouvé  un  Chef 
capable  de  cênur  ^èxe  à  Annibal  ^  ft 
celui-ci  comprit  dès.Iors  qu  il  n'iiaroîf: 
point  à  craindre  de  la  part  éxk.  Diébhi 
teur  des  attaques  vives  &Jiardie8  ^ 
AHUibnecQmfauteptadence:&  mefiuifies 
b  MiniKitTs  ^  Général  èc  h  cavales 


mK»  lùinini  trium  com* 
mille imNw  :  Se  parva  i»o» 

nuin  C7I  $QM  ccrpcoium  . 
âniiimo  rec«ptitf ,'  «fRie- 
fiiciebMit  ttrrinim  pdfti- 
ait  clailibus  militem^mi- 
«ùt  iain  tan  icin  mi  vit» 
tucis  auc  fonunz  p.<;pnueK 
1km, liv.iib. Il,  n.  IX. 
b  Sfà  non  Aaoii^airni 


«^  ^  * 


CQXk^lii»  habcbat>  qi|èn^ 
magifttum  equitotn  V.  jA 
Eerbz  rapidii^tie  m.  9hU 

eus,  pro  cuiiébcore  Àg» 

n«m  ,  Se  dauiorifv«4tf««i 
afin^çQS  vkiua  virci|ci>-« 

btt{  vitia^  coii.fcll«>t^S' 

tiorum  arte(  qi.at  pi'iCma 
ars  nimis  ptri péris  niulw 
lommfiiccelhbus  cfcvic.)* 
Le  fe  cxcollcbac.  le,  mi  U^* 
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rie  des  Romains,  foufFroic  avec  plus 
d'impatience  encore  qu*AnnibaI  mê- 
me la  fage  conduite  de  Fabius.  Em- 
porté &  violent  dans  Tes  difcours  com- 
me dans  Tes  defleins,  il  ne  ceflbitde 
décrier  le  Diékateur  :  il  le  traitoit 
d'homme  irréfolu  &  timide ,  au  lieu  de 
prudent  &  de  circonfped  qu'il  étoit , 
donnant  à  fes  vertus  le  nom  des  vices 
qui  en  approchoient  le  plus  :  &  par 
un  artifice  qui  ne  réuflît  que  trop  (bu- 
yent,  il  établiflbit  fa  réputation  en 
ruinant  celle  de  fon  fupérieur.  Enfin  ^ 
par  fes  intrigues  Se  fes  cabales  auprès 
du  Peuple ,  il  vint  à  bouc  de  faire  éga^ 
1er  fon  autorité  à  celle  du  Diâateuty 
ce  qui  étoit  fans  exemple.  «  Fabius  , 
bien  perfuadé  que  le  Peuple ,  en  les 
égalant  dans  le  commandement,  ne 
les  égaloit  pas  de  même  dans  Tart  de 
commander  ,  foufftit  cette  injure  avec 
une  modération ,  qui  fît  bien  voir  qu'il 
n'étoit  pas  moins  invincible  à  fes  ci- 
toicns ,  qu  à  fes  ennemis. 

Minuéîus  en  conféquence  de  Téga-^ 
lité  de  pouvoir  qu'on  venoît  de  met- 
tre entre  lui  &  Fabius ,  lui  propofa  de 

a   Sacis    (îdttM     haadiciribus  lioftibufque  ant« 
«{uaquim    cum      impeiii  I  mo  ad  exeiciium    udiiv* 
fùte  ittfn  imperandi  c   \lb,  n.  a^. 
^lucam  ,  cttm  i&Viâo  à  | 

A  v) 
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commander  chacun  leur  jour ,  ou  mê-- 
me  un  plus  long  efpace  de  tems.  Fa- 
bius rehilà  ce  parti ,  quiexpofoit  toute 
l'atmce  au  danger ,  pendant  le  tems 
qu'elle  .feroit  .commandée  par  Minu- 
cîusj&il  ^ihia  mieux  partager  les  trou^ 
pes ,  pour  le  mettre  en  état  de  confcr- 
ver  au  moins,  la  partie  qui  lui  feroic 
échue. 

Ce  que  Fabius  avoît  prévu ,  arriva 
bientôt.  Son  C-  Uégue  ,  avide  &  im- 
patient de  combattre  ,  avoit  donné 
tête  ba'flee  dans  des  embûches  que 
luîavoicdreflcAnnibal ,  &fon  armée 
alloît  être  entièrement  défaite.  *  Le 
Dî dateur  ,  (ans  perdre  de  tems  en 
d'inutiles  reproches  :  «  Marchons ,  dit- 
il  à  fès  foldats  ,  m  au  fecours  de  Minu- 
»  cius ,  &.  aciachons  aux  ennemis  la» 
»•  vidpîre ,  &  a  nos  citoiens  l'aveu  de 
w  leur  faute.  H  arriva  fort  à  propos  , 
&  obligea  Ann^'bal  de  fonner  la  re- 
traite. ^  Ge  dernier  en  fe  retirant  di- 
foit ,  »>  que  cette  nuée  ,.  qui  depuis 
jj-lontems  paroîllbit  fur  le  haut  des 


*  AIîul  jurgandi  fuc- 
•enfefldtque  unipa«  er'C  t 
Ôunc  fi^na  fxira  valluui 
pfofeitr.  Viâoriarn  hotti 
CJtocqiieatnus ,  contcffio* 
nem  crcoiis  cii^ibus.  Ib, 
9Ù  ajt« 


b  Arnibalrm  ex  acîe  re* 
ileuoiem  dix  (le  ferurt  ^ 
canaciii  jeani  hobem  ,  que 
fede  in  iugis  n  onctum 
folica  11.  ,  cum  procell^ 
ùnbicm  dcdiA'c.  Zir.  ».  }0«. 


\ 
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«»  montagnes ,  aroîc  enfin  crevé  avec 
j>  un  grand  fracas ,  &  caufé  un  grand 
«"Ofage,  « 

Un  fervice  (l  important,  &  placé 
dans  une  celle  conjonAure ,  ouvrit  le? 
yeux  à  Minucius ,  ^  lui  Bt  reconnoU 
tre  fa  faute.  Pour  la  réparer  (ans  dé- 
lai ,  il  alla  dans  le  moment  même  avec 
Ton  armée  à  la  tente  de  Fabius  ,  8c 
lappeliint  fon  père  Se fon libérateur  ^ 
lui  déclara  qu'il  venoit  fe  remettre 
fous  (on  obéifCmce  ,  *  Se  qa*îl  caHbit 
lui-même  un  décret  dont  il  fe  trou-* 
volt  plus  chargé  qu'honoré.  Les  fbl- 
dats  de  leur  côté  en  firent  autant ,  Se 
ce  ne  furent  plus  de  part  &  d'autre 
qu'embraflèmens  &  marques  de  1» 
reconnoil&nce  la  pW  vîve:^  &  le 
refte  de  ce  jour  ,  qui  avoir  penfé  être» 
fi  funefte  à  la  République ,  fe  paflà 
dans  la  joie  8c  les  divercifemens. 

Bataille  de  Cannes. 

L'  A  c  T  1  o  H  lâ  plus  célèbre  d'Aiw 
nibal ,  &  qui  devoi:  ce  femble  ren. 
ve  ler  pour  toujours  la  puîflànce  Ro- 
maine, fut  h  bataille  de  Cannes.  On  ^i^^ny. 


a  Plcbif .  iium  ,  quo  one* 
ritus  iTi.igis  qaà  n  hona> 
rata    fatn  ,  crmui  anti- 


^•0  abso^quc^  n»  1%,       r  ftUs.  n,,  j  o« 


b  Lteturqiie  di:s ,  ex  ad      •**"**' 
modum  cufti  paulô  amà 
ac  propè  excciabili  j  Eu 
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avoîc  nommé  à  Rome  pour  Confulf 
L.  iCmilius  Pauliis  ,  &  C.  Terentiiw 
)n  dit  (lue  Varrp.  Ce  dernier,  "^  dune  bafïè  ôc 
^^^  *^*'' vile  naiffance,  par  les  grands  biens 
que  fon  père  lui  avoit  laiflés  ,  Se 
par  fon  adreffe  à  gagner  les  bonnet 
grâces  du  Peuple  en  fc  déclarant  con- 
tre les  Grands,  avoir  trouvé  lemoîeti 
de  parvenir  au  Confulat ,  fans  y  por- 
ter d'autre  mérite  que  celui  d  une  am-» 
bitîoa  démefurée,  &  dune  eftimede 
^  lui-même  fans  bornes.  Il  difoit  hau^ 
tement  »  que  le  moien  de  perpct«ct 
via  guerre,  croît  de  mettre  des  Fa* 
>»  bius  à  la  tête  des  armées  :  que  pour 
j>  lui  dès  le  premier  jour  qu'il  ver-* 
**  roit  l'ennemi  ,  il  fauroît  bien  la  ter- 
99-  miner,  •<  Son  Collègue  ,  qui  (avok 
que*  la  témérité  ,  outre  quelle  cft 
^(lituée  de  raifon ,  avoir  toujours  été 
îufques-là  très  malheureufe,  penfoio 
bien  autrement.  Fabius  le  voîant  près 
de  partir  pour  la  campagne ,  le  con- 
firma encore  dans  ces  .fentîmet>s^'& 
t^i  répéta  bien  des  fois  que  le  feûl 
moien  de  vaincre  Annibal ,  étoit  de 
temporifer ,  &  4e  iràiner   la  gucjrre 


a  Tcmcritatcm  ,  piat- 
terquam  quod  ftulca  fît  ^ 
wÉâtcài  ciùin  ad  id  W* 


cocttm  faiilè.    Liv,    Ult^ 

12*    ».     ))(• 
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en  longaeur.  *  »  Mais ,  lui  dit-il ,  les 
»  cicoiens  ,  encore  plus  que  les  enne- 
»  mis ,  travailleront  a  vous  rendre  ce 
»  moien  impraticable.  Vos  foldats  en 
m  cela  confpireront  avec  ceux  des  Car- 
»  thaginois  :  Varron  &  Annibal  pen^ 
»  feront  de  même  fur  ce  point.  H 
»  faut  que  vous  feul  teniez  tête  &  ré- 
aa  fifties  à  ces  deux  Chefs.  Le  moien 
9»  de  le  faire ,  c'eft  de  demeurer  fermé 
n  contre  les  bruits  6c  les  difcours  po-* 
9f  pulaires ,  &  de  ne  vous  laiiïer  ébran- 
w.  1er  ni  par  la  fauf&  gloire  de  votre 
j>  CoUéeue  y  ni  par  la  faullè  honte  dont 
jt  on  tàciiera  de  vous  couvrir.  Souffre:^ 
»  qu'a»  lieu  d'homme  précautîonné  J 
»  drcQnfpeâ,&  habile  dansle  métier  dé 
«:  la  guerre ,  on  vous  fefe  pàfTer  poui 
iy  un  Chef  timide ,  lent,  fans  connoifl 
«  iance  de  Part  miHtaire.  J'aime  mieux 


aHzc  ttna  falam  via , 
1..  Paale  :  quam  diflici 
km  inleftan^qiie  fcives' 
**  Gbi  inagis  qaam  boftcs 
£^eDC.  Tacm  enim  tui  , 
^od  |x)iËuiQ  milites  , 
Tolent:id€ai  Varro.Çon- 
ittt  RDmatAus^qaoid  An- 
nibal Pctaus.  impeiator  ^ 
capiet.  Daobus  ducibiu 
onusicdlias  oportec.  Re- 
tacs  auccm  ,  adveisus  fa- 
mam  rnmorefqae  bomi. 


ris  :  û  te  neque  collège 
vana  gloria  ^  iicqae  tUa^ 
falfa  iafamiamoveric.  .* 
SiD:.cimiduni  pro  cautQ  , 

>  caidura  pro  conilderato*^ 
**   iriibeilcm    pro   pcrkp- 

,  belli  vGccnt.  MaJx)  te  fa. 
piens  hoftis  mctuat^  quârf^ 
itulii  cives  ku dt ne.  i^i4* 
».   39* 

^Je  croi  quil/amt  lire»  iHbî» 

*  *JmteUif ,  doitfigf^ifiir 

ici  radis  in  beUo  ^  impe* 
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»  vous  voir  craint  par  un  ennemi  ^^# 

M  que  loué  par  des  cicoiens   impni-^ 

dens. 

Kfj>*.  /li.      Chez  les  Romains ,  en  tems  de  guer- 

h#«  ^$7*      tç  y  on  levo  c  chaque  année  quatre  lé-- 

gîons,  dont  chacune  étoît  compofte 

de   quatre   mille  hommes-de  pié,  & 

de   trois  cens  cavaliers^  Les  Alliés  , 

c*eft-à-dire  les  peuples  yoifiis  de  Ro-- 

me,    fourniflôient  un  pareil  nombre 

de  fantaffins ,  avec  le  double  &  queU 

quefois  le  triple  de  cavalerie.  Et  pour 

Tordinaire  on  partageoit  ces  troupe» 

entre  les  deux  Conluls ,  qui  faîfoient 

la  guerre  fëparément ,  &  en  différens^ 

pays.  Ici,  comme  laffàîre  croit  décî- 

five^  les-deux  ConfuJs  marchèrent  en- 

femble ,  &  le  nombre  des  troupes  tant 

Romaines  que  Latines  fut  dotà^lé,^ 

les  légions  augnentées   chacune  de 

mîlleliommes^depié,.  &  de  cent  c*- 

vahers. 

Le  fort  de  Tarmée  d'Annîba!  étbîr 
rfans  la  cavalerie  :  c'eft  pourquoi  L.< 
Paulus  vouloir  éviter  de  combattre; 
en  rafe  campagne.  D^a* lieu rsr  les  Car-^ 
thaginois  manquoîenr  abfolument  de 
"vivres  ,  8r  ne  pouvoient  pas  encore 
fiibfiftcr  dix  jours  A  ms  Te  pays ,  de  for- 
ce ^ue  les  troupes  Eipagooles  étoienc 
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près  de  fe  débander^  Les  armées  fu- 
rent quelques  jours  à  fe  regarder  :  enfia 
après  divers  mouvemens  ,  Varron  , 
malgré  les  remontrances  de  fon  Collé-' 
giie,  engagea  la  bataille  près  du  petit- 
Tillage  de  Cannes,  Le  terrain  ctoîc 
fort  favorable  aux  Carthaginois,  & 
Annibal ,  qui  favoit  profiter  de  tout , 
avoît  rangé  Ces  troupes  de  force  que 
le  vent  *  Vulturne,qui  fe  levé  dans  un 
certain  cems réglé,  devoir  foufflerdi- 
reâement  contre  le  vifage  des  Ro- 
mains pendant  le  combat ,  &  les  inon*. 
der  de  pouillére.  La  bataille  fe  donna. 
Je  n'entreprens  point  d*en  marquer  le 
détail.  Le  Icdeur  curieux  peut  en  voîr 
la  defcription  dans  Polybe  &  dan$ 
Tite-Live ,  furtout  dans  le  premier  , 
qui  étant  lui-même  homme  de  guerre  ^ 
a  dû  mieux  réuflir  que  lautie  à  racon- 
ter toutes  les  cîrconftances  d  urtô  fi  mé- 
morable -aâron.  La  vidoire  fut  lon- 
tems  difputée  ,  &  tourna  enfin  plei- 
nement du  côté  des  Caithaginois.  Le 
Conful  L.  Paulus  fut  bleflé  a  mort,  6c 
plus  de  cinquante  mille  hommes  de- 
HveurërQOt fur  la  place,  parmi lefquels 
ctoit  1  élite  des  Officiers.  Varron ,  Tau- 

*  C'efl  un  Vint  qui  VC'  1  les   Ttjmoùu    itoiewt  tmr* 
p9it(U^  midi  •   vtrs  Ujuel  \  néu 
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tre  Conful ,  fe  recira  à  Venoufe  avec 

foixante  &  dix  cavaliers  feulement. 

Maharbal,  l'un  des  généraux  Car- 
thaginois ,  vouloit  que  lans  perdre  de 
tcms  l'on  marchât  droit  à  Rome ,  pro- 
mettant à  Annibal  de  le  faire  lou- 
per  à  cinq  jours  de-là  dans  le  Capitole, 
Et  fur  ce  que  celui-ci  répliqua  qu'il 
fiaioit  prendre  du  tems  pour  délibérer 
fur  cette  proposition  :  »  »  Je  voi  bien  ^ 
dit  Maharbal ,  >»  que  les  dieux  n*ont 
»  pas  donné  au  même  homme  tous  les 
*>  talens  à  la  fois.  Vous  {avez  vain- 
M  cre ,  Annibal ,  mais  vous  ne  favez 
n  pas  profiter  de  lavidoire.  w  En  effet, 

Elufieurs  croient  que  ce  délai  fauva 
.ome  &  l'Empire. 
■•II.  f4«tfx.  Il  eft aifé  de  comprendre  quelle  fat 
la  confternation  à  Rome ,  quand  cette 
funefte  nouvelle  s'y  fut  répandue.  Ce- 
pendant on  n'y  perdit  point  courage. 
Après  avoir  imploré  le  fecours  des 
dieux  par  des  prières  publiques  ,  & 
par  des  facrifices ,  les  Magiftrats  raffa- 
rcs  par  les  fages  confeils  &  par  la  fer- 
me contenance  de  Fabius ,  donnèrent 
ordre  à  tout ,  &  pourvurent  à  la  fureté 


a  Tum  Maharbal  :  Non 
omnia  nimirum  eidem 
dii  dcderc.  Vincere  fcit . 


cis.  Afv.    l'tb    2t.  n.   fi. 
Mora  ejus  dici  fatii  cre- 
dicur    faluti    fuidè  urbi 


Anaibalj  viâocia  Hti  ne(-    ac^ue  iniperio.  Ikid. 
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(fc  la  ville.  On  leva  furie  champ  qua- 
tre légions  ,  êc  mille  cavaliers ,  en  ac- 
cordant difpenfe  d'âge  à  plufieurs ,  qui 
nav oient  pas  dix-fept  ans.  Les  Alliés 
âreoc  auHi  de  nouvelles  levées.  Dix 
Officiers  Romains ,  qu' Annibal  avoir 
laiile  iottir  fur  leur  parole ,  arrivèrent 
à  Rome ,  pour  demamier    qu'on  ra- 
chetât lés  pnfonmers«  Quelque  be* 
foin  qu'eût  la  République  de  (oldats  , 
eUe  refttâi  conAamment  de  racheter 
ceux  -  ci ,  pour  ne  point  donner  d'at« 
teinte  à  la  difcipline  Romaine,  qui  pu«* 
niiToic  fans  pitié  quiconque  fe  rendoit 
volontairement  à  l'ennemi  ;  ôc  elle 
aima  mieux  armer  des  enclaves  qu'elle 
acheta  des  particuliers  jufquau  nonu 
bre  de  huit  mîUe,&  des  prifonniers  qui 
éioient  arrêtés  pour  dettes ,  ou  pour 
crimes ,  qui  monjcérent  jufquà  fix  miU 
le  'j  *  l'honnête  ,  dit  l'hiftorien  ,   cé- 
dant à  l'utile  dans  ces  triâes  conjon- 
âures. 

A  Rome ,  le  zêlc  des  particuliers  Se 
l'ainouf  du  bien  public  éclatèrent  alors 
d'une  manière  merveilleufe.  Il  n'en 
£it  pas-ainfî  des  Alliés.  Les  défaites 

a  Ad  atcimum  propé  ■  Ubm  cedum  ^  defcendic» 
4e%eratz  reipablicae  zu-  |  Liv»  lik,  23.  «•  14*  ^ 
zilJum  ^  ^ùm  honeiU  uci-  \ 
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précédentes  n  avoîent  pu  ébranler  leur- 
ndélîté  'y  mais  ce  dernier  coup ,  qui 
félon  eux  ,  dévoie  abbatcre  TEmpire  ,- 
les  renvôrfa ,  &  plufieurs  fe  rangérenr 
du  côté  du  Vainqueur.  Cependant  ni 
la  perte  de  tant  de  troupes ,  ni  la  dc- 
feûion  de  tant  d'Alliés ,  ne  purent  por- 
ter le  Peuple  Romain  à  entendre  par- 
ler d'accommodement.*  Loindëper- 
dre  courage ,  jamais  il  ne  fit  paroî- 
tre  tant  degrandeur  d'ame:&  lorfque 
le  Conful ,  après  une  fi  grande  défaîte 
dont  il  avoit^é  la  principale  caufe  , 
revînt  à  Rome ,  tous  les  Corps  de  l-E- 
cat  allèrent  audevant  de  lui ,  8c  lut 
rendirent  jgfraces  de  ce  qu  il  n'avoît 
point  défelpéré  de  la  république;  au» 
lieu  qu'a .  Garthage  ,  après  une  telle 
difgrace ,  il  n*y  avoît  point  de  fuppli- 
ce  auquel  un  Général  n'eût  dû  sac-' 
tendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alRéesqtrf 
fe  rendit  à  Annibal.  Mais  le  féjour  qu'y 
firent  fes  troupes  pendant  les  quar- 
tiers d'hiver  ,  leur  devint  bien    fti^ 


z  Alro  n.agno  ani  no 
«ivicas  fait ,  ut  conll.ti  tx 
tmt^  cUde  ,  cuj'it  ip:e 
caufa  iiiaxiinf  fuiUêr  ^  vm 
^unti,  &:  obvia.n  iturn 
frc<|uencer  ab  omnibus 
Ci<imibiii  ûc  ^  &  gratis. 


^(kz  quod  àc  rcpublict 
non  derperalTec  :  ctti  ,  il 
C^rtha^in  nfia:n  iiui^or 
fuilT  c ,  nihil  lecurandua^ 
lupplicii  iosQU  Li9t  a«b 


Cefti 
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:c  •  Ce  courage  mâle  ,  que  nais 
maux  ,  nulles  latigues  n'avoient  pu 
vaincre,  fut  entièrement  cnervé  par 
les  délices  de  Capoue ,  où  tes  loldars 
le  plongèrent  avec  d'autant  plus  d'avi- 
dité ,  c]u'iU  y  étoient  moins  accoutu- 
més. Cette  faute  d'Ann:bal ,  iclon  les 
connoifîèurs ,  fut  plus  grande  que  cel- 
le qu'il  avoir  commile,  en  ne  marchant 
fias  droir  contre  Rome  après  la  batail- 
e  de  Cannes.  Car  ce  dcljî  pouvoitpa- 
roitre  n'avoir  que  différé  la  vi£loire  : 
au  lioïque  cette  dernière  faute  le  mit 
""ifolument  hois  d'état  de  vaincre. 
tinfi  Capoiîe  fut  pour  Annib.il ,  c-  que 
les  avoic  été  pour  les  Romains. 

K.C  1  ?  l  o  N  c'iu    Général ,  rét^iblit 
les  affaires  à'Efpagne, 

La    mort   des  deux  Scîpîons  , 
f'pere  Scoticle  de  celui  dont  nous  en- 
treprenons de  parler,  paroilToit  de- 

■  Cao»  nulU  m»li  ri-  |  nannCannçnrtaticpro. 
mil    bons  «c  volupiiKi  I  oam  duiiilct     lUa  (niin 


Miiufqut  id  li.itiu.flt  i'I'  vincii.dura. 

Ltiîum   Diiliutium       Capii->ii>  A;iail>ïli  Cni^ 
[nea.iuiinqaDd'aastuirïc.  7t,  n.  <)■ 
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voir  ruiner  entièrement  les  afKiîres  des 
Romains  en  Efpagne ,  qui  jufques  -  là 
avoient  eu  un  heureux  fuccès.  On  ne 
peut  dire  (i  cette  mort  caufa  un  plus 
grand  deuil  à  Rome ,  qu  en  Efpâgne, 
Car  enHn  la  débite  de  deux  armées  , 
la  perte  prefque  alliirée  diine  provin- 
ce (1  coniidérable  ,  la  vue  des  maux 
ublics  y  entroient  pour  quelque  cho^ 
t  dans  la  douleur  des  citoiens  :  ^  mais- 
les   Efpagnes  ne  regrettoîent    8c  ne 
picuroient  que  leurs  Chefs  ,  fur  tout 
Cn.  Scipion,  qui  les  avoir  gouver- 
nées lontems  ,  &  leur  avoir  le  premier 
fait  connoitre  &  goûter  les  doux  fruits 
de  la  juftice  ,  du  defintéreflèment ,  6r 
de  la  modération  Romaine. 
«'&*i*f*      Les  larmes  coulèrent  de  nouveâu<à 
Rome ,  quand  il  s'agit  de  donner  un 
fucceflèur  à  ces  deux  grands  hommes, 
perfonne  n  ofoit  fe  prélenter  pour  de- 
mander leur  place ,  tant  les   afikhres 
de  ceue  province  paroiilbienc  defèC^ 
pérées  ;  &  le  morne  filence  qui  ré- 
gnoit  dans  toute  Taflêmblée ,   fit  en- 
core regretter  &  fentir  davantage  la 

a  Hir^^anisB  ipfos  luge^  i  vorem  occupa  vent  ^  8r 
banc  deiiderabant^iae  du-  [  rpccimen  >ufttti2  tempe 
ces  :  Crf^tttB  tamen  ma-  ranticque  Romanae  pnV 
gis ,  quo  diutius  prafue-  j  mas  dcdcwrt,  Lib.  if.ifr 
ne  eis^  prioc^se  flc  fii-  t  !#• 
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perce  qu'on  avoic  faite.  Dans  cette 
conftemation  univerfelle ,  P.  Corné- 
lius Scipion ,  âgé  reulemenc  de  vingt- 
quatre  ans ,  fils  de  Publias ,  qui  venait 
d'être  eue  ,  fe  levé ,  &  paroiilànt  dans 
un  lieu  éminent  s'ofire  pour  aller  com- 
mander en  Efpagne  ,  fi  le  Peuple  agrée 
Çç^n  fervice.  Cette  offre  fi  courageufe 
rend  la  vie  &  la  ipie  àraflèmblée ,  & 
tous,  fans  exception^le  nomment  d'une 
voix  commune  pour  Général.  Mais 
lorfque  cette  première  chaleur  fe  fut 
un  peu  rallentîe ,  le  Peuple  faîfant  ré- 
flexion à^  l'âge  de  Scipion,  commen- 
ça à  fe  repentir  de  ce  qu'il  avoir  fait. 
Quelques-uns  tiroient  même  un  mau- 
vais préfage  de  fon  nom  &  de  fa  famil- 
le, lorfqu  ils  confidéroient  qu  on  l'en- 
voioit  dans  une  province  où  il  lui  fau- 
droît  combattre  entre  les  tombeaux 
de  fon  père  Se  de  fon  oncle.  Scipion 
s'étant  aperçu  de  ce  refroidi (lèment  , 
fit  un  difcour»  fi  plein  de  confiance ,  & 
parla  avec  tant  de  fageCfe  &  de  fijn. 
âge  ,  &  de  l'honneur  qu'on  lui  avoir 
(ait  ,&  de  la  guerre  qu'il  entreprenoit, 
qu'il  dîflîpa  tout-à^fait  les  allarmes  du 
Peuple,  &  ralluma  cette  ardeur  qui 
Tavoit  porté  à  lui  donner  le  comman- 
dement. Le  même  Scipion,  quelques. 
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années  auparavant  ,  aiant  demandé; 
l'Edilité  avant  le  tems  marqué  par  les 
loix  ,  &  les  Tribuns  pac.  cette  raifoa 
s'oppofant  à  fa  demande:*  Si  le  peu- 
w  pie  ,  dit-il ,  '  juge  à  propos  de  me 
»  nommer  Edite  ,  mon  âge  eft  com- 
n  pétant. 

L'arrivée  de  Scipion  en  Efpagne 
rendit  le  courage  aux  troupes.  ^  Elles 
reconnoiffbient  avec  joie  fur  fonvifà- 
ge  les  traits  &  la  reilèmblance  de  fon 
pere&  de  fon  oncle  :  &  dans  le  pre- 
mier difcours  qu'il  leur  fit,  il  dit  quil 
cfpéroit  que  bientôt  elles  reconnoî- 
troîent  auffî  en  lui  le  mcme  efprit ,  le 
même  courage  ,  &  la  même  droî- 
t-ure. 

Ses  promeffes  ne  furent  pas  vaines. 
La  première  entreprife  qu41  forma 
fut  le  ficge  de  Carthagéne,  ville  en 
mcmie  tems  la  plus  riche  &c  la  plus 
forte  de  toute  TEfpagne.  C  etoit-la  la 
place  d'armes  des  ennemis ,  leur  arfe- 
nal ,  leur  magazin ,  leur  tréfor  ,  &  le 


â  Si  mt,  inquit  ^omnes 
Q»iiirices  i£dilcm  farexc 
volunc ,  fatis  aanorum 
babco.  Lih.  i  ^-  n.x, 

b  Brevi  faciam  >  ne  , 
queinadmoduiii  nuoc  noL 


que  iîmiUtU'^ineni  orif 
vulcufque  ,  &  lincamenja 
corporix;  iti  ingcnii,  fi- 
dci  vtrcucifquc  cxtiuplum 
exprcjVam  ad  rffij^icm  yo- 
bis  rcddani.  ub,   »6.  «• 


cicacis  in  me  pactis  paiiui-     5 , 

lieu 


Ci'HisTome  Profake.  ij 
a  de  fureté  ,  où  ils  tenoient  tout  ce 
qui  écoît  néceffaire  pouc  ia  fubfifïance 
de  leurs  armées  ;  (ans   compcct   que 
tous  les  otages  des   Princes  £>c    des 
peuples  y  étoient  renfermés.  Ainfi  la 
prife  de  cette  unique  ville  devoir  le 
rendre    maître  en   quelque  ibrre  de 
toute  l'Efpagne.  Cette  expédition  fi 
importante  ,  fi  difficile ,  &  jugée  juf- 
qu'alors  impoflible  ,   ne  lui    coma 
«ju'unjour.  >  Le  butin  futimmenfe  , 
en  forte  que  ,  dans  la  pcile  de  cette 
,  .ville ,  Carthagénc  même  fut  regardée 
pnime  la   moindre    partie  du  gain 
«'on  y  fit.  Scipion  commença  par 
emercier  les  dieux,  non-feulement 
pl'avoir  rendu  maître  en  une  feu'e 
Umée  de  la  plus  opulente  de  toures 
B  villes  du  pays ,  mais  d'y  avoir  au- 
uavant  ralTemblé  les  forces  &  les 
Icherfes  de«refque  toute  l'Afrique  & 
b  toute  l'Elpagne.  Puis  il  marqua  fa 
teconnoilTance  aux    troupes  ,   qu'il 
combla  de  louanges ,  de  récompenfes , 
&  de  marques  d'honneur  ,   chacun 
lelon  fon  état  &  fon  mérite, 
b  Alors  ,aiant  fait  venir  les  otages , 


,   Ciiihago  I 


i  1  lenrpàiià  avet  bonté,  *  les  rà/fea  ; 
en  leur  tej)ré{<*htint  ;  «  Qu*îIsétoient 
«  tombés  éh^e  les  mains  du  Peuple 
»  Romain  ,i^u\  aimoic  mieux  gagner 
M  lescœutij  pàif'^bietlfaits',  que  ai 
M' lés  âflTujôttiV  p'âf  la  «irâirite  ;  •&  siatt 
«  tacheï'  les  péàple8^<lîlàl1gérs  pat'U 
i>  qualité  hôrtôrablé  d'amis  &  d'atliés^ 
n  que  de  lies  réduire  à  la  trifte  &  hôn* 
#>  tenfe  condition  d'efclaves. 

Ce  féÉt  ètï  celte  otcafioH  qu-iiii6 
Dame ,'  tèff êftable  par  fôn  ige  &  rtat 
fa  naidàilce  ,  fefhme  de  Maildènius 
frère  d'IAdîbilis  ,  roi  dés  Ilergêtés.; 
vint  fe  jetter  aux  pies  de  Scîpiori  arec 
plufieurs  jeunes  Princefles ,  filles  d'Iiv 
■dibilis  &  d'autres  de  même  qualité , 
pour  le  prier  d'cjrdonner  à  fes  garder 
d'en  prendre  un  foin  particulier.  'Scia- 
pion  ,  qui  rte  comprit  pas  J'abord  fit 
penfce  ,  répondît  que  rien  ne  leur 
manqueroit.  Alors  cette  Dame' re- 
prenant la  parole  :  *  »  Ce  n'eft  pas  là , 
»  dit-^é'tle  ,  ce  qui  nous  occupe  :  àûc 


ni  poceflacem ,  qui  benc 
ficio  quàm  mecu  obligare 
homines  malit  ;  eztrraf. 
^ue  gcncec  fide  ac  focie- 
tacejunâas  haberc^quilm 
tcifti  fubjeâas  fcivicio 
Lit.  ^6»  ir.  49* 


■cifflut  ,  h-^bîc  i  quid 
e&Un  Ipiic  tfi^anx  iion 
f:cise(l?  Alfa  me  cura  , 
zcatcm  hanim  locuen- 
tero,  (  nainipfa  jam  éxp 
tra  pchculuQ]  injut'  • 
jniilic jfis  fum  )  ftimuUt. 


a  Haud.magniiftafa-  i  LivJib,  jo;  ih  ^f%-;  ^ 


W  t'HisToiRi  Profane. 
n'dans  l'étaï  oii  !a  fortune  nous  a 
•>  duiCi-'S  ,  de  quoi  ne  devons-  nous  pas 
»  nous  contenter?  Une  autre  inquié- 
n  cuile  me  trouble  &  m'allarme  quand 
»  je  contîdéte  la  jeuneffe  &  la  beauté 
»  de  ces  captives  :  (  car  pour  moi  mon 
»  âge  me  met  hors  de  danger  &  de 
"Crainte»)  Scelle  lui  montra  en  même 
tems  ces  jeunes  Princelfes ,  qui  toutes 
ia  refpeftoiem  comme  leur  mère,  a 
»  Ma  eloîre  ,  &  celle  du  peuple  Ro- 
u  inain  ,  répliqua  Scipion,  m'engagc- 
rroient  à  faire  reipeifler  parmi  nous 
e  qui  doit  être  refpetfté  en  quelque 
Mien  du  monde  que  ce  foîi.Maîs  vous 
Picc  fourniflez  un  nouveau  motif  d'y 
1  Veiller  encore  avec  plus  de  foin ,  par 
■■l'attennon  vertueule  que  je  remat- 
l'cjue  eti  vous  à  ne  petifer  qu'à  la  con- 
fcfcrvationdevotrehorineur  au  milieu 
g  de  tant  d'autres  fujeis  de  crainte. 
;près  Cet  entretien ,  il  \es  confia  à  un 
Ecier  d'une  lagelTê  reconnue  ,  &  lui 
■donna  d'avoir  pour  elles  tes  mêmes 
tards,  que  fi  elles  appartenoient  à  des 
amis,  ou  àdes  alliés  des  Romains, 


ï  Tuni   Stipî'>  !  Me* 

idcurem  imprafiài 

popiilique  Komitii  dilci 

ita,jiiogut  ïiriuj 

plilKOitafitm^x,  in. 

«fque  tjcit  ,  qai 
milii  quidf  m  o!)U 
cori)  maitoniUs  efl 

«un  ,  ne  qnid,  quod  (iti- 
irutn  i><i]u>m  tlF;[,apiiil 
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Après  cela  ,  on  lui  amena  une 
Prînceffe  d'une  rare  bcuté.  Elieécoic 
fiancée  avec  AUucius,  Prince  des  CeU 
cibériens.  Il  fit  auffitoc  venir  Tes  pa« 
rens  avec  celui  qui  lui  étoic  dcftiné 
pour  époux.  Il  marqua  à  ce  dernier  que 
ion  époufe  avoir  été  dans  fa  maifon  ^ 
commj?  ellç  auroic  pu  être  dans  ceilç 
de  fpn  père.  «  *  J'en  ai  ufé  aînfi  , 
ajoucaf-t-il,  »  pour  être  en  état  de  vous^ 
V  faire  un  préfenc  digne  de  vous  &  de 
i>  nipi.  Je  ne  vous  demande  d'autre 
M  marque  de  reconnoiiïance  ,  (înon 
f>  que  vous  deveniez  ami  du  Peuple 
»  Romain.  Si  vous  me  cioiez  homme 
«>  de  bien ,  tels  qu'ont  été  parmi  cç$ 
^  naûons  mon  père  &  mon  oncle  ; 
p»  fâchez  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
?9  très  dans  Rome  qui  nous  reflèm- 
«>  blent ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  peuple 
M  aujourd'hui  fur  la  terre ,  dont  vous 
9?  deviez  rechercher  avec  plus  de  foin 


^Fuit  rp<mr;^  coa  apu4 
me  etdetn  9  qua  apad  fo- 
^eroi  tttos  parentefque 
fiios,  verecundia.  Seryau 
tibi  eft  ^  ut  invioiacum 
ic  dignum  me  teque  dari 
fibi  doiium  pofTet.  Hanc 
inercedem  unam  pro  co 
munere  pac  fcor  s  arnicas 
populo  Roinano  ùti  èc^ 


h  me  riium  bo|ium  ci^    1^9,  fO» 


dis  cÇÇc  ,  quales  pacrem 
pacrnumque  meura  jam 
ancè  h«  sentes  notant  , 
Tcias  multos  noftti  fimiles 
in  ciritace  Romana  elle  : 
nec  ulium  in  terris  popu* 
lum  hodie  dici  poite  , 
,quem  minus  tibi  hollein 
tuifqi^e  eflè  yelis  j  aqt 
aaiicum  malis*  Liv%  lik» 


t'HisTOiRE  Profane,  ij 
'  »  l'amitié  pour  vous  &  poar  les  vôtres, 
*ï  ni  dont  vous  deviez  plus  redouter 
"*  i»  l'inimitié.  ■■  Comme  les  parensde  la 
fille  prelToicnt  Scipion  d'accepter  la 
Jlbmme  confidérable  qu'ils  av  >ient 
Rapportée  pour  la  raclieter ,  aiant  fait 
inettre  à  iès  pics  tout  cet  or  6c  cet  ar- 
gent :  i>  J'aj  jute,  dît-  il ,  en  s'adEeUànn 
^^  AHucius  ,  cette  fonime  à  la  doi 
fc  que  vous  devez  recevoir  de  votre 
^^  »  beau  pcre  ,  "  &  il  l'obligea  de  l'em- 
foricr.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt  de 
rtoar  dans  fon  pays  ,  qu'il  publia 
|lat  tout  les  grandes  qualités  de  Sci- 
pion, en  difant,"  »  (^'il  étoit  venu 
^  dans  l'Ffpagne  un  jeune  homme 
»  (emblable  aux  dieux  ,  qui  fe  fou- 
»  irettoit  tout  par  la  force  de  fes  ar- 
i»  mes  ,  Se  encore  plus  par  fa  bonté  & 
i  pat  fes  bienfaits.  <•  Peu  de  cems  après, 
^nt  fait  des  levées  parmi  fes  valTaux , 
II  revint  le  trouver  avec  quinze  cens 
^valîers, 

:   Scipion  ,  après  avoir  emploie  l'hî- 
k  'Ver  à  fe  concilier  l'efprit  des  peuples , 
partie  en  leur  faifant  des  préfens ,  par- 
tie en  leur  renvoiant  les  otages  &  les 

*  Veniflè  diii  dnilli-  1  cum  bcnlgniijtte  ac  bens- 
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prifonnîers  ,  femic  en  campagne  des 
que  la  faîfon  le  peimic»  Les  deux  Prin-- 
ces  dont  nous  avons  parlé  y.  indibilis 
fc  Mandonius ,  vinrent  à  fa  rencontre 
avec  leurs  troupes ,  *  &  Taflurant  que- 
^ufques'là  leur  corps  feul  étoit  demeo* 
ré  parmi  les  ennemis ,  mais  que  leur 
cœur  avoir  été  où  ils  favoient  que  la 
venu  &  la  jufti^e  écojçnt  e]>  honneur , 
ils  fe  rendirent  à  lui  ^  &  fe  mirent  fous 
faprotedfcion.  On  fitenfuitev^nir  de«. 
yianteux  leurs  femmes  &  leurs  enfans  : 
Bt  la  joie  de  part  6c  d'autre ,  étoufant 
la  voh  6c  tes  parole»,  n^^  s'expliqua 
toncems  que  par  les  pleurs  6c  les  etn« 
braûfemens. 

...Ardrubal,  effraie  des  fuccès  rapL 
des  de  l'armée  Romaine ,  crut  que  l'u- 
nique  moien  de  les  arrêter  étoit  de 
46nner  une  bataille,  C'eft  ce  que  der 
'  mandoit  Sctpion ,  6c  à  quoi  il  s'étoic 
bien  préparé.  Elle  fe  donna  en  effets 
Les  Carthaginois  furent  vaincus ,  & 
laiiTérent  fur  la  place  plus  de  huit  mille 
hommes*  Afdrubal  prit  fa  route  verg 
les  Pyrénées,d'où  il  partit  enfuite  pour 
aller  joindre  en  Italie  Ton  frère  Anni- 

alc.iqiK  corpus  dunta-  |  pridem  ibi  elfe  ,  uhi  jus 
xac  fuum  ad  id  cempus  J  ac  fat  ciedecct  çoliè  Lihm 
apud  ros  (  Carchaginen- ■  27.  «•  17. 
ils  )  fuiiTç  :  aninuiu  jam*  I  x 


l'H  t  S'^  i^ePjiofa  ne.  ji 
U,  Ce  fut  3pKS  cette  vifloire  de  Sd-  , 
^on  i]ue  les  peuples  ,  charmés  de  là  - 
B^leurâc  de  fa  modération  voulurent 
En  donner  le  nom  de'Uoi,   Scïpîon 
leur  reprêfentaq'ie  ce  nom  ,  fi  eftîmé 
par  rout  ailUurs ,  éto'c  décefté  chez  les 
Komams.  Qtie  pour  lui  il  fe  conren- 
l&>ii  d'avoir    les  inclinations   roiales. 
^^BUe  s'ils  les  regar^loienr  comme  ce 
^^^il  y  a  de  p'us  capable  de  fjîre  hon- 
neur a  rhoiTime ,  qu'ils  fe  contencaf- 
fcnc  de  les  lui  attribuer  enlecrec,Cins 
toi  en  donner  le  nom.  Ces  peuples  ^ 
i'jiqtie   barbares  ,  feiitiient   quelle 
^andfur  d'ame  il  y  avoità  mépnTei: 
e  qualité  qui  faifoit  l'objet  de  l'ad- 
ïranon  &  de  l'envie  du  reite  des  mor- 


Scipfon  dcu 


i  fcn  , 


cipion  deux  ans  après  envoia  f 
Rrc  a  Rome ,  pour  y  porter  la  non-  "■  * 
Ttlle   de  ta  conquête  des  Efpasrnes. 
Tais  il  porro; t  fcs  vues  bi,:n  plus  toiii , 
;_  ne  regardoic   cette  conquête  que 
Émme  un  prélude  &  une  préparation 
fcélle  de  routel'Afrique. 
^.a  vali;ur  n'étoît  pas  la  fdule  qua- 
ntc  de  Scipion.  Il  avoii  une  merveil-  £;,,„, 
^ofe  dextérité  à  manier  les  elprits  ,  "■  ' 
"ic  à  les  amener  à  Ton  but  pat  L  voie 
de  i'inimuation ,  comme  ii  le  fit  voir 
Bliij 


V.  li^^^ 


\ 
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dans  la  célèbre  entrevue  qu'il  euk  avec 

Syphax  roi  de  Numidie,oùfb  trouva 

\?'.î^^  Afdrubal  *  ,  qui  avoua  que  quelqud 
u  frerê  ^^ec  qu  11  euc  des  vertus  milicaires  de 

^MiW»  Scîpîon  ,  il  lui  avoît  encore  paru  plus 
grand  &  plus  admirable  dans  cette 
conférence» 

S  c  I  p  I  o  N  retourne  à  Rtmie ,  efi.  nmmii 

Confia  ,  &  fi  prépare  a  la  conquête 

de  V Afrique. 

'.  /4.  at.ji.  Le  BRU  1 T  des  vîftoîres  &  des  graiW 
des  vertus  de  Scipion  Tavoit  devancé 
à  Rome  ,&  avoit  difpofë  tous  les  cT- 
prits  en  fa  faveur.  Dès  qu'il  y  futarrf- 
vé ,  on  le  nomma  Conful  d'un  confèn- 
tement  général ,  &  on  lui  donna  pour 
département  la  province  de  Sicile.  C'é« 
toit  un  acheminement  certain  pour 
pafTer  en  Afrique ,  &  il  ne  diffimuloîc 
pas  que  c'étoit  là  fa  vue  &  fon  delTein. 
FdDius  Maximus ,  foit  circonfpec- 
tion  exceflive  ,  qui  approchoit  allés 
de  fon  caraâére ,  fuit  jaloufîe  fecretce^ 
emploia  tout  fon  crédit  &  toute  Ton 
éloquence  dans  le  Sénat  pour  le  tra- 
verfer ,  &  allégua  contre  lui  pludeurs 
raifons  très  fortes  en  apparence.  Sci- 
pion les  réfuta  toutes  ;.  &  aiant  fini 
cette  difpute^  en  déclarant  qu'il  s'iea 


x*H isToixE  Prcfane.  Jî 
tiendtoit  à  l'avis  dn  Sénat,  il  fut  arrê- 
té qu'il  aiiroii  pour  province  la  Sicile, 
avec  permiiïion  de  palfer  en  Afrique , 
s'il  le  jogeoi:  utile  au  bien  de  la  Ré- 
publique. 

Il  ne  pcrdii  point  de  rems ,  &  partit 
auflitôt  pour  !a  Sicile  ,  'ne  quittant 
point  de  vue  le  delîein  qu'il  avoir  de 

fiorter  la  guerre  chez  les  ennemis,  Lé- 
ius  étoit  paflc  en  Afrique  avec  quel- 
ques rroupes.  Le  bruit  fe  répandit  que 
c'étoit  Scipion  Iiii-même  quiyéioic 
arrivé  avec  fon  armée. Carth.ïge  trem- 
bla, &  fe  crut  perdue.  Elie  fut  bientôt 
détrompée  ,  mais  elle  ne  lailfa  pas  de 
flcpécher  des   courriers  vers  les  Gé- 
■Wéraux  qu'elle  avoir  en  Italie  ,  avec 
Mïclre  de  faire  tous  leurs  cHbrts  pour 
Hbliger  Scipion  d'y  revenir.  MafiniHà , 
^kî  avoit  embralfé  le  parii  des  Ro- 
Hnins  ,  &  qui  étoit  fort  puiilânt  en 
■jèfrique  ,    le   preffoit   vivement   d'y 
pafler ,  &  lui  faifoîi  faire  des  repro- 
ches de  ce  qu'il  fruftroît  ft  lontems 
l'anente  des  Alliés.  Scipion  n'avoir 
pas  befoin  d'êrre  animé  par  de  telles 
remontrances.  Il  travailloitfans  reli- 
ehe  aux  préparatifs  de  la  guêtre  ,  & 

[jgiiabat  anime.  Z.(i,  ï^.. 
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hiîcact  fan  dcpartavcc  tooce  la  ▼ivacU 
né  poSîblc. 
Lm.  zf.     Ccpec Jane  les  ensemu  de  Scî^oih 
aToîenc  £iic  coonr  le  brok  à  Rome 
qa'il  pallbic  le  cems  à  Syracuiê  dans 
la  bonne  cheie  Se  dans  les  plaîfirs;  que 
la  gainifbo  de  la  TÎlIe  à  loo  exemple 
écoic  plongée  dans  la  débauche^  que 
la  licence  &  le  défordre  régnoienc  dao$- 
coatc  larmée.  Fabius  ,  aioetanc  foi  à 
ces  bruits  ,  fe  porta  aux  dernières 
violences  contre  Sdpîon,  &  fat  d  avis 
qn'on  le  rappellât  lur  le  champ.  Le 
Sénat ,  plus  fàge  &  plus  modéré ,  voi^ 
lot  avant  toutes  choies  ètreéctairci  de 
la  vérité.  Il  nomma  des  Commiflai* 
res  ,  qui  s'étant  tranfportés  fur  les- 
lieux ,  trouvèrent  tout  dans  on  mer» 
veilleux  ordre  ;  les  troupes  parfaite- 
ment diTdpiinées  ,  les  magazins  four- 
nis de  vivres  ,  les  arfenaux  remplis 
d*armès  &  d*habits ,  les  galères  bien, 
équipées  ,  &  prêtes   à  mettre  à  la 
voile.  Ce  fpeètacle  les  remplit  de  joie 
ôc  d'admiration.  Ils  conçurent  que  fi 
Carthage  pouvoit  être   vaincue  ,  ce 
devoit  être  par  un  tel  Chef  &  une 
telle  armée  ;  &  ils  prcirèrent  Sçipîon 
au  nom  du  Sénat ,  de  qui  ils  avoien 
reçu  cet  ordre,  de  hâter  Ton  dépare 


ir'Htsr.oiiL^  .Pt..ov  a  n  e.  jj 
i|le  temptif  au  pluiôc  l'attenie  Se  les 
lœux  du  Public. 

■  U  partit  donc.  La  Sicile  accourue  ^^■ 

'^ai  foule  pour  être  cénioiu  de  fon  dé- 

pact.  Scipiop,  déjà  G  .célèbre  par  Ces 

vîftoires ,  &  deftiné  dans  i'efpric  des 

peuples  aux  plus  grands  éyéneniens  , 

atciroit  les  yeux  &  l'attention  detouf 

le  monde.  On  admiroic  fur  -  tout  la 

hardiellê  du  deÛein  ,  doni  lui    fcul 

ctoii  auieuc ,  &  qui  n'ttoit  ven^l  'dans 

J'efptit  à   aucun  des  autre;  Chefs  , 

4'ariacher  i^nnibal  de  l'Italie,  en  al- 

fi.t  anaquer  Canhage ,  &  de  iianJ- 

iitiet  &  finir  la  guerre  en  Afritjue 

jÉroe.  Scipion  ,  après  avoir  fait  du 

■Qt  de  la  poupe  des  ptiéies  Sf  des 

«lions  aux  dieux,  s'avança  en  pleine 

sr ,  foivi  des  cris  de  joie ,  des  vtcuit, 

tjdes  bcnédi£t'ons  de  tout  le  peuple, 

JLa  navigation  fut  courte  &   heu-  n. 

ufe.  Dès  que  Scipion  aperçue  les 

bords  de  l'Afrique,  levant  les  yeux 

ic  les  mains  vers  le  ciel ,  il  pria  les 

Aïeux  de  favorifec  fon  encteprife.  Le 

bru't  de  Ton  débarqueraent  jeica  l'al- 

larme  fur  toute  la  côte.  Se  dans  Cu- 

thage  même. 

Scipion  ,  Après  avoir  ravat;c  touc 
lepUc  $ays  ,  le  tendit  maître  d'uue 
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ville  d*Afriqufe  àffez  opulente,  où  il 
fit  huit  mille  prifonniers.  Mais  ce  qui 
lui  donna  plus  de  j^oie ,  fut  l'arrivée  de 
Mafinîlfa  ,  Prince  fort  brave ,  qui  lui 
amena  un  corps  de  cavalerie  con(îd'é-| 
rable^ 
''•Js*  Les.  Carthaginois  avoîent  mandSfc 

promtement  Afdrubal,  qui  leva  une 
armée  de  plus  de  trente  mille  hom^ 
mes.  Mais  leur  grande  relfource  étoft 
dans  Syphax  ,  qui  arriva  cfFecftîve- 
ment  bientôt  [après  avec  cinquante 
mille  hommes  de  pié  ,  &  dix  milfe 
chevaux.  Son  arrivée  obligea  Scipîon 
d'interrompre  le  fiége  d'Utique ,  ville 
mar iti  me ,  qull  avoit  co m mencé  d'at- 
taquer. 
Lih.  30.  n.  Quand  l'hiver  fut  paflê  ,  Scipîon 
'/•  reprit  le  fiége.  Afdrubal  étoit  campé 

aflez  près  de  lui,  &  Syphax  n'en  étoft 
pas  fort  éloigné.  Celui  -  ci  propofa 
quelques  conditions  Je  paix  ,  dont  la 
principale  étoit  que  les  Romains  for- 
tiroient  d'Afrique  ,  &  qu'Annibarl 
abandonneroit  l'Italie.  Rien  n'étoît 
plus  contraire  aux  vues  &  aux  delTeins 
de  Scipîon  :  mais  il  feignit  de  ne  pas 
s'éloigner  des  propoiitîons  qu'on  lui 
faîfoit  ,  &  traîna  exprès  la  négocia- 
tion en  longueur ,  faifant  naître  tous 


l'HisT  oiRE  Profane,  jj 
s  jours  quelque  nouvelle  difficulté- 
Bans  les  différentes  entrevues  qui  fe 
îrent  de  part  &  d'autre  ,  il  avoil  fait 
mguifec  en  valets  quelques  Offi- 
œrs  de  métite ,  avec  ordre ,  lorfqu'ils 
fcroient  chez  les  ennemis ,  dexami- 
i&et  avec  foin  tous  les  dehors  des  deux 
"camps,  leur  étendue,  la  diftance qu'il 
y  avoir  entre  l'un  &  l'autre  ,  &  la 
matière  dont  étoient  fabriquées  les 
baraques  des  foldats  :  outre  cela  la 
dilcîpline  qui  s'y  obfervoît ,  &  l'ordre 
de  la  garde  pendant  le  jour  ,  &  des 
veilles  pendant  la  nuit.  Lorfqu'il  fut 
inftruicde  tout  ce  qu'il  vouloitfavoir, 
il  rompit  la  trêve  ,  fous  prétexte  que 
/on  Confeîl  ne  vouloit  la  paix  qu'a- 
vccSyphax.  Etpoutôtertoutfoupçon 
aux  ennemis  ,  il  fit  mine  de  vouloir 
attaquer  Utique  du  côté  de  la  mer. 
Quand  il  jugea  qu'il  écoit  tems  d'exé- 
cuter l'cntreprife ,  il  ciiargea  Lélius  & 
Ma/îni(Ià  d'aller  brûler  le  camp  de 
Syphax  ,  pendant  que  lui-même  iroit 
mettre  te  feu  à  celui  d'Afdriiba!.  Ils 
partirent  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  des 
feux.  Les  mefures  que  Scipion  avoic 
piifes  étoient  fi  juftes  ,  que  fon  Jelfein 
rcuflit  au-delà  de  ce  qu'il  pouvoir  ef- 
pérer.   Le  fer  ou  le  feu  détruïfit  les 


h. 
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deux  puiflfaateç  aripéps  des  enoeniis  ; 
&,  de  plus  de  cinquante  isiille  Jbpmmcs 
donc  ell^sécoient  comporées^  à  peine 
s'en  fauva-c-il  croÂs  XQÎlle.  Ceux  qui 
▼oulurenç  pa^r  d'an  cai;pj>  daa$  l'aui- 
tre  y  s'imaginanc  êcce  les  iiepU  ^u'on 
eue  furpris ,  combérisnç  dans  we  e^w 
bufcade  qu  il  avoic  difporée  au  milieu 
de  refpace  qui  fépariolt  I^s  deux  camps. 
X^  butin  fucimmenfe.  Placeurs  villes 
auflicôc  fe  r-endirent.à  lui  volontaire- 
meot.  Une  féconde  vî Apire  reippot- 
tée  fur  les  mêmes  chefs  ,  &  fur  lainou>- 
vclle  armée  qu'on  avoît  mile  fur  pié 
avec  grande  peine,  rendit  Scipipn  maî- 
tre abfolu  de  la  campagne.  Lélius  fie 
.  Manniffa  pourfui  virent  $yphax,qui  fut 
fait  prifonnier  4ans  un  combat  :  après 
«quoi  ils  afliégéieoic  &  prirent  la  capi^ 
taie  de  fon  roiaum.e..  Ce  fut  pour  lors 
qu'arriva  la  fameu(è  hiftoire  de  Sa- 
phonisbe.  Syphax  fut  mené  à  Rome» 
Pès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle 
,  d'un  fuci*c*î  il  complet  ,  le  Peuple  Ce 
i^épandit  audîtot  dans  tous  les  temples 
pour  en  rendre  j^races  aux  dieux. 
£i*.  30.  «•       Annibal  re<;ut  en  même  tems  des 
ordn  s  de  Carthage  ,  qui  l'obli^eoienc 
de  partir  fur  le  champ.   La  face  des 
,    ^âàîres  étoii  bijsu  i^iangçejen -kaiie« 


r 
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Il  -y  avoit  reçu  plufieurs  échecs  ,  qui 
l'avoient  extcêmemeni  affoîbli.  Il 
avo't  eu  la  douleur  de  voir  prendre 
prefqoe  à  Ces  yeux  Lapoue  par  Ses 
Romains  ,  fans  que  fa  marche  vers 
Rome  eiir  pu  les  arracher  de  ce  (îége. 
Il  s'en  approcha  inutilement ,  *&:  cet- 
î  parole  alors  lui  échapa  :  »  Que  les 
;-aieux  lui  ôioieni  t.ntÔE  la  penféc  ^ 
J  tantôt  le  pouvoir  de  prendre  Ro- 
'  me,  «  Ce  qui  lai  fit  plus  de  peine,  fut 
'apprendre  que  dans  le  cems  même 
[h'îI  étoit  aux  portes  îa  ville ,  il  étoit 
laiti  une  recrue  pour  l'Efpagne.  Mais 
je  qui  acheva  de  le  déconcerter ,  fut  la 
Jéfetie  entière  de  l'armée  d'Aidrubal 
fon  frère,  qu'il  n'apprit  que  par  la  tête 
de  ce  Général ,  quifut  jettée  dans  fon 
camp.llfutdoncfoicéde  feretiierdans 
les  extrémités  de  l'Ital'e,  '■  C'eft  la  qu'il 
reçut  les  ordres  de  Carthage  ,  qu'il  ne 
put  entendre  (a-is  poufTerdes  foupïrs  , 
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&  fans  prefque  verfer  des  larmes  ; 
frémiirant  de  colère  de  fe  voir  aînfi  for- 
cé d'abandonner  fa  proie.  Jamais  exilé 
ne  témoigna  plus  de  regret  en  quittant 
fon  pays  natal  3  qu' Annibal  en  fbrtant 
d'une  terre  ennemie.  Il  tourna  fou»- 
vent  les  yeux  vers  les  côtes  deTltalie, 
accufant  les  dieux  Se  les  hommes  de 
fon  malheur,  Se  prononçant  contre  lui- 
même  mille  exécrations ,  de  ce  qu'au 
fortir  de  la  bataille deCannes^il  n'avoir 
pas  conduit  à  Rome  £es  foldats ,  enco- 
re tout  fumans  du  fang  des  Romains. 
tih.  30.  »•      Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique ,  il 
9'  io.       propofa  à  Scipion  une  entrevue.  On 
.     convint  du  tems  Se  du  lieu.  Ces  deux 
Capitaines  ,  non  feulement  les  plus 
illuihes  de  leur  tems  y  mais  dignes 
d'être  mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y 
avoit  jamais  eu  de  plus  grands  Princes 
&  de  plus  fameux  Généraux ,  demea- 
rérent  quelque  tems  en  (ilence^comme 
étonnés  à  la  vue  l'un  de  l'autre  ,  8c 
occupés  d'une  mutuelle  admiration. 
Enfin  Annibal  prit  le  premier  l'aparo* 
le ,  &  après  avoir  loué  Scipion  d'une 
manière  fine  Se  délicate ,  il  lui  fit  une 
vive  peinture   des   défordres  de   l'a 
guerre  ,  &  des  maux   qu'elle  avoit 
caufés  3  tant  aux  viâorieux  qu'aux 
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▼aincus,  U  l'exhortoit  à  ne  le  Inmct 
pas  éblouir  par  l'éclat  de  fes  vi£loirej. 
Que  quelque  heuieus  qu'il  eût  été 
iulc^ues-la.  ,   il  dévoie  appréhender 
■  idrûiconftance  de  la  fortune.  Que  faire 
^B^  chercher  bien  loin  des  exemples  , 
^BB  en  croit ,  lui-  même  qui  lui  patloit, 
^Hlne  preuve  éclatante.  Que  Sçipion 
^^Boil  alors  ce  qu'Annibat  avoit  été  à 
^Jfe^rasyméne  &  à  Cannes.  Qu'il  profi- 
tai de  . 'occaijon  mieux  qu'il  n'avotfait 
lui-njême  ,  en  faifant  la  paix  dans  un 
tems  ,  ot\  il  ctoicle  maure  des  condi- 
tions.  Il   finit  en    déclarant  que  les 
Canhaginois    vouloient    bien  céder 
aux  Romains  laSîcile  ,  la  Sardaîgne , 
l'E/pagne,  &  toutes  les  îles  qui  font 
entre  l'Afrique  &  l'Italie.  Qu'il  faloit 
bien  fe  réfbudre  ,   puifque  les  dieux 

Ienordonnoienc  ainli,  à  Ce  renfecmcr 
dans  les  bords  de  l'Afriq'ie,  tandis 
qu'ils  verroient  les  Romains  maîcres 
me  mer  Se  fur  terre  de  tant  de  roiaumcs 
orangers, 
Sopion  répondit  en  moins  de  pa-»- 
rôles ,  mais  non  avec  moins  de  dig- 
niié.  Il  reprocha  aux  Carthaginois 
la  per^dte  avec  laquelle  ils  venoienc 
je  piller  quelques  galères  Romaines 
irtai  que  la  tcéve  fût  expiiée.  Il  le- 
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j^cta  fur  eux  feu^  6  &c  fur  leur  injuffîce 
cous  les  maux  des  d^'ux  guerres.  Après 
avoir  remercié  Annibal  des  conieils 
qu'il  lui  donnoic  fur  rincercicude  des 
cyénemens  humains ,  il  finit  en  Ta- 
.vertiffanc  de  fe.  préparer  au  combac,. 
s'il  n  aiipoic  mieux  accepter  les  coa- 
litions qu'il  avoît  déjà  propofées , 
aurquelles  néanmoins  on  en  ajoute- 
roit  encore  quelques-unes  pour  puni- 
tion d  avoir  rompu  la  trêve. 

Chacun  des  Généraux  exhorta  donc 
{tst  croupes.  Annibal  rapoitoic  toucqs 
les  viâoires  qu'il  avoit  remportées 
fur  les  Romains,  cous  les  Chefs  qu'il 
avoic  tués  ,  toutes  les  armées  qu'il 
avoit  taillées  en  pièces.  Scipion  rew 
préfemoit  aux  fiens  U  conquête  des 
Efpagnes  ,  les  fuccès  qu'il  avoit  eus 
dans  l'Afrique  ,  &  l'aveu  que  les  ea> 
nemis  faifoient  de  leur  roiblefle  ea 
venant  demander  la  paix  M  &  il  difbic 
tout  cela  d'un  air  iç  d'un  ton  de  vaù|. 
queur.  Jamais  motifs  de  bien  çofl^ 
battre  ne  furent  plus  puiifans.  Ce  jour 
.alloit  mettre  le  comble  à  la  gloiri;  d^ 
l'un  ou  de  l'autre  des  Chefs ,  ^  £c  dé- 


aCelfus  hcc  corporc  , 
▼i^tuqae  iu  lacco ,  ut 
Yicidè  jam  crécleres  ^  di« 


b  Roma  ta  Cartliaf* 
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cîder  qui  de  Rome  ou  de  Caithage 
donnecoitliloi  aux  nation: 

Je  n'cntreprens  point  de  décrire 
l'ordre  de  la  bataille  ,  ni  la  valeur  des 
deux  armées.  Il  eft  ai[é  d'imaginer 
que  deux  Capitaines  fi  expérimentés 
n'oublièrent  rien  de  ce  qui  devoir  cnn. 
tribuer  au  i^ain  de  la  bataille.  Les 
Carthaginois  après  un  combat  fort 
opiniâtre  ,  furent  enfin  obligés  de 
prendre  la  fuite  ,  en  laiirant  vingt 
mille  des  leurs  far  le  champ  de  ba- 
taille ;  &  les  Romains  fiienr  un  pareil 
nombre  de  prifonniers.  Annibat  Ce 
fauva  pendant  le  tumulte  ;  &  étant 
rentre  dans  Garthage ,  après  trente-  fix 
ans  d'abfence  ,  il  avoua  qu'il  ctoit 
vaincu  fans  reflburce,  &:  que  Carrhage 
n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  demander  la  paix  à  quelques 
conditions  que  ce  fût.  Scîpion  lui 
d.inna  de  grands  éloges  ,  &  aflura 
qu'Annibal  s'étoit  futpaiTé  lui-même 
dans  cette  journée  ,  quoique  le  fuccès 
n'eût  pas  répondu  a  fon  courage. 

Pour  lui  il  fut  bxn  profiter  de  fa 
viiîtoire  ,  &  de  la  confternation  des 
ennemis.  11  ordonna  à  un  de  fes  Lieu, 
tenans  de  mener  Ton  armée  de  terre 
à  Gai^haga ,  jpgBdant  que  lui-même 
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Oartiiaij;e  vimcni  au  iioinorc  4e créa»    ^ 
tC  trouver  icipion  au  iieu  luarqué  ,    i 
iic  idi  aenaandérenc  ta  paix  en  des  cer«    i 
mes  cres  ibumis.  llaLiemolaibirCaiif*    ^ 
Icil.    La  piapact   ;:coicnc  aiiez    d'&vis    a 
qu  ii  raiat  Carciiaî^e  ,  3c  qu'il  craitic    : 
ièsaaouans  avec  la  dernière  l'éverirè.    « 
Mais  .a  vue  au  :cms  que  dureroic  hs 
fic^e  l'une  vùle  ii  bien  foicitice  ,  & 
la  crainie  qu  avott  Scipion  qu'on  ne 
lui  envolât  un  iucceilèiK  pendant  qu'il 
leroic  occupe  a  ce  iiêge ,  le  rirent  pao^ 
cacr  vers  ia  douceur.  U  ieur  accorda 
une  rrcve  ,  pour  leur  laiiler  le  ccans 
d^ïnvoier  a  Rome. 

Les  Députes  v  ^-tanr  arrives  ,  & 
'*^'    aiant  expolé  le  luiet  de  leur  voiaçe, 
le  Sénat  &  le  Peuple  donnèrent  un 
plein  pouvoir  a  Scipion,  ic  lui  per- 
mirent de  ramener  Ion  armée  après  Li 
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ConctuGon  du  iraicé.  La  paix  fut  donc 
conclue.  Les  Canhaginoîs  remîtcntà 
Scipîon  plus  de  cinq  cens  vailleaux  , 
qu'il  fit  brûler  à  la  vue  de  Carthage  : 
ipeÙ3ic\e  bien  tride  pour  les  habicans 
«c  cette  malheureufe  ville.  Il  fit  tran- 
cher la  tête  aux  Alliés  du  nom  latin  , 
£c  pendre  les  citoiens  Romains  ,  qui 
lui  furent  rendus  comme  transfuges. 

Ainfi  fut  terminée  la  féconde  guerre  „ 
Punique  ,  après  avoir  duré  dix-TepE 
ans.  5cipion  retourna  à  Rome  à  ira- 
vers  une  multitude  infiiiîe  de  peuples  , 
que  tacurioiîié  atcîtoic  fac  fon  padàge. 
On  lui  décerna  le  iriomplie  le  plus 
magnifique  qu'on  eût  encore  vu.  Il 
n'y  manqua  que  la  préfence  du  Roi 
Syphax  ,  quictoitmott  à  Tivoli  quel- 
ques jours  auparavant.  Le  furnom 
d /africain  lui  fut  donné  -,  on  ne  fait  û 
ce  fut  par  l'armée  ,  ou  par  le  peuple  , 
ou  par  fes  amis  ,  &  ceux  de  fa  famille. 
Quoiqu'il  enfoii ,  il  eft  le  premier  à 
qui  l'honneur  de  prendre  le  nom  d'une 
nation  vaincue  ait  été  accordé. 


G  IT  £  >.  R.  B  cature  Philippe  roi  dt 

Macédoine. 
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diacènoetic  après  que  celle  de  Catthage 
eut  été  terminée ,  &  elle  ne  dura  que 
refpace  de  quatre  ans.  La  féconde 
guerre  Punique  fut  Toccaiion  &  la 
caufè  de  celle-ci.  ^  Philippe ,  félon  la 
coutume  des  Princes  politiques  ,  qui 
règlent  leur  conduite  fur  leurs  inté* 
rets  ,  &  qui  dans  leurs  entreprifès 
confultent  moins  Téquité  que  l'utilité^ 
voiant  aux  mains  deux  peuples  aufli 
puiffans  qu'étoient  les  Carthaginois 
^  &  les  Romains,  av oit  attendu  pour 

fe  déclarer,  que  la  fortune  elle-même 
fe  déclarât ,  bien  réfolu  de  fe  ranger 
du  côté  du  plus  fort.  Il  étoit  d  autant 

f»lus  intérefTé  dans  cette  guerre ,  que 
Italie  fe  trouvoit  afTez  près  de  fes 
£tats  y  qui  n'en  étoient  féparés  que 
par  la  mer  d'Ionie.  Trois  viâoi^es 
confidérables  rempoccées  de  fuite  par 
Annibal ,  lui  fîrentjuger  que  la  guerre 
fe  terminer  oit  à  (on  avantage ,  6c  le 
déterminèrent  à  embrafler  le  parti  de 
xh.nh.%\.'^  dernier.   Il  lui  envoia  donc  dei 
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Ambafladeurs.  Le  bonheur  des  Ro- 
mains voulut. qu'à  leur  retour  ils  fuf- 
fenc  furpris  cirargés  des  lettres  d'An- 
îiîbal  pour  Philippe  ,  &  conduits  à 
Rome.  C'étoit  peu  de  tems  après  qu'oti 
y  avoit  appris  la  fanglante  défaîte  de 
Cannés.  *  Le  Sénat  comprit  quel  fur- 
croît  de  danger  «e  feroît  que  la  guerre 
de  Macédoine  ,  ajcrutée  à  celle  de 
Carthage.  Cependant,  loin  de  fuc* 
comber  à  une  telle  crainte  ,  les  Ro« 
mains  ne  fongérent  qu'aux  moiens  dé 
porter  la  guerre  en  Macédoine  ,  pour  •  '■  '. 
empêcher  Philippe  de  pafler  eh  Italie. 
La  pri(è  des  Ambaffadeurs-  leur  en 
donna  le  tems.  Il  falut  que  Philippe  en 
cnvoiât  de  féconds ,  qui  lui  raporté^ 
rent  enfin  le  traité  qu'ils  avoîent  con- 
clu avec  Annibal.  Polybe  nous  l'a  M^«'»^.7i 
confervé  tout  entier  :  il  mérite  d'être  '*'^'  ^*** 
lu.  Il  y  cft  fait  mention  de  tous  les 
dieux  de  l'un  6c  de  l'autre  parti ,  fous 
les  yeux  defquels  fe  feîfoît  ce  traité  j 
&  il  y  eft  marqué  exprieiflîment ,  que 
c'étoit  du  fecours  des  dieux  qu'Annî- 
bal  âttendoic  l*heureux  fuccès  de  là 
gaerre. 

a   Gravis  cura  Patres  I  ilr  ex  teifiplo   agfcarétiit 
înceffiCyCctneaces  q'aanca    qucmadinoium  ultro  in- 
vixcolerantmus.Fuaicum     terendo  betlo  avenerenc 
belluin  Maccdonici  bell^    ablnXizho&etti*  Lik»%l» 
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Les  Romains  ne  manquèrent  pas 
d'envoier  concie  Philippe  une  flote  , 
qui  lui  fie  perdre  l'envie  de  pafler  en 
Italie ,  en  l'obligeant  de  fonger  à  dé- 
fendre Ton  propre  pays.  Tout  le  cems 
que  dura  la  guerre  Punique ,  £è  paflà 
en  d  fFérentes  expéditions  que  ce 
Prince  fie  dans  la  Grèce  ,  ou  fous 
prétexte  de  foutenir  les  Achéens  cqjp- 
ue  les  Etoliens  leurs  ennemis  ,  il  (ê 
rendit  maître  de  pluGeurs  villes  allez 
conddérables. 
£»Vf>K)i*  Dès  qu'à  Rome  la  paix  eut  été 
^t.4rc*       conclue    avec  les  Carthaginois  ^  la 

i>remiére  affaire  qu'on  y  mit  en  dé- 
ibération  ,  fut  celle  qui  regardoit 
Philippe.  Les  plaintes  d'Athènes  ,  qui 
imploroit  le  fecours  des  Romains  ,  y 
donnèrent  lieu.  Il  fut  décidé  qu'on 
dèclareroit  la  guerre  à  Philippe.  ^ 
Rome  ,  toujours  attentive  à  ce  qui 
regarde  la  religion ,  fur  tout  dans  le 
commencement  des  nouvelles  giier- 
tes ,  ne  manqua  à  rien  de  ce  qui  avoir 
coutume  de  le  pratiquer  .en  pareille 
occafion ,  &  oraonna  des  prières  pu- 
bliques ,  &  des  facrifices  dans  tous  les 
temples  des  dieux. 


a  Civitai  celigio(a  ^  in 
principiif  maxime  novo- 
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m      r'H  isroiRE  Proiane. 
LeConful ,  chargé  du  dépatcemenc 
de  la  Macédoine,  partit  des  le  coi 
mencemeni  au  printems.  Je  ne  rapor- 
terai  ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  ie 
paflâ  pendatu:  le  cours  de  cette  guerre. 
On  parla  pluiîeurs  fois  de  paix  ,  &  il 
yeuiplufieurs  entreviîes  ,  mais  tou- 
jours inutilemcni.  Une  dernière  adion    j 
décida  du  fort  de  Plr'Iippe  :  ce  fur  la  7-' 
bataille  de   Cytiofcéphale.  T.  QLiin- 
tius  Flainininus  Proconful,  comman- 
doil  l'armée  des  Romains.  Celle  des 
^lacédonîcns  tut  vaincue ,  &  le  Roi 
«bligé  de  prendre  la  fuite.  Son  pre- 
mier foin  ,  dans  ce  moment  de  trou- 
e  ôc  de  confulîon ,  fut  d'envoier  à 
n'flè  brûler  tous  fèspapiers,  de  peur 
p'ils  ne  nuifiiTent  à  les  alliés  &  à  fes 
,  Cl  les  Romains  venoient  à  s'en 
étendre  les  maîtres  :  &  Polybe  fait  re- 
*  marquer  cette  attention  comme  une  '"'' 
preuve  delà  fagclîé  &rde  la  prudence 
de  ce  Prince  dans  l'adverlité  ;  au  lieu 
que  d'abord  fes  fuccès  heureux  l'aiant 
rempli  de  vanités  d'orgueil ,  avoient 
fait  dccénéter  fa  conduite  ,  fage  & 
modérée  dans  les  commencemens ,  en 
un  gouvernemenc  violent  &  tyranni- 
que. 
Philippe  fongea    alors    véritable- 
Tomt  IK  C  ' 
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ment  à  faire  la  paix.  Il  y  trouva  beatu 
coup  de  difpofition  de  la  part  de  Fla- 
mininus ,  parce  qu'on  fàvoit ,  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  qu  Antîochus  roi  de 
Syrie  fongeoit  à  paflêr  en  Europe ,  & 
à  déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Les 
conditions  furent  les  mêmes  que  ceU 
les  qu'on  avoit  déjà  propofées  aupa« 
ravant ,  &  entre  autres ,  que  toutes  le^ 
villes  des  Grecs ,  tant  en  Europe  qu'en 
Afie ,  jouiroient  de  la  liberté  ,  &  que 
Philippe  feroît  fortir  les  garnifons  de 
celles  dont  il  s'étoit  emparé.  Ce  traité 
fut  ratifié  à  Rome ,  où  Ion  fils  Démé- 
trius,  qu'il  y  avoit  envoie  en  otage,  de- 
meura encore  quelques  années  aprèf 
que  cette  grande  affaire  eut  été  con- 
clue ,  &  s  y  lia  d'une  amitié  particu*- 
liére  avec  les  Romains, 
••jo-31.      Le  courrier ,  qui  étoit  chargé  de  la 
ratification  du  traité  ,   arriva  fort  à 
propos  en  Grèce,  dans  le  tems  qu'on 
etoit  prc5  de  célébrer  les  Jeux  folen- 
nels  à  Corinthe.  La  curiofité  naturelle 
aux  Grecs  pour  ces  fortes  de  fpe<îla- 
cles  ,  &  la  fituatîon  commode  du  Iieo 
où  l'on  poLivoît  aborder  par  mer  des 
deux  côtés  ,   rendoîent  toujours  l'aC- 
femblée  fort  nombreufe  :  mais  l'im- 
patience d  apprendre  quel  fèroit  à  ra<" 


TJTOIRÏ  PKOf  ASl. 
Tenir  le  fort  de  toute  la  Grèce,  y  avoir 
attiré  pour  lors  un  concours  încroia- 
ble  Je  peuples.  Quand  les  Roi 
au  ;our  marqué,  eurent  pris  (èance, 
fe  héraut  s'avança  dans  l'arène  ,  8c 
apri's  que  par  le  Ton  de  la  trompette 
on  eut  impoféfilenceàtoute  l'affem- 
blée  ,  il  prononça  à  haute  voix  les  pa- 
roles luivantes  :  Ls  St'NAT  et  la 
Peuple  Romain  ,  et  T.  Quintips 
General  ,  aiant  vaincu  le  roi  /, 
Philippe    et    les    Macédoniens  , 

f<H«.DONNENT      QT'B      LES    PEUPLES    Dl 

rXA      GrICE        vivront        DESORMAIS 

"Socs  LEURS  lOlX    LIBRES  BT   EXEMTS 

►  »B    TOUTE    SERVITUDE  ;    &  il   fit   en 

^inâme  tems  le  dénombrement  de  tous 

}  peuples  qui  avoiem  été  allûjettis 

j'Pnilippe.  Une  nouvelle  fi  heureufe 

";  fi  ii'efpérèe  ,  paroiflbit  plutôt  un 

longe  qu'une  réalité.  On    n'ofoir  en 

poire  ni  fes  yeux  ni  Tes  oreilles ,  & 

macun  vouloit  voir  encore  Se  enten- 

Ire  le  héraut ,  pour  s'alliiret  par  foï- 

ilême  de  fon  propre  bonheur.  Quand 

ichofe  fut  bien  certifiée,  il  s'éleva  de 

ttgraniîs  cris  de  joie,  &  ils  furent  tant 

de  fois  réitétés ,  '  qu'il  parut  .évidem- 
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tnenc  que  de  tous  les  biens  il  n'y 
en  a  aucun  dont  les  hommes  fbienc 
plus  vivement  touchés  ,  que  de  la  li- 
berté. On  célébra  les  Jeux  à  la  hâte  & 
fort  rapidement»  perionne ne s*y  in-' 
téreflàot  plus,  &  ne  daignant  y  prêter 
la  moindre  attention  ,  tant  une  feule 
îoie  avoit  étoufé  dans  les  efprits  le  fen* 
timent  de  tout  autre  plaifir.  Quand  les 
Jeux  furent  finis ,  tous  prefque  couru- 
rent en  foule  vers  le  Général  Romain, 
en  forte  que  chacun  s  emprellànt  d  ap- 
procher de  (on  libérateur ,  de  le  (klner, 
de  lui  baifer  la  main ,  &  de  jetter  fur 
lui  des  couronnes  &  des  feftons  de 
fleurs ,  il  auroit  été  dans  quelque  dan« 
gcr  pour  fafanté ,  fi  la  vigueur  de  lage, 
(  car  il  n'avoir  guéres  que  trente-^trois 
ans  )  &  la  joie  d'une  journée  fi  glorieo- 
jfe ,  ne  l'avoient  foutenu,  &  mis  en  étaï 
de  réfifter  à  toutes  ces  fatigues. 

C  u  £  a  n  E  contre  uintiochus 
roi  de  Syrie. 

v.iih.ii.      Lis  Romains,  qui  jufques  là 
♦•4i«      avoient  prudemment  diflîmulé  leur 


crum  deinde  îu  raprim 
fetiCtMtn  cff ,  uc  nullius 
pcc  animi  nec  oculi  (pe> 
^aculo    iDceaci    cl&a(  : 


adeo  nnum  gaudiain  ftm- 
occupavcrac  omnium  a- 
liarum  fenfuia  voiupta* 
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mécontentement  ,  &  fermé  les  yeux 
fur  plulîeurs  cmreprifes  d'Anciochus  , 
pour  ne  point  avoir  en  même  tems 
deux  ennemis  puiiïàns  fur  les  bras  , 
commencèrent  a  lui  parler  plus  nette- 
ment des  qu'ils  fe  virent  délivrés  de  la 
fucrre  cancre  les  Macédoniens,  &  lui 
rent  dire  tju'il  eût  à  (brtirdcs  villes 
d'Afie  qui  avoient  appartenu  à  Phi-  J 
lippe  ,  ou  à  Pcolémée  ;  qu'il  laillat  les 
villes  grecques  vivre  en  liberté  ,  & 
qu'il  nefoiigeàt  pointàentreren  Eu- 
rope ,  ni  à  y  faire  patlêr  des  troupes. 

Ce  Prince  ,  déjà  allez  porté  de  lui-  " 
même  à  la  guerre  ,  y  é:oit  encore 
pouffe  fortement  par  les  fol lîci tarions 
violentes  des  Ecolicns ,  &  par  les  con-  l 
fcils d'Annibal ,  quis'étoitretiréchez 
lui  ,  depuisque  les  Romains  ,  avertis 
de  (es  intrigues  fccrettes  &  de  fcs  in- 
telligences avec  le  Roi  de  Syrie , 
avoient,  contre  le  fèntimeni  de  Sci- 

fiion  ,  demandé  aux  Carthaginois  de 
eut  livrer  cet  ennemi  implacable  de 
Rome,  qui  ne  pouvoic  ibufftir  la  paix, 
&  qui  cauferoit  infailliblement  la  rui- 
ne de  fa  patrie.  Enfin  Antîochus  fe  dé-  LU.  »  j,»,«j 
clara  ouvertement ,  fit  entrer  fés  trou- 
pes dans  la  Grèce  ,  &  pntptufiears 
.filles. 
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dce  prefque  d'un  confentement  unîi 

verfel,  &  cinq  mille  vieux  foldats,  qui 

avoient  fervi  fous  lui,  lefuivirent  en 

qualité  de  volontaires. 

'    L'effet  répondit  à  refpcrancer  Lé 

Conful  fc  prépara  à  porter  la  guerre  en 

».  7.  Alie.Il  foloit  auparavant  s'affiirer  des 
difpofitions  de  Philippe  ,  par  le  pays 
duquel  l'armée  devoir  paflèr.  On  le 
trouva  très  bien  intentionné.  Il  fournit 
"  aux  troupes  tous  les  rafrakhillemens 
néceflaires.  Il  fe  piqua  fur  tout  de  trai- 
ter les  Généraux  &  les  Officiers ,  avec 
une  magnificence  roiale.  Il  les  accom- 
pagna ,  non  feulement  dans  la  Macé- 
doine ,  mais  dans  la  Thrace ,  &  )u£« 
qu  a  l'Hellefront* 

^  ,  ^.  Antîochus  ht  beaucoup  d'efforts  pouii? 
engager  dans  fon  parti  Prufias  roi  de 
Bithynie ,  en  lui  fufant  craindre  pour 
lui-même  les  fuites  des  conquêtes  de 
Scipion  ,2  &  lui  repréfentant  que  le 
deffèin  des  Romains  étoit  de  détruire 
tous  les  roiaumes  de  la  terre  ,  pour  y 
établir  leur  ièul  empire.  Les  lettres 
des  Scipions  qui  lut  furent  rendues 
dans  ce  même  tems  ^  &  l'arrivée  de 


a  Venire  eos  ad  onrinia 
fcgna  coUcuda^uc  Bullum 
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l'Anibaflàdeur  Romain  ,  qui  Turyun 
foit  à  propos  loriqu'il  délibcLoit ,  ti- 
rent pius  d'imprcllion  furfonerpric, 
que  les  railbns  &  les  proniellês  d'An- 
tiochus.  Il  Icncic  combien  U  écoit  & 
plus  lût  ôc  plus  utile  pour  luîd'entrer 
en  alliance  avec  les  Romains,  Scill* 
conclue  fur  le  champ. 

Plufii;urs  échecs  cju'Anuochus  avoît  ».  !+■!*■ 
te^us  &  pat  tetre  fie  par  met ,  le  ficenc 
fonger  iérieulement  à  la  paix.  »  La 
grandeui  d'anie  dcScîpionrAfricain, 
la  modération  avec- laquelle  il  avoit 
uféde  fes  viiloires  en  Elpagne  &  eti 
Afrique ,  &  le  haut  point  de  gloire  où 
ii  étoii  pat  venu  ,  &  dont  il  devoit  être 
raflàiic  ,  lui  failoient  efpèrer  de  trou- 
ver par  fon  canal  plus  de  facilité  dans 
iâ  négociation:  outre  quîl  avoit  en- 
tre les  niaiiis  le  fils  de  ce  Général ,  qui 
apparemment  avoit  été  fait  prilon- 
aiier  dans  quelque  combat ,  &  il  of- 
""roic  de  le  rendre  a  fon  père ,  fans  ran- 
il  la  paix  le  concluoÎE.  Les  Ro- 
mains ,  accoutumés  à  ne  jamais  rien 
labatcre  «iesconditicuis  qu'ils  avoicnc 


iDaiioiaiiilpeiii  habebai  ;  \  noiuniquc  irii  geniibu» 
fcrurqtiwn  quàdb  mi.  I  qui  viîîar  illc  in  Hifp^i' 
fnïudo  naiios  ,  ii  fatie-  1  nii.iiui  deindj  in  Âf ne» 
M* . iiotix  >  gktcMitUia  1  fallut,  n.  )4. 
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une  fois  propofées ,  s  en  dnrem  à  cel- 
les qui  a  voient  étéoffercesauRoi  dès 
le  commencement  de  la  guerre.  Ainfi 
la  négociation  fut  ians  eâet«  Scipion  ^ 
pour  répondre  à  l'honnêteté  d*Antio- 
chus ,  lui  fit  dire ,  que  comme  père  de 
particulier  ,  il  ne  manqueroit  aucune 
occafion  de  lui  marquer  fa  reconnoiC- 
fance  ;  mais  qu'il  ne  devoir  rien  atcen- 
dre  de  lui  comme  homint  public  Se 
commandant.  Qu'au  refte  ,•  le  feul 
confeil  qu'il  pouvoir  lui  donner  com- 
me ami ,  étoit  de  renoncer  à  la  guerre. 
Se  de  ne  refufer  aucune  des  conditions 
de  paix  qu'on  lui  oftroit. 
,,  5^^  Les  Romains  firent  une  marche  de 
pluGeurs  jours  ,  pour  chercher  &  at- 
teindre l'ennemi.  Le  Roi  étoit  campé 
ùThyatire.  Il  apprit  que  Scipion  l'A- 
fricain étoit  demeuré  maladeàElée  : 
il  lui  renvoia  fon  fils.  ^  La  joie  de  re- 
voir un  fils  tendrement  aime ,  ne  fit 
pas  moins  d^mprellion  fur  le  corps 
xjue  fur  l'efprit  de  ce  perc.  Après  la- 
voir tenu  lontems  embrafié ,  &  fatîs- 
fait  fa  tendredè  :  »  Allez  ,  dit-il  aa:c 
»  députés,  aiTurer  le  Roi  de  nia  recon- 
>»noilIànce,  Se  dites- lui  que  pour  le 

a  Non  foliimaDimopa.  1  corpori  quoqiv    fakibip 
ttio  j;caiain  munas  »  ùd  '  pucUvmfiikc.  ni,  yy» 


»  prefent  ,  je  ne  puis  lui  en  donner 
»>  d'aucre  marque ,  que  de  lui  coiiIêiJ- 
"  1er  d'actendrc ,  pour  donner  le  com- 
»  bat ,  que  je  fois  retourné  au  camp, 

CependanE  leConfuI  avançoii  tcu-  n, 
jours.   Erifin  il  arriva  près  de  laruiée 
d'Antiochus.  Celui-ci  la  lintplufieurs 
jours  diins  Ton  camp ,  fans  vouloir  ha- 
zarder  la  bataille.  L'hiver  ccoit  pro- 
jj^he  ,    &  le  Conlul  craignoic  que  \a. 
^ÛÙdoire  ne  lui   échapac   des    mainsl 
^Voianc  donc  ies  troupes  pleines  d'ar-/ 
deui  ,    il  les  mena  contre  l'ennemi. 
Le  combat  tue  long  &  opiniâtre:  mais 
enfin  la  vidoire  tourna  entièrement 
^ducôcé  des  Romains.  Le  Roi  perdit 
Hpn  cette  journée  cinquancL-  mille  hom- 
^Bpesdepic  ,  &  quatre  mille  de  caVa- 
B^rie ,  lans  compter  tes  prilonniers.  Il 
Bue  relira  en  détordre  avec  le  peu  de 
^^oupes  qui  lui  relloit,  d'abord  àSar- 
Jes  ,  puis  à  Apamée.   Cette  victoire 
fut  fuivie  de  la  reddition  des  plus  for- 
tes villes  de  l'Afie. 

Il  arriva  bientôt  après  des  Dépotés  > 
de  la  part  d'Antiochus  ,  qui  avoieni 
ordre  d'accepter  celles  conditions  de 
paix  qu'il  plairoitaux  Romains  de  lui 
impo'ér.  Ce  furent  les  mêmes  qui 
ïVoJLUuetcpcopoféesdcs  le  commeii- 
C»j 
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cernent  :  Que  le  Roi  ccderoît  tout  ce 
qu'il  poflèdoit  en  Europe,  &  toutes  les 
villes  qu  il  avoir  dans  l' Afie  en  deçà  du 
mont  Taurus ,  qui  ferviroit  déformais 
de  borne  à  Ton  roiaume  :  qu'il  paieroit 
au  Peuple  Romain  pour  les  frais  de  la 
guerre  quinze  mille  talent  Euboïques , 
&  quatre  mille  au  Roi  Euméne  :  mais 
qu'avant  tout  il  lîvreroit  Annibal,  fans 
quoi  les  Romains  n'éceuteroienc  au- 
cune propofirion  :  mai&  Annibal  trou:, 
va  le  moien  de  s'échaper.  Ce  traité  fut 
**jt.  ratifié  à  Rome,  L'honneur  dutriom-^ 
phe  fut  accordé  à  L,  Scipîon  >  &  il  prit 
le  furnom  èiAfiatique. 

Tin  &  mort  de  Seipion, 

»>.//*. î«»  QuELQjJi  droiture  &  quefaoe 
^'^^'  defintéreffcment  que  Scipîon  eût  hiît 
paroitre  dans  laguerrea  Antiochus  , 
il  ne  lai  (là  pas  d'être  accufé  d'avoir 
eu  des  intelligences  avec  ce  Prince. 
Quelque  tems  aiprès  fon  retour  à  Ro- 
me les  deux  Petillius  Tribuns  du  Péni- 
ble 5  l'appellérent  en  jugement.  Ils  di- 
ioient  qu'Antiochus  lui  avoît  rendu 
fon  fils  fans  rançon ,  &  hii  avoir  fait 
-la  cour  comme  a  celui  qui  décfdoît 
feul  à  Rome  de  la  paix  &  de  la  guerre  : 
Que  dans  la  province  il  avoît  etraiD- 
prcs  da  Cenful  l'autorité  d'un  Diâa» 


l'Histoi  RE  ?Ko  r  A 
leur  j  plutôt  que  k  foumillion  d'un 
Lieutenant  :  que  ion  motif ,  en  par- 
tant poui-  cecte  guerre  ,  avait  été  de 
per/ôadcr  à  la  Grèce  ,  à  l'Aile, &  à 
Tous  les  peuples  de  l'Orient  ,  ce  qu'il 
avoît  déjà  fait  connoitre  à  rEfoagne  , 
à  la  Gaule ,  à  k  Sicile ,  ôc  a.  l'Afrique  : 
lavoir,  "  qu'un  homme  feul  écoit  l'ap- 
pui Si  lefoutien  de  l'Empire;  queRo- 
mc, maitrelïède l'univers  ,  devoir  fa 
gloire  &  fa  fureté  à  Scîpion  ;  qu'un 
leul  mot  de  fa  bouche  avoir  plus  d'au- 
torité, que  ni  les  arcccs  du  Sénat ,  ni 
les  ordres  du  Peuple.  Enfin  ,  ne  trou- 
vant point  de  priie  fuivlavie  qui  étoit 
irréprochable,  ils  tâchèrent  de  rendre 
fa.  pui  (lance  odieufe, 

Scîpion  ,  fans  dire  un  feul  mot  des 
chefs  dont  il  étoîtaccufé,  fitundif- 
cours  fi  magnifique  lur  les  grandes 
cntreprifes  qu'il  avoir  heureufement 
terminées,  que  tout  le  monde  convîiïc 
que  jamais  éloge  n'avoic  été  ni  piu« 
pompeux,  ni  plus  véritable.  ''  Car  il 

I  TuBt ,  ncgcni:.  Liv.lit.  j|. 
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raportoic  ces  aâio]>s,«ayec  la  même 
élévation  d'ef^rit ,  &  la  même  gran-*- 
deur  d  ame  qu'il  avoit  montrée  en  les 
faiiànt  ;  6c  Ton  n'était  point  blelie  .de 
l'entendre  lui-même  fë  louer  ,  parce 
que  c'étoit  la  néceffité  de  fe  défendre , 
éc  non  le  defir  de  fe  faire  valoir  ,  qui 
le  fâifoit  parler  de  la  forte.  Tout  le 
tems  fe  paflà  ai  difcours  ,  6c  la  nuit 
étant  f  îirvenue  y  le  jugement  f uc  remis 
à  un  autre  jour* 

Quand  ce  )our.  fut  arrivé  ,  Scipion 
parut  avec  ime  foule  de  cliens  &  d'a- 
mis ;  8c  aiant  fait  faire  filence  :  »»  Ce 
fy  fut  à  pareil  jour  que  celui-ci  y  dit-il 
en  s'adreflànt  aux  Tribuns  du  peuple 
&aux  citoiens ,  w  que  je  vainquis  An- 
»  nibal  6c  les  Carthaginois  auprès  de 
»  Carthage.  Comme  donc  il  n  eft  pas 
^3  jufte  de  le  palier  en  difputes  &  en 
r»?  conteftations  ,  je  vais  de  ce  pas  au 
»  Capitole  rendre  grâces  de  cette  vi- 
»  âoire  à  Jupiter  y  à  Junon  y  à  Mi- 
j>  nerve  y  &  à  tous  les  dieux  qui  ha^ 
M  bitent  le  Capitole»  Accompagnez- 
»  moi  dans  ce  devoir  de  religion  & 
9ydc  reconnoidônce  y  tous  tant  que 
*>  vous  êtes  qui  en  avez  le  tems  ;  & 
«  priez  les  dieux  de  vous  doiuier  des 
».  Chefs  qui  me  seflèmblent  :  s'il  eft 


[  l'H  1ST0IB.E  Profane. 
«  vrai  que  depuis  Tàge  de  dix- 
»jans  ,  de  mcme  que  vous  avezpié- 
»  venu  en  moi  les  années  par  vos  di- 
»  gnirés  ,  j'ai  tâché  aufli  de  prévenir 
.»  vos  fuftrages  par  mes  îerviccs- 
Après  avoir  ainfi  parlé  ,  il  prie  le  che- 
min du  Capitole  ,  ol\  toute  l'allêm- 
biée  le  fuivic  ,  jufques  aux  greftiert 
&  aux  huifTiers  des  Tribuns  ,  qui  Ce 
virent  abandonnés  de  tout  le  monde  , 
excepté  de  leurs  efclavcs.  Ce  foc  la. 
le  joue  le  plus  glo&icux  de  la  vie  de 
Scipion  ;  &  ,  ajuger  de  ce  qui  fait  la 
véritable  grandeur  ,  il  avoit  quelque 
chofe  de  plus  éclatant  &  de  plus  mé- 
morable que  celui  où  il  entra  dans 
Rome  triomphant  de  Syphax  &  des 
Cacchaginois. 

Depuis  ce  jour  ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  dernier  d'une  II  belle 
vie,  il  fe  rerira  a  Li  terne  pour  é  virer 
la  jaloufîe  &  la  malignité  de  les  ac- 
cuiateurs  ,  avec  réfolution  de  ne  fe 
point  trouver  au  jugement  de  (a.  caufe 
qui  avoir  éié remile.  "  U  avoit  lame 
trop  haute,  &avoic  jufques  la  fouce- 
nu  un  trop  grand  perl'onnage  dans  U 
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Rcpablique ,  pour  pooToir  s'abaiflèrà 
cdui  de  mppHanc  &  (faccufe^r 

Quand  le  joardo  ji^ementfîic  ve* 
na  ,  L.  Sdpîon  fôn  trere  rejetta  bt 
cauiede  ionablence  (or  une  maladie 
facheaie ,  qui  ne  loi  permectoit  pas  de 
Tenir  à  Rome.  Ses  accufatears  ^  pre- 
nant occafion  de  fàrenraire  ponr  le 
rendre  encore  plus  odieux  auPeoide , 
demandèrent  qu'on  Tarrachât  cle  fà 
maifbn  de  campagne  ,  ic  qu'on  Ta* 
menât  de  force  àHRome  pour  y  venir 
répondre  aux  accufàdons  dont  il  écoit 
chargé.  Tib.  Sempronius  Gracchus  y 
Tun  des  Tribuns  du  peuple  ,  Se  qui 
avoic  toujours  été  ennemi  de  Sdpion , 
ne  pouvant  fouffrir  une  telle  indigni- 
té ,  fe  déclara  en  fa  faveur  ;  &  pleiB 
d'indignation  c<»itre  fes  Collègues  : 
»  Quoi  ,  Tribuns  ,  dit-il  ,  ce  vain- 
w  queur  de  FEfpagne  &  de  rAfrîque 
»  fera  fous  vos  pies  !  N*a-t-it  détak 
»  quatre  Généraux  Carthaginois ,  taiU 
n  lé  en  pièces  &  mis  en  fuite  quatre 
a»  grandes  armées  dans  TEfpagne  , 
»  vaincu  Syphax ,  Annibal,  &  Antîo- 
»  chus ,  (  car  fon  frère  veut  bien  lai 
«•laîfièr  partager  avec  lui  Fhonneur 
»  de  cette  dernière  viftoîre  )  que  pour 
»  fuccomber  à  la  haine  &  à  l'envie 
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»  des  deux  Petillius  î  '  N'ya-t-il  donc 
Ji  poini  de  mérites ,  point  d'honneurs, 
»>  qui  puiflênt  procurer  aux  grands 
»  hommes  une  retraite  airurce&com- 
M  me  un  afyle  (acre  Si  inviolable ,  oil 
»  leur  vieilleflê  ,  fi  l'on  ne  peut  f?rc- 
"  foudre  à  iarefpetîler,  foitau  moins 
w  â  couvert  d'infulte  &  d'outrage  ? 
Ce  difcouis  fut  reçu  avec  unapplau- 
difieraent  général  ;  Se  le  Sénat  peu 
après  fît  faire  des  remercimons  à 
Sempronîus,  de  ce  qu'il  avoit  préféré 
l'intérêt  public  à  fon  relîentîmenc  par- 
ticulier. Les  accusateurs,  ne  pouvant 
Ibuienir  les  reproches  qu'on  leur  faî- 
foit  de  tous  côtés  j  fc  déiîftérent  de 
leur  pourliiite. 

Scipion  patfa  le  refte  de  fa  vie  à  Lî- 
terne,  (ans  regretter  leféjout  de  Ro- 
me ,  &  il  s'y  fit  lui-même  élever  un 
rombeau  ,  pour  n'être  point  inhumi 
dans  une  patrie  ingrate. 

jWorf  d'^nnihal. 

A  N  N  I  B  A I. ,  ne  fe  croiant  plus  en 

[  ibreté  dans  les  états  d'Antiochus ,  s'é- 

ioil  retiré  chez  Prufias  roi  de  Bîchy- 
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ZMa.i).  nie.  Maïs  les  Romains  ne  l'y  IsiÊH. 
*  '  *  rent  pas  en  repos ,  &  députèrent  Quin- 

tius  Flamininus  vers  ce  Roi ,  pour  fe 
plaindre  de  ce  qu'il  lui  donnoit  une 
retraite.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  An- 
nibal  de  deviner  quel  étoit  le  fujec  de 
cette  ambaflàde  ,  &  il  n'attendit  pas 
qu'on  le  livrât  à  fcs  ennemis.  D'a^ 
bord  il  eflàia  de  fe  fàuver  par  la  fuite: 
mais  il  s  aperçut  que  les  fept  ifliies 
cachées  qu'il  a  voit  fait  faire  à  Cou 
palais  y  étoient  occupées  par  les  fol^ 
dats  de  Prufias  ,  qui  vouloir  faire  (à 
cour  aux  Romains. ,  en  trahiflànc  iba 
hôte.  Il  fe  fit  donc  apporter  le  pciioB 

Î[u'il  gardoit  depuisjbnçems  ^ùwcttaf 
ervir  dans  l'occafion  ^  Se  le  tenaojt^ 
entre  fes  mains  :  »  Délivrons  y  dic-il  , 
9>  le  Peuple  Romain  d'une  inquiétude 
»  qui  le  tourmente  depuis  lontems , 
»>puifqu'il  n'a  pas  la  patience  d'aD- 
»>  tendre  la  mort  d'un  vieillard.  La 
*>  vidoire  que  remporte  Flamininus 
»  fur  un  homme  déiarmc  &  trahi ,  ne 
»  lui  fera  pas  beaucoup  d'hormeur. 
»  Ce  jour  ieul  fait  voir  combien  les 
»  Romains  ont  dégénéré.  Leurs  pères 
#>  avertirent  Pyrrhus  de  fe  garder  d'un 
I* traître  qui  vouloir  l'empoifonner, 
»  Se  cela  dans  le  tems  que  ce  Prittcé 
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«  leur  fdifoir  la  guerre  dans  ie  cœur  de 
n  l'Italie  :  &  ceux-ci  ont  envoie  un 
"  homme  Confulaire  pour  engager 
»  Prulïas  à  faire  mourir  par  un  crime 
«abominable  Ton  ami  &  fon  hôte. 
Après  avoir  fait  des  imprécations  con- 
ire  Prufias  ,  &  invoqué  contre  lui  les 
dieux  protecteurs  &  vengeurs  des 
droits  (acres  de  l'hofpiralité,  îlàvala 
le  pcïitbn,  &  mourut. 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands 
hommes  de  leurfiécle  ,  qui  tous  deux 
fuccombéreut  à  la  jaloufie  de  leur» 
ennemis  ,  Se  éprouvéteni  l'ingratitude 
de  leur  patrie. 

GUERKC  cûfitre  Perjee  ,  dtmitr 
Roi  lit  Aîacfdoine. 

Perse'e  avoît  fuccédc  à  Pîiîlippe  fon 
père  dans  le  roiaume  de  Macédoine. 
11  s'étoic  écoulé  près  de  vingt  ans  de- 
puis la  paix  accordée  à  Anctociius. 

Les  Romains,  aptes  a'voir  lontems 
dilllmulé  pluûeutrs  fiijets  de  mécon-  " 
tentemens  qu'ils  avoîent  contre  Per- 
fce  ,  réfoUirent  enfin  de  lui  faire  la 
guerre  ,  s'il  ne  leur  donnoit  (atisfa- 
ilion,  »  Ce  Prince  étoic  fans  honncuc 
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&  fans  religion  j  &  pour  parvenir  à 
fes  fins ,  il  ne  craignoit  point  d*em- 
ploier  les  calomnies ,  les  meurtres , 
&  les  empoifonnemens.  Aveuglé  & 
corrompu  par  les  ftateries  des  Cour- 
tifans ,  il  fe  croioit  un  grand  homme 
de  guerre  ,  capable  de  tenir  tête  aux 
Romains.  Ceft  pourquoi  il  répondit 
à  leurs  Députés  avec  une  hauteur  & 
une  fierté  ,  qui  les  obligea  de  lui  dé- 
clarer la  guerre  fur  le  champ.  Quel- 
ques heureux  fuccès  qu  il  eut  dans  la 
première  campagne,  ne  fervirentpas 
.  •».  a.  peu  à  lui  enfler  le  courage.  Cependant 
il  fui  vit  le  confeil  qu'on  lui  cfonna  de 
•  profiter  de  l'avantage  qu'il  avoît 
remporté  dans  un  combat  pour  ob- 
tenir des  conditions  de  paix  plus  favo- 
*  râbles  ,  plutôt  que  de  tout  nfquer  fîir 

une  efpérance  incertaine.  Il  fit  donc 
♦  Ptihiius  faire  au  Conful  *  des  offres  affez  avan- 
Ucinmscr^/:  t^geufes.  ^  Dans  le  Confeil  de  guerre 
•  '  qu'on  tînt  fur  ce  fujet ,  la  confiance 

Romaine  remporta.  Le  caractère  de 


a  Aufi  func  quidam 
aroicorum  coD{il!u:n  Ha- 
re  f  uc  fecunda  forcuna  in 
conditioncs  honcftje  pa- 
cîs  uterecur  ^  potiùs  quara 
tft  yana  errâus  in  cafaoi 
irrevodabilcin    (c  daiec 


b  Romaua  conflaniîa 
vicie  in  concilio.  Icatuni 
mos  erat ,  in  ad  verfit  vul- 
cumfecundz  foruinae  ge- 
rere  ,  modeiari  animosim 
fccundis*  ilf>d» 
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h  nation  pour  lors  ,  écoitde  montrer 
beaucoup  de  courage  Ôc  de  grandeur 
famé  dans  les  difgraces ,  comme  auiZî 
Von  iè  pîquoit  dans  la  profpérité  de 
faire  paroitre  beaucoup  de  modéra- 
tion. La  réponfe  qu  on  donna  au  Roi 
fut  donc  ,  qu  il  n'avoir  de  paix  â  efpé- 
rer,  qu'en  s'abandonnant  entièrement 
àkdifcrétion  du  Peuple  Romain  ,  & 
en  lui  la.i(Iànt  la  décinon  de  Ton  fort. 
Toute  efpérance  d'accommodement 
étant  perdue  ,  on  fe  prépara  de  part 
&  d'être  à  continuer  la  guerre. 
Le  nouveau  Conful  pénétra  jufques  ^•^.44,».!. 
dans  la  Macédoine  ,  &  alla  attaquer 
fc  Roi  dans  fon  propre  pays.  Ce- 
pendant ,  comme  les  chofes  traî- 
noîent  beaucoup  plus  en  longueur 
quon  ne  s'y  étoit  attendu  ,  les  Ro- 
mains entrèrent  dans  une  grande  in- 
quiétude. 

Paul  Emile  aîant  été  nommé  Con-  n.i^'in 
fui ,  ôc  chargé  de  la  guerre  contre  Per- 
fée  3  on  conçut  de  meilleures  efpé- 
rances,  Il  fe  mît  en  état  de  les  rem^ 
plir.  Avant  fon  départ,  il  crut  devoir 
parler  au  Peuple  -,  &  il  le  pria  de  vou- 
loir bien  ne  point  ajouter  foi  aux 
bruits  vagues  qui  fe  répaudroientton- 
ire  fa  conduite.  Qu'il  étoit  ime  efpécf? 


\ 
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de  gens  oîfîfs  &  defœuvréS  ,  qui  du 
fond  de  leur  cabinet  faîfoient  la  guer- 
re fort  à  leur  ai(e  ;  &  qui ,  fi  l'on  ne 
fuîvoît  pas  leurs  vues  &  leur  plan  , 
cenfuroient  le  Général  dans  les  cer- 
cles &  dans  les  aflèmblées ,  &  lui  faî- 
foîent  fon  procès.  Qu'îl  ne  refufbit 
pas  de  recevoir  des  avis  ,  maïs  qu  il 
faloic  être  fur  les  lieux  pour  les  lui 
donner. 
••16.  Quand  il  fut  arrivé  en  Macédoine, 
&  qu'il  fe  vit  tout  près  des  ennemis , 
les  troupes  pleines  d'ardeur  deman- 
*  dérent  à  les  attaquer  fur  le  champ  j  & 
un  jeune  Officier  de  grand  mérite, 
nommé  Naiica  ,  le  preflà  de  profiter 
de  Toccafion ,  pour  ne  pas  laifler  écba' 
per  un  ennemi ,  dont  les  fuites  &  les 
retraites  précipitées  avoient  donni 
tant  d'exercice  à  fes  prédéceàèurs. 
Il  loua  l'ardeur  du  jeurie  Officier  tc 
des  foldats  ,  mais  il  ne  fe  rendît  pal 
à  leur  defir.  La  marche  avoit  été  len- 
te &  pénible  ,  dans  un  jour  d'étc 
fort  chaud ,  où  la  poufliérc  ,  la  (pif  ^ 
la  laiïitude  ,  &  l'ardeur  du  foleil  en 
plein  midi ,  avoient  extrêmement  fâ* 
ligué  l'armée.  Il  ne  jugea  donc  pas  i 
pj  opos  d'envoîer  au  combat  des  trou- 
pes ainfi  aâbiblies  &  épuifces  ,  contre 


toi 
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3es  ennemis,  qui  étanr  frais  &  rcpofés, 
avoient  toute  leur  force. 

Quelques  jours  après  ,    la  bataille  .    . 

fe  donna.  Paul  Emile  y  fie  pamirce  ^^ù'p^'i', 
toute  la  fagciTè  &  tout  le  courage 
qu'on  dévoie  attendre  d'un  Chef  fi 
expérimenté.  L'opiniâtre  rclîftance 
des  ennemis ,  montra  qu'ils  n'avoienc 
pas  entièrement  dégcnéié  de  leur  an- 
cienne réputation.  Le  grand  choc  fut 
contre  la  phalange  Macédonienne  , 
qui  ctoit  une  elpéce  de  bataillon  quat- 
re ,  héridé  de  piques  Sc  de  lances  ,  & 
qu'il  éioitprefqueimpoiTible  d'enfon- 
cer ,  tant  ils  croient  accoutumés  à 
joindre  tous  enfemble  leurs  boucliers. 
Se  à  prcfenter  à  l'eimemi  comme  un 
mur  de  fer.  Paul  Emile  avouoii  dans 
ta  fuite  que  ce  rempart  d'airain  ,  Se 
cette  forêt  de  piques  ,  l'avoienc  rem- 
pli d'étonnement  &  de  crainte  ;  & 
que,  quelque  bonne  contenance  qu'il 
fit,  il  n'avoîc  pu  d'abord  s'empêcher 
de  fentir  quelque  doute  &  quelque  in- 
quiétude furie  fucccs  du  combat.  En 
effèr  ,  toute  fa  première  ligne  érant 
niife  endeibrdre  ,  la  féconde  découra- 
gée commençoit  auilî  a  plier.  LeCon- 
lui  s't'cant  ap;:rçu  que  l'ii  légalité  du 
^etrain  obligeoit  la  plulange  de  laiflçt 
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des  ouvertures  &  des  intervalles,  {cpa^t 
ra  fes  troupes  par  pelotons,  &  leur  or- 
donna de  fe  jetter  dans  les  efpaces 
Yuides  de  la  bataille  des  ennemis,  &  de 
ne  les  plus  attaquer  tous  enfemble  de 
front ,  mais  par  troupes  détachées  ,  & 
par  difièrens  endroits  tout-à-la^fois. 
Cet  ordre ,  donné  à  propos ,  fut  caufc 
de  la  viâoire.  La  phalange,  ainfi  défo- 
nîe  &  féparée ,  ne  put  foutenir  l'effort 
des  Romains.Ce  ne  fut  plus  que  meur- 
tre SfC  que  carnage  5  &  Von  croit  qu'il 
périt  dans  ce  combat  du  côté  des  Ma^ 
cédoniens  plus  de  vingt^inq  mille 
hommes. 
ri*.  45.  ».      P^rfte  n'a  voit  pas  attendu  la  fin  du 

^-».  combat  pour  fe  retirer.  Après  quel- 

ques vains  efForts ,  il  fe  laiuà  prendre 
prifbnnier»  &  fe  rendit  au  vainqueun 
Il  le  fit  avec  une  banèdè  ^  une  lâche- 
té >  qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux 
qui  en  furent  téi?ioins ,  au  lieu  que 
dans  un  tel  état  il  fembloit  ne  devoir 
».  40.  ^^^^^^^  que  leur  compaflion.  Il  fut 
TUt.invit.  pîené  à  Rome  avec  fes  enfans  ,  & 

féMtt.         fervit  dornement  au  triomphe  dç 
F^ul  Emile^ 
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CHAPITRE  SECOND. 

Re"  FLEXION  s. 

JE  N  E  S  A  I  lî  le  Leâetir ,  en Toianc 
que  je  m'in^érede  parle i  (îc  guerre 
tic  de  polîiiqiiCj  ne  fera  pas  rente  de 
m 'appliquer  un  mot  que  dû  Annibal , 
dans  une  occalîon  aflez  fcmblable  :  ce 
fut  dans  ie  tems  qu'il  s'éroît  retiré  à 
Ephele  chez  Antiochus.  Chjcun  s'em- 
prefTant  de  lui  procurer  quelque  par-, 
tie  de  piailîr  qui  pûi  lui  être  agréable, 
on  lui  propoù  un  jour  d'aller  er.tendre 
un  Phi  lofophe  nommé  Pliormion,  qui 
faifoic  grand  bruit  dans  la  ville,  & 
padoit  pour  un  beau  parleur.  Il  eut  la 
complaifance  de  s'y  lailfer  conduire. 
Le  Philofophe  parla  fur  l.;s  devoirs 
d'un  Généval  d'armée,  &  fur  les  régies 
de  l'arr'mi'itiire  ,  &  fnn  dîfcours  fut 
fort  long.  Tout  l'auditoire  fut  char- 
me de  fon  éloquence.  On  ne  manqua 
pas  de  demander  à  Annibal  ce  qu'il 
en  penfuir,  Sa  réponfê  ,  qu'il  fit  en 
grec  ,  fut  peu  polie  pour  le  langage, 
miis  pleine  d  une  liberté  miliciire. 
»  J'ai  bien  vu  ,  dit  il  ,  des  vieillards 
»  qui  manquoient  de  fens  5>r  de  )iige- 
u  ment ,  mais  je  n'en  ai  point  vu  de 
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w  moms  fenfé  &  de  moins  jiidîckut 
M  que  celui  -  ci.  Quelle  cxtravagas- 
ce  en  effet  à  un  Philofophe  ,  qui 
n'a  voit  jamais  vu  ni  camp  ni  armée, 
de  vouloir  entretenir  un  Annibal  des 
préceptes  de  Tart  militaire  !  Je  mé- 
riterois  un  pareil  reproche  ^  &  peut* 
être  à  plus  jufte  titre  encore ,  fi  les 
réflexions  que  je  fias  ici  venoient 
de  mon  fonds.  Mais  comme  je  les  cire 
prefque  toutes  de^  plus  favans  hom« 
mes  de  l'antiquité,  dont  quelques-uns 
ctoient  très  habiles  &  très  verfës  dans 
l'art  militaire  ,  je  me  croi  en  fureté 
à  Tombre  de  ces  grands  noms  ^  &  je 
puis  avec  eux  parler  guerre  Se  po\u 
tique. 

Mes  réflexions  rouleront  fur  deux' 
points.  D'abord  je  tâcherai  de  faice 
cormoitre  le  caraâére ,  les  vertus ,  Se , 
quand  Toccafion  s'en  préfcntera,  les 
défauts  même  de  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  part  aux  événemens  donc  j  ai 
parlé  j  tels  que  font  Annibal,  Fabius, 
Scipion ,  Paul  Emile ,  Antiochus ,  Phi- 
lippe ,  Perfée.  Enfuite  j'ellaierai  d'en- 
trer dans  les  principes  du  gouverne- 
ment &  de  la  politique  des  Romains  , 
fur  tout  pour  ce  qui  regarde  la  ma- 
nière dont  ils   fe  conduifoieDt  peu- 
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ifianc  la  guerre,  par  raportà  leurs  ci- 
loiens ,  à  leurs  alliés  ,  à  leurs  enne- 
mis. Je  ne  puis  avoir  pour  tout  cela 
un  meilleur  garant  ,  ni  un  plus  lue 
guide ,  que  Polybe  ,  qui  a  été  rcmoîn 
oculaire  d'une  parrie  des  événeniens 
dont  il  s'agit  ici,  qui  a  ctuJié  avec 
tant  de  foin  le  caraftcre  &c  la  confti- 
tution  du  Peuple  Romain  ,  &  qui  a 
fervi  hii-mcme  de  guide  &de  tnikie 
à  Tite-Live  ,  des  réflexions  duqu^ 
je  ferai  auffi  grand  ufage. 

ARTICLE     PREMIER. 


Diverses  qju  a  l  ite's  decaix  dontU 

efi  pai-lé  dans  ce  irotpéme  morceau 

tie  l'HiJla'tre  Romaine, 

■  Om  reconnoit  ici  clairement,  que 

c  ne  font  ni  les  richelTes  ,  ni  la  gloi- 

\  des  ancêtres  ,   ni    la  uiajefté  du 

,  qui  tendent  les  hommes  véri- 

iSlblement  cftimables  ;  &  que  ,  qoel- 

pqae    brillant  &  quelque   ébtouilTànt 

Sue  puîiTe  paroitre  touï  ce  vain  éclat, 
eft  entiéremenc  obfciircï  &  effîcé 
par  le  vrai  mérite  &  la  folide  vertu. 
Quelle  idée   l'hiftoire  que  nous  ve- 

Dij 
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fions  it  raporter  ,  nous  laiiTe-C-elle 

des  Princes  dont  ii  y  eft  parlé. 

AKTiocHUS^m  dt Syrie. 

Sans   heleve^Ics  autres  dp- 
fauts  de  ce  Prince  »  un  (èul  trait  peut 
faire  juger  de  fon  caraélére.  *  Titc- 
Lî  ve  dît,que  leprcmîer  degré  de  méri- 
te pour  un  homme  quicon^mande^  eft 
de  pouvoir  par  lui-même  prendre  119 
bpn  parti  :  que  le  fécond  eft  de  faToir 
au  moins  fuivre  un  bon  confeil  :  mail 
que  de  ne  pouvoir  faire  ni  Tun  nî  l'au- 
tre ,  c'eft  la  marque  d'un  petit  cfptit, 
fans  vue,  fans  étendue,  fans  pruden- 
ce. Sur  ce  principe ,  que  faut-il  penr 
fer  d'Antîochus  ?  Il  avoic  entrepris  de 
faire  la  guerre  au  peuple  du  monde 
le  plus  puiflant,  le  plus  belliqueux, 
le  plus  heureux.  Le  hazard  lui  avoit 
adreflc  Annibal.  C'étoit  le  plus  grand 
Capitaine  qu'on  eût   vu  jufqucs-là^ 
Dans  une  (1  longue  guerre  contre  les 
Romains ,  il^voic  fait  preuve  de  cou«- 

aSzpeegoaudiyt  ,  ni.  i  fciac  «'^um  excremt  inge- 
litcs  ,  cum    ptimuin  cfTr 


yirum,qui  ipfe  con'ulac 
quid  in  i  cm  lie;  f  cundum 
cum  ,  (]u>  bcne  inOïKnti 
obcdi  jc  :  qui  nec  ipfe  con- 
fttleiCj  aec  alicii  paieiel i'r«  Llucnt,  ».  S-}, 


n  i  eflc.  Aiv.  lib.  a  .  n.  if , 
L.an.tme  ^enjéefi  tnmm 
ve  dans  Hé/ibde,  Op.  & 
Dics  ,  V.  191.  dans  tJérê' 
dote,  liv.  7,&  dam  c  tcirêh 
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tage  ,  de  prudence,  &  d'une  parfaire 
fciencede  l'arc  militaire,  A  ces  gran- 
des qualités ,  il  jaignoit  une  haine  pCr- 
fbniielle  courre  les  Romains  ,  &  uii 
vif  tfefit  de  fe  venger  deux.  Quel 
»[age  un  Prince  un  peu  lenfé  n'auroit- 
il  pas  fiii  d'un  tel  ho'>ime? 

Antiochus  avoir  d'abord  reçu  avec 
joie  Annibal ,  &  lui  avoir  fair  rous  les 
honneurs  que  mé'îtoit  un  Général 
d'une  fi  hjutc  réputation.  Dans  le 
Confeil  de  guerre  qui  fc  rint ,  Anni- 
nibal  perlîft  i  dans  l'opinîon  où  il  avoir 
toujours  éré,  qu'nnne  pouvoir  vaincre 
les  Romains  que  daml'Icalie.  Il  ap- 
puia  fon  avis  de  raîfbns  aD(que!Ies 
il  n'y  avoir  rien  à  répliquer;  &  nfFrit 
fês  fervîces  pour  aller  faire  cerce  def- 
eenre  en  Italie ,  pendant  que  le  Roi 
demeurcroic  dans  ta  Grèce  pour  don- 
née de  l'inquiétude  aux  Romains,  pat 
la  crainte  d'une  puiilànti-  diverlion. 
Cet"  avis  plur  alTèz  à  Antiochus.  Mais  ■ 
on  lui  reprcfenra  qu'il  ne  fa'ojc  pas  fe  "' 
fier  à  Annibal  :  que  c'étoic  un  e:(i!é& 
Hti  Carthaginois ,  à  qui  fa  fortune  ou 
fon  génie  pouvoienc  fuggérec  dans  un 
même  jour  mille  projets  dîfFcrens; 
que  d'ailleurs  cette  réputation  même 
qu'il  avoir  acquife  dans  la  guêtre, Ôc 
Diij 
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qui  écoit  comme  foti  apanage,  écoïc 
trop  grande  pour  un  (impie  Lieute- 
nant. Que  le  Roi  devoit  être  feul 
Chef,  feul  Général  :  qu'il  dévoie  feul 
attirer  fur  lui  les  yeux  &c  l'attention  ^ 
au  lieu  que  iî  Annibal  étoit  emploie^ 
cet  étranger  auroit  ftui  la  gloire  de 
tous  les  heureux  fuccès.^ 

Il  n'en  falut  pas  davantage  pour 
faire  tourner  la  tête  à  Antiochus.  Ce* 
toit  le  prendre  par  fon  foible.  Un  bas^ 
ièntiment  de  jaloude ,  qui  eft  la  mar- 
que &  le  défaut  des  petits  efprics  ^ 
étdufa  en  lui  toute  autre  peniée  & 
toute  autre  réflexion.  Il  ne  6t  plus 
ftucun  cas  ni  aucun  ufage  d'Annioai« 
Le  fuccès  vengea  bien  celui-ci  ;  8c 
montra  quel  malheur  c'eft  pour  on 
Prince  que  d'ouvrir  fon  cœur  à  l'en* 
vie ,  &  lès  oreilles  aux  difcours  cou 
poifonnés  des  flateurs. 

PiiïaiPJE  ET  Perse'i^ 
rois  de  Macédoine.  * 

Ces  Princes^  en  montant  fiHr 
!e  trône  de  Macédoine  ,  autrefois  & 
illuftre,  &  fuccédant  aux  Etats  de  l'an- 
cien Philippe  &de  fon  fils  Alexandre 
deux  des  plus  grands  Rois  qui  aient 
jamais  été  ,  foutinrent  biea  mal  1*. 
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g\oice  de  leurs  ptcdccefTeurs ,  &  mon- 
ïtcrent  qu'il  y  a  une  grande  dîfïe- 
rencc  encre  régner ,  &  êcre  vétitable- 
menc  Roî. 

Philippe ,  félon  Polybe  ,  avoir  tou- 
Ics  les  qualités  propres  à  former  l 
un  grand  Roi,  &:  à  faire  de  grandes 
entreprifcs.  Sans  parler  de  ik  caille 
avancageufe,  &  d'un  air  de  majefté 
qui  régnoic  en  lui ,  il  avoîcun  efprîc 
vif  ,  pcnécranc  ,  capable  des  plus 
grandes  choies  ;  *  une  grâce  admira- 
ble dans  fes  difcours  ;  une  mémoii'e 
à  laquelle  rien  n'ccoic  échapé  ;  une 
-fcience  parfaite   de    l'art    militaire, 

KVec  un  courage  &  une  hardielTe  que 
en  n'ctonnoic.  Mais  routes  ces  belles 
ualiiéj  dégcnérérenc  bientôr  en  lui, 
*f  firent  place  aux  plus  grands  vices, 
tels  que  font  rînjuftice  ,  la  fourbe- 
fie  ,  la  perfidie  ,  la  cruauté  ,  l'irréM- 
'  in  i  &  d'un  grand  Prince  qu'il  aui 
c  pu  erre  ,  en  firent  un  ^ran  în- 
ipporcable  à  fes  fujets. 


1 
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Son  fils  Perfée  n'hérita  de  lui  que 
fes  défauts,  aufquels  il  en  ajouta  un 
qui  lui  fut  particulier  &  perfonnel , 
je  veux  dire  une  fordide  &  infatiable 
avarice.  Il  porta  a  un  excès  incroîable 
cette  paflîoQ,  la  plus  baffe  &  la  plus 
indigne  d'un  Roi.  De  peur  de  tirer 
quelque  argent  de  fes  coffres  ^il  laifla 
perdre  &  ruiner  tous  les  grands  pré- 
paratifs que  Ton  avoit  faits  avec  tant  ' 
de  foin  pourfoutcnir  la  guerre  contre 
les  Romains ,  &  renverfa  les  efpéran- 
ces  qu'en  âvoient  conçu  les  Macédou 
niens.  Il  renvoia,  par  le  même  motif, 
vingt  mille  hommes  de  troupes  chot- 
£es  ,  que  lui-mcme  avo4t  mandées  à 
fon  fecours  ,  mais  à  qui  il  ne  put  fè 
réfoudre  de  paier  la  folde  c^ont  on 
étoic  convenu.  Il  manqua  aufli  de  pa- 
role à  Gentîus  Roi  des  lilyrîens ,  &  il 
fe  crut  fort  habile,  en  l'amufant  padc 
fU  ctHs  Tefpérance  de  trois  cens  talens  ,  qu'il 
écm.  refufa  ei^in  de  lui  c^.onner ,  &  avec  lef- 
quels  il  auroit  pu  acheter  contre  les 
Romains  toutes  les  forces  de  Tlllyrie^ 
Il  ne  fe  montroît  point  en  cela ,  dît 
M»  vit  Plutarque  ,  l'héritier  &  l'imitateur 
.P4»/.  d'Alexandre  le  grand  ,nî  de  Philippe, 
qui ,  en  pratiquant  toujours  cette  ma- 
xime ,  ^tic  l'on  doit  scheter  la  vi&oire  pur 
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^'argent ,  &  non  pas  Vargtnt  par  U  vi~ 
Sliin ,  avoienc  prefque  fubjùgué  le 
monde  entier. 

On  (aie  quelle  fut  /à  fin.  Il  avoît 
feit  prier  Paul  Emile  de  ne  L-  pas  don- 
ner en  Ipeitacle  aux  Romains  ,  &  de 
lui  épargner  l'affronc  d'êrre  m^né  en 
triomphe.  La  gnici  /^liil  dimanAe  efl  en 
fou  pouvoir ,  répliqua  le- Romain,  vou- 
lant lui  faire  entendre  qu'il  n'avoic 
qu'à  fe  donner  la  more  a  lui  même;. 
aâ:ion  ,  que  les  ténèbres  do  paganif- 
mc  faifoienc  regarder  comme  la  preu- 
ve d'une  grande  ame.  Il  ne  put  s'y  ré- 
ibudre  ,  &  il  orna  le  triomphe  de  foii 
vainqueur.  Ce  fut  un  objet  de  mépris 
pour  tous  les  fpeitaleurs  ,  qui  dai- 
gnoient  à  peine  jctter  les  yeux  fur  lui. 
Toute  la  comp^lBon  fur  pour  fes en- 
fans,  d'autant  pi  us  dignes  de  pitié,  que 
leur  bas  âge  ne  leur  permetcoit  pas 
mcore  de  fentir  tout  leur  malheur.- 

Paul     Emile. 

Zi  G  e'n  eV  a.  l  éroit  fils  d^  l'il- 
lèrc  Pau!  Emile  ,  qui  mourut  a  la  ba- 
lle de  Cannes.  Il  vécut  .diiPlurar- 
,ns  an  fiécle  fécond  en  ^r.inds- 
iommes,  &  il  travailla  à  ne  te  cédet' 
iucund'eux.-Pour  arriver  aux  dieni- 
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CCS ,  il  ne  s'appliqua  pas ,  comme  c'é-i 
coic  alors  la  coutume^  à  briller  danS' 
le  barreau  par  1  éloquence,  ni  à  gagner 
la  faveur  du  Peuple  par  de  flateufès 
complaifances ,  quoiqu'il  fût  fort  pro- 
pre à  y  rcuffir.  Il  crut  devoir  s'ouvrir 
une  route  plus  honorable  &  plus  di. 
gne  de  lui ,  qui  étoit  de  fe  rendre  re- 
commandable  par  la  valeur  ^  par  1» 
juftice  yôc  par  un  ferme  attachement 
Z  tous  Tes  devoirs ,  en  quoi  il  fuTpafTa 
tous  les  jeunes  gens  de  fon  âge. 

Aianrét^  afToeié  au  Collège  des  Au« 
gures  ^  il  étudia  à  fond,  &  rétablit  les» 
anciennes  pratiques  du  culte  divin,, 
perfuadé  qu'en  matière  de  rcligioa 
rien  n'eft  plus  dangereux  que  d'inno. 
Tcr ,  &  que  c'eft  lanégligence  dans  les- 
pecites  chofes  qui  conduit  au  violem- 
ment des  règles  les  plus  importantes.. 

Il  ne  fut  ni  moins  exa£b ,  ni  moins 
févére,  à  rétablir  &  à  faire  obferver 
tous  les  anciens  réetemens  de  la  dif^ 
cîpline  militaire  ^  le  montrant  tercî- 
ble  &  inexorable  à  ceux  ijui  dérobéifl- 
ibient ,  ^  &  tenant  pour  maxime  >  que 


a  MiXfS  /fur  irflf«f>«r  iiyi'  |  rS  9«$l'tUêi9  n%  KAIi 
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Vaincre  fcs  ennemis  ,  n'eft  prefque 
que  i'acceiroire  &  la  fiiite  du  loin  de 
former  fes  cicoiens  par  une  exade 
>di/cipline. 

Un  intervalle  de  tems  allez  long  - 
',<juî  le  trouva  encre  fes  deux  Confu- 
lacs,  lui  donna  lieu  de  s'appliquer  par- 
'.^culiéremenc  à  l'éducation  de  iesen- 
'jfens.  Il  leur  donna  les  plus  habiles 
maîtres  en  tout  genre  ,  n'épargnant 
pour  cela  aucune  dépenfe,  quoiqu'il 
n'eût  qu'un  bien  très  médiocre.  Il 
afîlHoic  à  tous  leurs  exercices  ,  autant 
que  les  affaires  publiques  le  lui  per- 
mettoicnc ,  voulant  par  là  deveuïr  luï- 
mêiiie  leur  premier  traître  ,  &  laitTanc 
aux  pères ,  même  les  plus  occupés ,  ce 
■grand  exemple,  de  regarder l'éduca- 
«ion  de  leurs  enfans  comme  le  plus 
ellèntiel  de  leurs  devoirs  ;  «^  par  cette 
raifon  de  ne  s'en  repoter  pas  entière- 
ment fur  le  foin  Se  la  bonne  foi  des 
Autres. 

Le  grand  rliéatre  ,  où  parut  dans 
tbut  fon  jour  I  mérite  de  Paul  Emile, 
ftit  la  Macédoine.  Quand  on  l'eut" 
obligé  d'accepter  leConfulat  ,il  côra. 
wença  par  demander  qu'on  envoiât 
fur  les  lieux  des  CommilTaires  habi- 
les ÔC  incelligens ,  pour  s'informer paC 
Dvj, 
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eux-mêmes  de  la  fituation  des  afFaf- 
res  de  Macédoine,  du  nombre  &  de 
la  qualité  des  troupes  de  terre  &  de 
mer,  tant  Romaines  qu'ennemies  ;  de 
Tctat  des  vivres ,  des  magazins  ,  des 
arfenaux,  delà  difpofition  des  AlUéy; 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  concernoit 
l'armée-:^  fans  quoi  il  étoit  impoflî- 
ble  de  prendre  de  juftes  mefures.  C*é- 
loît  Tutie  des  importantes  inftruu 
étions  que  Cambyfe  Roi  de  Perfè 
donnaàCyius  fon  fils  ,  lorfqu'il  par- 
tit pour  fa  première  campagne  ,  lui 
recommandant  de  ne  jamais  s'engager 
dans  aucune  entreprife  ,  fans  s'être 
auparavant  affuré  de  tous  les  moiens 
&  de  tous  les  fecours  ncceffaires  pour 
la  faire  réuflîr. 

Nous  avons  dît  que  Nafica  avoît 
fort  prellé  Paul  Emile  de  donner  la 
bataille  ,  dès  qu'on  fut  arrivé  près  du 
camp  des  Macédoniens ,  dans  la  crain- 
te que  l'ennemi  n'échapât  encore  à 
kur  pourfuîte.  Il  ne  fut  point  cho- 
qué de  la.libcrté  que  prit  cet  Officier 
de  lui  faire  cette  remontrance.  Car 
fon  grand  principe  ,  &  il  lavoit  dé- 
claré en  partant  de  Rome  ,  étoit  qu'un 

»  Et  his  bcBC  cognitis,  |  capi  polFc  taïus.  Liv.  lîlu. 
ccEca^in  f'ucumm  oonfilia  I  44,  «.  jt» 
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Coin  mandant  ,  plus  que  couc  aurre  , 

doit  écouter  les  confeils.  "  Je  fuis  bien  Ut.m.n. 

«éloigné,  leur  avoît-iidit,  de  croire  "' *-"   

M  que  les  Généraux  ne    doivent  pas  ^^Ê 

E>»  recevoir  d'avis:  au  contrat  re,^e  penfe  ^H 

w)  qu'il  y  a  plus  d'orgueil  que  de  fa-  ^| 

r  »  geiïe  a  vouloir  tout  taire  de  fa  tête.tf 
[Il  répondit  donc  avec  bonté  a  ce  jeu- 
pe  Officier,  i  Jepeiifois  autrefois,  lui  i-'*-4< 
a  dif-il  ,  comme  vous  penfez  aujour- 
M  d'hui  }  ôc  VOUS-  peiiferex  aulîi  un 
u  jour,  com.ne  je  fais  maincenrinr. 
»  L'expérience  m'a  appris  qunnd  il 
a  faut  donner  le  combat  ,  Si  quand 
"  il  faut  le  différer.  Vous  appren- 
»  drez  ,  quand  il  en  fera  tems ,  les 
"  raifons  de  ma  conduite  :  pour  le 
»  prcfent  ,  reporez  -  vous  -  en  fur 
n  votre    Général,  "  Je  raporte  avec 

(■(ylailit  ces  fortes  d'endroits ,  qui  me 
paioiffcnc  tout- à- fait  propres  à  for- 
mer les  jeunes  gens  d^  qualité  dans 
quelque  élévation  qu'ils  doivent  Ce 
trouver  ,  &  qui  leur  apprennent 
à  éviter  à  l'éj^ard  de  leurs  inférieurs 
ces  airs  de  hauteur  &  de  fierté  ,  dans 
lefquels  fcuvent  onfait  confifler  mal- 
à-propos  l'autorité  &  la  grandeur,  & 
à  recevoir  avirc  bonté  &c  docilité  les 
avis  q_u"on  leur  donne.. 
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Un  homme  qui  n'a  qu'une  liimîèfè 
médiocre ,  eft  tout  plein  de  (es  pen- 
fëes  5  &  plus  il  eft  borné ,  moins  il 
cft  docile.  *  Il  lui  femble  qu'en  vou- 
lant lui  donner  confeil ,  on  lui  re- 
proche de  manquer  de  lumière  :  &  il 
s'ofFenfe  comme  d'une  injure ,  de  ce 
qu'on  ne  paroit  pas  perfuadc,  qu'étant 
le  maître  ,  il  eft  aufli  le  plus  clair- 
voiant.  Un  homme  d'un  génie  fupé- 
rieur  penfe  bien  autrement.  Il  laît 
qu'un  mot  dît  par  un  autre  ,  donne 
quelquefois  une  grande  ouverture.  Il 
cft  toujours  prêt  à  tout  écouter  ,  à' 
faire  cas  de  ce  qu'on  lui  dît  ,  à  le 
comparer  avec  ce  qu'il  a  penfé  :  6C 
c'eft  en  cela  qu'il  fait  confifter  le  bon' 
cfprit  &  le  jugement. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  def- 
cription  du  combat  qui  termina  la' 
F#W«  MI-  guerre  de  Macédoine ,  ce  que  Polybe 
^  ^  ^'^*  obferve  en  plus  d'un  endroit ,  que  la 
qualité  propre  d'un  Général  ,  fur  tout 
dans  le  feu  &  l'ardeur  du  combat  ,. 
c'eft  le  fang-froid  &  la  (agefle  -,  & 
que  ce  n'eft  point  de  cent  mille  btas 
qui  compofent  une  armée  ,  que  dé- 
pend la  viftôire ,  mais  de  la  tcte  du' 

aNeal  enaefencerciz  in-  |  fa  ac  dcceciora  rcanfîbat.- 
digsQS  vidciciur^in  direr-  |  Técit^^nnéU.  LiS'Caf,iQ,' 
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Commandani.  En  effet,  on  voit  dans 
ta  bataille  dont  je  parle  ,  que  l'ordre 
donné  à  propos  par  le  Chef,  des'in- 

Inuer  dans  les  vuîdes  de  la  phalange' 
laccdonienne  ,  &  de  ne  l'attaquifr 
jue  par  pelotons ,  fauva  l'armée  Ro- 
maine, &  lui  value  k  viftoire.  C'eft 
à  CCS  forres  d'endroits  que  Polybe 
YCut  qa'un  Leiîteur  foJt  principaîe- 
ment  attentif  ,  &  il  remarque  avec 
raifon  ,  qu'un  moien  des  plus  fors  de 
fë  perfedionner  dans  la  fcîence  de 
l'arc  militaire ,  eft  d'étudier  dans  l'Hi- 
âoîre  les  aiftions  &  le  génie  des  grands 
hommes. 

L'ufàge  que  fit  Paul  Emile  de  (a 
viûoirc  &  de  fon  loifir ,  cft  un  grand 
modèle  pour  les  Généraux  ,  pour  les 
Intendans  ,Sc  pour  toutes  les  petlbn- 
nes  confticuées  en  autorité  ;&  il  leur 
apprend  comment  on  doit  ufet  du 
pouvoir,  de  la  grandeur  ,&  du  com- 
mandement. Il  partie ,  dit  l'Hiftocien^ 
pour  aller  viliter  la  Grèce  ;  &  palTaiit 
dans  les  villes,  il  mcttoit  tout  fon 
plaiiir  à  foulager  les  peuples  ,  à  rc^ 
former  les  défordres ,  à  répandre  par 
lout  des  libéralités  :  occuparion , ajou- 
te le  même  Hiftorien ,  également  dou- 
ce Se  glorieufe  »  &  qui  ne  peut,  être 


s  8  /  /  /.  Partie.  D  r 

Tefifet  que  d'un  fonds    merveiileuîc. 

d'humanité*      ^ixyi>>yif  hJ'o^ov  iiiicL  i^. 

Aur  retour  de  ce  voîage  ,  il  fie  cé- 
lébrer des  Jeux  publics  ,  auxquels  il 
avoir  fait  inviter  les  peuples  ,  &  les 
Rois  d'Afie ,  &  il  leur  donna  des  Fêtes 
foperbes  ,  tirant  abondamment ,  conK 
-me  dit  Plutarque,  dès  tréfors  du  Roi 
dequoi  fournir  à  cette  grande  dépen- 
fe,  mais  ne  tirant  que  de  lui-même 
le  bon  ordre  qu'il  y  fit  obferver.  On 
admira  fur  tout  fa  politelfa  ,  fes  ma- 
nières agréables  &  carefTantes  ,  fbfi 
attention  à  traiter  chacun  félon  fon 
rang,,&  à  faire  piaifir  à  tous  ;  &  l'on 
avoit  peine  à  comprendre  comment 
un  homme  qui  faifoit  de  fi  grnndes 
chofes  ,  pouvoit  ainfi  réufïïr  dans  les 
petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doue 
qu'il  tira  de  fa  magnificence  ,  fut  de 
voir  qu'au  milieu  de  tant  de  chofes 
rares ,  Se  de  tant  de  fpedacles  fi  c*. 
'  pables  d'attirer  les  yeux  ,  on  ne  troui- 
voit  rien  de  fi  digne  d'attention  & 
d'admiration  que  lui-même.  Ce  fut 
pour  lors  que  ,  comme  on  vantoîc 
avec  étonnement  la  belle  ordonnanc- 
ée de  fes  Fêtes  &  de  fes  Jeux  ,  il  dit 
ceue  parole  célèbre  :  w  Que  c'étok 
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'  «du  même  fond  d'efpn't  que  parcoit 
>j  rha&iletc  ,  &:  a  bien  ranger  une  ai- 
M  mec  en  bataille  .  &  à  bien  ocdonner 
»  unfertin,  de  forre  que  l'une  fût  for- 
M  midjbte  aux  ennemis  ,  £c  t'auire 
»  aprcable  aux  conviés. 

Tour  ce  que  je  viens  de  raporrcr  da 
caraâcre  honnêta  &  inluiuani.de  Paul 
Emile  ,  e(l  un  grand  éloge  pour  ce  Gé- 
néral ,  &  une  grande  leçon  pourrons 
ceux  qui  gouvernent.  Le  tangage  des 
manières  obligeantes  eft  entendu  de 
tout  le  monde  :  celui  du  mérite  n'eft 
pas  fi  univerfel.  Il  n'eft  pas  non  plus 
poQible  de  répandre  fes  bienfaits  Cac 
tous  :  on  s'épuiferoit ,  ii  l'on  donnoit 
toujours.  Mais  la  bonté  ,  l'humanité:, 
la  douceur,  font  des  bienfaits  perpé- 
tuels ,  généraux  ,  dont  la  lource  ne 
tarît  januis  ,  &  dont  perfonne  n'eit 
exclus.  C'eft  un  grand  avantage  que 
de  trouver  dans  un  heureux  naturel  , 
perfeiflionné  par  l'étude  Ôc  par  les  ré- 
flexions, une  técnndité&  une  variété 
inépuifable'  d'atcraics  Se  de  grâces, 
pour  toures  fortes  d'iiommes  detou- 
te  condition  ,  &  de  tout  caraÛcre  ;  ■ 

■  Apodfubitftoi,  ipnJ  1  f^Tlt'iidr  MndinrSoivir- 
pioiimos.ïpud  collfgj',  itiirii  Ajrn.  Hift.lib.  i... 
vanû     ilkithiu  joani.     cjp,    lo. 
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de  favoir  les  emploier ,  les  mêler ,  fèt 
rfiverfîfier ,  afin  que  chacun  y  trouve 
quelque  chofe  qui  lui  foie  propre  :  de 
difpenfer  à  cous  des   marques   com- 
munes d'affeftion  &  de  bonré  ,  *  ett 
meccanc  fur  fon  vifage  un  air  aima* 
ble ,  &  qui  ,  par  une  efpéce  d'élo- 
quence muette ,  mais  publique ,  gagnt 
&  charme  tous  ceux  à  qui  Ton  a  af- 
£siire.  Ces  manières  douces  &  popo-^ 
laires  ,  loin  de  Faire  tort  à  la  dignité 
des  Grands ,  fervent  à  la  relever  ,  & 
la  rendent  encore  plus  refpedtablc.' 
If(/f.  /»*.  f .  Comitatt  &  alloijHiis  officia  frovocans  : 

^^'  '•  mcorrHpto  Duci s  honore ,  dit  Tacite  ,  en 

VEmftrtHT  parlant  du  Prince  le  plus  aimable  qd 

T«»«  fut  jamais.- 

On  ne  peur  trop  faire  lire  aux  jetT- 
«es  gens  les  beaux  difcours  que  Tite* 
JLîve  &  Plutarque  mettent  dans  la 
fcouche  de  Paul  Emile  après  fa  vi- 
Aoîre ,  qui  nous  apprennent  comment 
un  Prince  doit  foutenir  fa  miauvaifr 
fortune  ,  &  les  réflexions  que  l'on 
doit  faire  dans  le  tems  d'une  grande 
profpérité.  J'en  raporterai  ici  une 
partie. 
Fi^r*  Perfte ,  lorfqu'il  parut  pour  la  pre^- 

a  Vultu  ,  qui  maxime  1  bilis.  Stnte,  dt  cltwt*  li^i' 
fopulos  demccecur^ama.  J.  i»  c«^«  1 5« 
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miére  fois    devant   fon    vainqueur , 

fitofterné  humblement  à  fes  piés  , 
aiflà  échaper  des  paroles  lâches  & 
des  Aippiicanons  indignes  ,  que  Paul 
Emile  ne  put  ni  foufFrir  ni  enteniire  : 
mais  le  regardant  avec  un  vifage  oi\ 
écoienc  peintes  la  crifteilè  &  l'indi- 
gnation :  "  Malheureux  que  vous 
M  êtes  3  lui  dit-il,  pourquoi  déchar- 
»  gez-vnus  la  fortune  du  plus  grand 
»  reproche  que  vous  puiffiez  lui  fai- 
"  re  ,  &  pourquoi  la  juftifiez-vous 
■  en  fail'aiit  des  chofes  qui  prouvent 
a  que  vous  êtes  digne  de  vos  mal- 
n  heuTs  ,  Se  que  vous  étiez  indigne 
j.  de  vos  prolpéritcs  paifécsî  Pour- 
»  quoi  dégradez- vous  ma  vidoire^ 
j>  &  tcrniirt;z-vou3  la  gloire  de  mes 
j»  explcwts,  en  vouî  montrant  fi  petit, 
»  que  les  Romains  ne  peuvent  qus 
M  tougir  d'avoir  un  tel  adverfaire  » 
»  Apprenez,  donc  que  la  vertu  mal- 
»  heurcufe  attire  le  refpeâ:  de  fes  en- 
»  nemis ,  &  que  la  lâchpté  ,  quelque 
H  hcureiife  qu'elle  pullle  être  ,  n'ac- 
j*  tire  que  le  mépris  des  Romains. 
Cependant  il  le  releva  ,  &  lui  aiant 
Kodu  la  main  ,  il  le  donna  en  garde 
à  Tubcron, 

li[eaua.cnilitce  dans  ik  tente  avec. 
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fes  fils,  fes  gendres,  &  quelques  jeu» 
nés  Officiers  de  fon  armée  ;  &  là , 
après  avoir  été  lontems  recueilli  en 
lui-même  fans  parler,  rompant  enfin 
le  filence  :»»  Se  peut-il  faire ,  dit-il, 
»  mes  enfant  ,  qu'un  homme  £e  laîfic 
3>  tellement  aveugler  à  la  profpérîtc, 
i>  qu'il  s'élève  &  s'enorgueillifle  pour 
»  avoir  domté  des  nations  ,  ruine  d«s 
*•  villes  ,  &  fubjugué  des  roiaumes? 
»  Peut-on,  après  le  grand  exemple 
i9  que  la  fortune  vient  de  donner  à 
>>  tous  les  guerriers ,  de  rînconftancc 
w  des  chofes  humaines  ,  penfer  que 
.  »  dans  (ts  plus  grandes  faveurs  il  y 
«  ait  rien  de  permanent  &  de  folide? 
*•  Quel  eft  le  tems  où  Ton  puiflè  fe 
»  flater  d'être  en  fureté  ,  puîfque  le 
y>  moment  même  de  la  vidoire  eft 
*»  fouvent  celui  où  l'on  a  le  plus  à 
»  craindre  ;  &  que  c'eft  dans  le  couk. 
M  ble  de  la  joie  que  la  fatale  deftînée 
»  qui  renverfe  aujourd'hui  celui  cî,& 
»  demain  celui-là  ,  prépare  fouvent 
w  les  plus  grandes  difgraces?  QjanJ 
>»  la  moindre  partie  d'une  heure  a 
»  fuffi  pour  abbattre  le  trône  d'Alei- 
M  xandre  ,  qui  étoit  parvenu  au  plus 
w  haut  dcftTf'j  de  la  puillance  ,  &  qui 
lâ  ayoic  alfujetci  la  plus  grande  paxcie 


^P      l'HlSTOIM    PrOTANE.      <)) 

^r*  <ic  l'Univers ,  &  que  nous  volons  les 
W  M  futcclltucs  ,  iiagucres  environnés 
m  »  d'armces  5  forniidables  ,  reduîis 
>j  maincsiiant  à  recevoir  chaque  jour 
ji  leur  pain  de  la  maïn  même  de  leurs 
w  enner:.ii:  oTerons-nous  compter  que 
M  noire  bonheur  fera  Toujours  conf- 
B  tant  &  durable,  &  à  l'épreuve  des 
»  vicîfiîïudes  du  tems  ;  Pour  vous, 
»  mes  enfans ,  l'îticerticude  de  ce  que 
j>  les  dieux  nous  préparent ,  &  del'if- 
M  fue  qu'aura  une  fortune  auflî  riante 
»  que  la  nôtre  ,  doitbicn  modérer  l'c- 
jj  panouilfemtnE  de  joie  ,  &  l'enflure 
»  de  CŒur,  qui  font  une  fuite  natu- 
»  Eclle  Se  la  viftoire.  « 

Ces  dernières  paroles  éroient  un 
preflentiment  &  une  cfpcce  de  pré- 
dijîlion  du  rralheur  qui  pendoic  fur 
fa  tête.  En  effet  ,  de  quatre  fils  qu'a- 
voit  Paul  Em,ile  ,  les  deux  du  premier 
lit,  nommés  Scipion  &  Fabius,  étoient 
pallés  dans  d" Loutres  familles  ;  Se  des 
deux  autres  ,   qui  faifoient  toute   la 

ticlTouice  d^  la  fitnne ,  l'un  mourut 
CÎDiq  jours  avant  fon  tiiomphe  ,  & 
l'autre  tiois  jours  apiès.  Il  n'y  eue 
perfbmie  qui  ne  fût  touché  jufqu'au 
fond  du  cœur  d'un  l\  funefte  acci- 
dent ^  &  à  qui  le  fore  de  ce  malheu- 
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reux  père  n'arrachât  des  larmes.  Pairf 
Emile  feul,  renfermanc  en  lui-même 
toute  fa  douleur ,  montra  une  conftao- 
ce  qui  le  fit  paroitre  encore  plus  grand 
que  jamais.  Il  dit ,  en  parlant  au  Peu- 
ple ,  qu  effraie  à  la  vue  de  tant  defuc- 
cès  inouïs ,  &  s'attendant  à  quelque 
grand  revers ,  il  avoir  prié  les  cfieax 
de  le  faire  tomber  plutôt  fur  fa  famil- 
le ,  que  fur  la  République.  »  La  fo&r 
^  »  tune  ,  ajouta. t-il ,  en  plaçant  mos 
M  triomphe  entre  les  funérailles  de 
s>  mes  deux  enfans ,  comme  pour  (è 
>y  jouer  des  événemens  humains  ,  me 
M  remplit  à  la  vérité  de  douleur  ft 
«»  d'amertume  ,  mais  procuR  à  m» 
^  patrie  une  pleine  fécurité  ,  atam 
M  épuifé  contre  nous  tous  Tes  traits. 
n  Elle  a  pris  plaîdr  à  expofer  égale- 
n  ment  le  vainqueur  &  le  vaincu  en 
«  fpedacle  à  tout  l'Univers  ;  avec  cei- 
M  te  difféience  pourtant,  que  Perfia 
M  vaincu  a  encore  Tes  enfans  ,  Se  cm 
M  Paul  Emile  vainqueur  a  perdu  m 
»  (iens.Mais  le  bonheur  public  me  cou* 
»y  foie  de  mes  difgraces  domefl:iques« 
Il  eft  aifé  de  juger  combien  un  tel 
citoien ,  H  plein  d'amour  &  de  zèle 
pour  fa  patrie,  fut  regretté  après  fa 
XQqrt«  Ce  fut  alors  qu'on  coxmuc  juC* 
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qu  qù  avoit  été  le  généreux  mépris 
(ju'il  avoir  roujours  £ait  de  l'argent  , 
<:ç  quon  peur  dire  avoir  été  fa  vertu 
dominante^Ce  grand  homme,  iffu  d'u- 
ne des  plus  nobles  &  des  plus  ancien- 
nes familles  de  Rome ,  &  forri  d'une 
malfon  illufl:rée  par  les  plus  grandes 
charges  &  les  plus  grands  emplois  ;  ce 
vainc^eur  de  la  Macédoine ,  »  qui  par 
les  dépouilles  immenfes  qu'il  en  ra- 
^rca  ^  avoit  enrichi  pour  lontems  *  le 
tré(br  pid^iic^  laifTa  pour  tout  bien  à 
(es  enfans ,  l'ancien  Ôc  médiocre  patrie 
moine  qu'il  avoit  reçu  de  fes  aieux , 
fans  l'avoir  jamais  augmenté ,  dit  Plu. 
tarque  ,  d'une  feule  dragme. 

Voila  comment  penfoient  ces  vieux 
Romains.£t  ce  noble  defintéreffement 
n'étoit  pas  la  v^rtu  de  Paul  Emile  feul: 
c'étoit  celle  de  toute  fa  famille  ,  &  je 
pourrois  ajouter  ,<!e  prefque  tous  les 
grands  hommes  de  Ion  tems.  Lorf- 
qu'il  fe  fat  rendu  maître  des  t  réfors 
immeniès  que  Perfée  avoit  amaffés  , 
il  donna  à  fon  gendre  Tubéron  3  pour 
tout  préfent ,  une  coupe  d'argent  du 

z  Bis  millier  centies  t  *  Le  ptttfle 'B^oméiin  fm 
H  s  zrario  concuiic.  Ktf//.  l  ttéchar  i  de  tout  impit  » 
fAUrc.  Hb.  I.  c'étf'  9  Cette  \  jufquÀ  id  guerre  d'^m'- 
femme  pouvoit  monter  i  toine  *e^  du  jeun*  Cifâr* 
vingt "cinq  milliêns  de  n»'  l  Pl«t. 
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poids  de  cînq  livres.  Plutarque  obfcr- 

ve  que  cette  coupe  fut  la  première 

pièce  de  vailTelle  d'argent  qui   entra 

dans  la  maifon  des  Elius  :  encore  fa- 

lut-îl  que  la  vertu  &  l'honneur  l'y  în- 

troduififlent, 

Fabius   Maximus. 

fj£.  %%$•  P  o  L  Y  B  E  nous  peînt  admirable- 
ment en  deux  mots  le  caraftére  de 
Fabius ,  lotfque  raportant  ce  qu'on 

ftenfade  lui  après  la  belle  aâion  par 
aquelle  il  avoir  fauve  Minucîus  (on 
.  rival  &  fon  ennemi ,  il  dit  :  »  Qu'alors 
»  on  reconnut  évidemment  à  Rome 
»  quel  avantage  la  prudence  d'un  Gé- 
»>  néral ,  &  un  jugement  ferme  &  plein 
»»  de  fens  ,  ont  lur  la  rémérité  &  la 
»  folle  préfomption  d'un  homme  qui 
»  n'^ft  que  foldat.  «  Voila  en  effet  ce 
qu'on  doit  fur  tout  admirer  dans  Fa- 
bius ,  &  ce  qui  fait  proprement  le 
Général  ;  une  fuge  prévoiance  ,  un 
profond  raîfonnefnent ,  un  plan  fuivi, 
un  dellein  formé ,  non  au  hazard,mais 
fur  des  principes  fixes   &  certains  : 

qualité,  dont  Polybe,clans  un  autre 
endroit ,  fait  dépendre  le  lucccs  des 
grandes   entreprifes    :  îiï  fv/  r$f  m 
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iresfTÎHTo  TMTeSii';  &  que  Fabius  lui- 
même   die  devoir    dominer  dans  un 
commandant  :  Propediem  effeBurum,    Uv.in.iu 
utjcitim hirniines  bono  imperatori  haud"'  ' 
magni fonuTiam  momenti  ejfe  j  mcntem 
ratiiTyiem^ue  dominari. 

A  certeptemicreqitalîcé,  Fabiusen 
joignoîc une  autre,  qui  le  caraftérife 
encore  davantage  :  c'eft  une  fermeté  à 
fe  tenir  au  parti  qu'il  avoir  pris  fur 
âe'bonnes  raîfons  y  fermeté  que  rien 
dans  la  fuite  n'étoit  capable  d  ébran- 
ler ;  f,ôyirf/.àf  (rwc  &  Plutarque  l'ex- 
prime a  peu  prés  dans  les  mêmes  ter- 
mes ,  en  difant  que  Fabius  perfifla 
toujours  dans  (es  premiers  delTeins  Se 
fes  premières  réfolurions  ,  fans  que 
rien  pût  ébranler  fa  fermeté.  Annibal, 
qui  étoit  un  bon  juge  du  mérite  &  de 
la  fcîence  militaire  ,  rendit  bientôt 
juftice  à  Fabius,  Se  commença,  dit 
Tite-Live  ,  à  craindre,  lorïqu'it  vit  J 
que  les  Romains  lui  avoient  enfin  op-  ' 
pofë  un  Chef  qui  faifoit  ta  (îuerre,non 
au  hazard ,  mais  par  principes  &  par 
régies  :  ^«i  bellum  ratione ,  non  ferinna, 
gereret. 

Pour  mieux  comprendre  la  prudence 
de  Fabius ,  il  faut  fe  remettre  devant 
les  yeux  l'éral  des  deux  armées,  An- 
TQiae  IV,  E 
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nibal.avoit  battu  trois  fois  les  Rq« 
jnains»  S^  tr<>iupes ,  pleines  d'axdeujr 
.48c  de  courage ,  ne  demandoienc  qu'à 
^combattre.  Elles étoient  dans  un  pays 
icnnerni  :  l'argent  &  les  vivres  leur 
•manquoient  :  leur  nombre  diminuoic 
cous  les  jours  :  toute  <:oinmunicacion 
avec  Càrthage,  pour  en  tirer  du  ft- 
cours  ^  levir  étoic  çpupée,  Ainfi  elles 
nay oient  de  reflpurce  que  dans   la 
vidoire^  Pour  les  Romains  ,  les  trois 
^défaites  précédentes  leur  avoieiît  prc£. 
que  entièrement  abb^i  le  courage, 
.&   à  peine  ofoient-ils    regarder  les 
Carthag^inois.  Les  mener  au  combaf 
^ns  cette  difpofition ,  c  croit  les  con- 
duire à  la  boucherie.  Il  faloit  peu  à 
peu ,  par  de  légères  efcjirmouches  , 
diffiper  leur  crainte ,  leur  rendre  le 
courage,  les  remplir  de  confiance,  & 
les  mettre  en  état  de  foutenir   ieQf 
.^cienne  réputation.  D'ailleurs  ni  \e$ 
vivres ,  ni  les  troupes  ne  leur  majo^ 
quoient,  &  tout  leur  étoit  fourni  à 
point  nommé.  Voila  ce  qui  fit  pren- 
.die  à  Fabius  la  fàge  réfolution  de  ne 
point  bazarder  de  combat.     ç^TwyKi 

Mais  de  quelle  fermeté  n'eut-il  pat 

j^foin  ^pourpei:féyéier  conftammeot 
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us  cette  réfolution!  Les  enneniu 
■  4e  raiUeni  :  fes  propres  Officiers  &  fes 
\  foldus  lui  înrulcem  :  Rome  entière  Te 
■cUre  contre  lui,  en  lui  égalant  en 
Ultorité  fon  Général  de  ia  cavalerie  , 
î  qui  étoit  fans  exemple.  Tout  cela 
■îDe  lebranle  point.  Il  demeure  ferme 
»mme  un  rocher.  Cesrailleries,ces 
inrultes,  cestraitemens  injurieux  ne 
bnt  point  des  railons,  &ne  changent 
1  dans  la  firuation  des  affaires;  Se 
lour  changer  de  plan,  il  lui  faut  des 
'  ïaiions  :  xoytuàe  .Vu'f. 

Le  fucccs  juftifîa  pleinement  fa  con- 
duite. Lajufticeque  lui  rendirent  3c 
|t  ics  citoiens  ,  &  les  ennemis  même  , 
Tlcdédommat^eabîenavantageufement 
rfeious  les  bruits  qu'on  avoit  répandus 
nntrelui.  Parce  qu'ilconfentitapaf- 
pendanr  quelque  tems  pour  un 
homme  timide  &  lâche  ,  il  a  mérité 
d'être  regardé  par  toute  la  poftérité 
comme  !e  Chef  le  plus  iàge  èc  ic  plus 
prudent  que  Rome  ait  porte.  Aînfi  il 
éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite- 
Livedans  une  autre  occafïon ,  que  la 
gloire  qu'on  a  fu  mcprifer  dans  le 
«m  s  ,  revient  avec  ulure  &  avec 
avantage  :  Spreta  in  tempore  gloria  liv 
etium  cHtrutlatier  redit.  ""♦' 

Ei) 
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Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  atf^ 
«mirâbie  dans  Fabias,  c'eftla  manière 
<nobIe  &  généreufe  dont  il  agit  à 
4'égard  d'un  tonemi  déclaré ,  de  qui  il 
âvoit  reçu  l'afiront  le  plus  fenfible  : 
naâicm  véritablement  grande  ,xomme 
l'oblerve  Plutarque,  &  dans  laquelle 
^latent  enmêmetems  ia  valeur,  Ja 
prudence,  &  la  borvté.  Il  pouvoit 
jaillèr  périr  Minucius  dans  uiie  occa^ 
iion  ou  fa  témérité  Tavoit  engs^é ,  & 
ie  punir ,  par  la  main  des  ennemis ,  de 
Taffront  qu'il  en  avoit  reçu.  Voila  ce 
-qu  anroit^nfé  un  périt  e^>rit ,  &  une 
4une  badè.  Fabius  vole  ^  fecours  de 
ion  rival ,  -&  le  xire  de  xianger.  Qu  où 
xomparela  gloire  que  Fabius  s'eft  ao- 
^juife  par  cette  aétion ,  la  joie  qu'il  eut 
-d'avoir  fauve  la  République ,  le  plaiiic 
iqu  il  fcnrit  de  voir  fon  ennemi  à  fès 

fiés  reconnoitre  fa  &ute  ,  &  toute 
armée  le  faluer  comme  fon  libéra- 
teur &  fon  père ,  avec  la  lâche  & 
iionteufe  fadsfaâion  d'un  vindicatifs, 
<]ui  facrifie  tcHit ,  &  le  bien  public 
jnême ,  à  fon  reflentiment. 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de 
Scipionne  paroit  pas  (i  pure  ni  (î  no^ 
l>le,  &ileft  difficile  de  juftifier  d'un 
peu  de  jalouâe  To^poûrion  conftame 
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qu'il  marqua  au  deflêin  que  ce  jeune- 
Romain  avoir  formé  de  porrer  la 
guerre  en  Afrique.  Il  y  a  de  l'appa- 
^nce  ,  dîcPlurarque  ,  qu'il  fe  dérer- 
kjnina  d'abord  à  contredire Scipion  par 
iHn  excès  de  prudence  &  de  précaution, 
{Jpouvancédu  danger  auquel  il  croioic 
uu'on  expofoir  la  République; mais 
Qu'enfin  il  fe  roidit  trop  ,  &  alla  plus 
loin  qji'il  ne  fJoit,  poulie  par  une 
ciTiulacion  tîémefurée,  pouratrécer la, 
gloire  &  la  grandeur  d'un  jeuae  Cbef 
li  lui  Éaifoic  ombrage.  ' 

Plufieurs  choies  doiinenc  lieu  de 
■oire  que  Fabius ,  dans  cette  dîfpute, 
agit  moins  par  raifon ,  que  par  paf- 
fion.  Il  avoir  d'abord  fait  tous  fes 
efforts  pour  engager  CralÏÏis ,  Collè- 
gue de  Scipion  dans  le  Confalat,  à  tireu 
les  provinces  au  fort  félon  la>  coutu- 
me &  félon  fon  droit ,  à  ne  point  cédée 
.jMjlontairement  à  Scipion  le  com- 
landeinent  de  l'armée  de  Sicile  ,  & 
fe  tenir  prêt  à  palier  lui-même  en 
Afrique,  Iienfiaon  le  jugeoit  à  pro- 
pos. N  aiant  pu  réuflïr  dans  certe  pre- 
mière tentative,  il  emploia  tout  ion 
crédit  pourempéch;r  qu'on  n'affïgnâc 
àScîpion  les  fonds  néceffaîres  pour  la 
guerre.  Lorfque  dans  la  fuite  tes  en- 
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nemîs  de  Scîpion ,  qui  étoît  pcMM'  loW 
tn  Sicile ,  portèrent  des  plaintes-  con- 
tre lui  au  Sénat ,  Fabius  fans  rien  ap- 
profondir ,  donna  un  avis  tout  à-faft 
YÎoIent  &  outré ,  qui  étoit  dTlé  rap- 
peller  fiir  le  champ ,  &  de  lui  ôtcr  le 
commandements  II  fe  trouva  néaii- 
moins,  que  les  plaintes  n'avôîènt  aiu 
«m  fondement. Enfin  ^  quand  Scîpion 
fot  pafle  en  Afrique ,  &  que  Rome  re- 
tentit du  bruit  de  fes  glorieux  exploits 
&  de  fes  viftoîres ,  Fabius  tînt  tou- 
jours le  même  langage  &  la  même 
conduite,  &  ne  rougit  point  de  deman» 
der  qu'on  lui  envolât  un  fiicceflfeur,  ap- 
portant pour  toute  raîfon ,  dit  Plutar» 
que,  (jti  il  et  ùit  dangereux  àe  confier  ie 
^ grandes  chofes  k  la  fortune  J^un  feiA 
homme ,  &  qtfil  étoit  difficile  e^tfun  mê» 
fne  Général  fut  toujours  également  heu» 
Tiux^ 

Oh  ne  peut  dîïconvcnfr  que  Fabius 
n'ait  été  un  des  plus  grands  hommes 
qu'ait  porté  la  République  Romaine  : 
toais  ct%  fentimens  de  pique  &  d'en- 
TÎe  contre  la  gloire  naillànte  d'un 
jeune  guerrier  qui  donnoit  tant  d'eC- 
pérance^  font  une  tache  à  fà  réputa- 
tion ,  &  une  preuve  fenfible  de  ce  que 
bous  avons  dit  ailleurs ,  qu'il  n'y  a 
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rien  de  plus  rare  ,  ni  en  même  tems 
de  plus  héroïque,  que  de  voir  d'un  œil 

tranquille,  &  même  avec  joie,  les 
aâio.ts  glorieufes  5c  les  heureux  fuc- 
ccs  de  ceux  qui  font  avec  nous  dans 
la  même  carriéie.  Il  faloît  en  effit  à 
Fabius  un  plus  grand  fonds  de  vertii' 
pour  fc  défendr:;  de  la  jaloufie,'  à  k 
vue  d'un  mérite  qui  pouvoir  eff-Jcer 
le  fien  ,  qu'il  ne  lui  en  avoît  fa!u  dans 
Faff-aire  de  Minucius  ,  pour  garder  la 
modération  envers  un  rival  ,  fur  le- 
quel il  fcntoit  qu'il  avoït  tout  lavan- 
Cige  du  côté  du  mérite. 

Annibal  et  Scipion. 

J'ai  CRudevoir  joindreici  cesdeuï 
gtanijjs  hommes ,  &  pour  ainfi  dire  les 
mctcre  encore  aux  prîfès  enfemble  , 
parce  qu'ai  jnt  l'un  &  l'autre  de  gran- 
des quslicés  qui  leur  font  communes^ 
en  Jes  raorochant  ainfi,  il  fera  plus 
facile  de  connoitre  leurs  cara£léres. 
Se  dejuç;er  auquel  des  deux  on  doit 
donner  la  préférence.  Jen'entreprens 
pas  néanmoins  d'en  faire  une  compa- 
raïfbn  exafte  ,  mais  feulement  d'en 
marquer  les  principaux  traits,  J'exa- 
aifnerai  dans  ce  parallèle  les  vertu* 
Hiiiitaires  ,  &  les  vertus  morales  Se 
Eiii) 
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3UÎ  eut  un  fuccès  plus  heuteux  rre  fiit 
attaquer  l'Afrique  dans  FAfrfque 
caême.  Que  dobftacles  fembroîent 
s  oppofer  à  ce  defleîn  !  N'étoitâl  pas 
naturel ,  difoir-on ,  dé  défendre  iof^ 
pays ,  avant  d'attaquer  celui  de  Ten- 
nemi ,  &  d'aflUrer  là  paix  dans  lltalie, 
avant  que  déporter  la  guerre  en  Afri- 
que ?  Quelle  reflburce  rcfteroit-îl  à 
l'Empire ,  "ïî  Annibal  vainqueur  mar- 
choit  contre  Rome  ?  Seroit-îl  tems 

emr  lors^de  rappeller  àfon  fecoursle 
onful  ?  Que  deviendroit  Scîpion  & 
fon  armée,  s'ilvenoit  à. perdre  une 
bataillé?  &  que  ne  devoît-on  pas  crain. 
dre  des  Carthaginois  &  de  leurs  Alliés 
réunis  tous  enfemble,  &t  combattant 

{)our  leur  liberté  &  pour  leur  vie  fous 
es  yeux  de  leurs  temmes  ,  de  leurs 
enfens ,  &  de  leur  patrie  ?  Cétoient 
les  réflexions  de  Fabius ,  qui  parôif- 
foientfortplaunbles,  mais  qui  n'ar- 
rétéretît  point  Scîpion  5  &  le  fûccès 
3e  Tcntr^prifo  fit  aflez  voir  avec  quelle 
i^eflè  elle  avoir  été  formée,  &  avec 

?[uelle  habileté  elle  fut  conduite  ^  & 
on  reconnut  que  dans  les  a£Hons  de 
ce  grand  homme,  rien  ne  venoit  du 
hazard ,.  mais  que  tout  étoit  reffèt 
d'un  fblide  raifonnement  ,  &  d'cme 


Vrudence  confommée,  ce  qui  faic  le 
^^apitaine,  au  lieu  que  les  coups  de 
main  ne  font  que  le  fbldat. 

1.  Profond  fecret. 

"■Ukdbs  MoiENsles plus fûrs de 
kire  réulTîrune  entreprife,  eftle  fe- 
iret  i  &   Polybe  veut  qu'un  Général     ''X-  t?**' 
&ît  tellement  impénccrable  fur  cecar-  ^H 

>tîcle  ,  que  non  feulement  l'amitié  ni  ^H 

lafamiltarité  la  plus  intime  ne  puifle  ^B 

"  imais  arracher  de  lui  une  feule  pa- 
ale  iudifcrette,  mais  qu'il  ne  foit  pas 
«offible  même  à  laplusfubrile  curio- 
fité  de  rien  découvrir  fur  fbn  vifage,- 
ni  dans  fon  air ,  de  ce  qu'il  a  dans 
fefprit. 

LeûégedeCarthagéne  fut  la  pre- 
iére  entreprife  de  Scipjon  en  Elpa- 
ic ,  &  comme  le  premier  degré  à'- 
luces  (es  autres  conquêtes.  Il  ne  s'en 
ivrit  qu'a  Lélîus  feui ,  &  il  ne  le  mît 
lans  fa  confidence,  que  parce  que  ce- 
la étoit  ablolument  nécellaire.  Ce  ne 
put  être  auffi  que  par  lelïlence,.  & 
par  un  profond  fecret  ,  que  réudit 
one  autre  entreprile  encore  plus  im- 
portante, &  qui  entraîna  la  conquête 
4e>  l'Afiique  ,  toirque  Scipion  brulà- 
E-vj, 
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de  nuic  les  deux  camps  &  tailla  en 
pièces  les  deux  armées  des  ennemis.  ^ 
Les  fréquens  fuccès  qu  eut  Annibal 
à  drellèr  des  embufcades  aux  Ro- 
mains ,  &à  y  faire  périr  tant  de  Gé- 
néraux avec  leurs  meilleures  troupes  ; 
à  leuc  dérober  Tes  marches^  à  les 
furprendre  par  dès  attaques  imprér 
vues-^  à  fe  porter  d'an  endroit  de 
ritalie  à  l'autre  ,  fans  y  trouver  d*6lv 
ftacles  de  la  part  des  ennemis ,  fbnc 
une  preuve  du  profond  iecret.  avec 
lequel  il  concertoit  &  exécutoir  tou- 
tes fes  entreprifes.  La  rufe  ,M  fineflè , 
le  ftratagême ,  ctoit  fon  talent  domi- 
nant ^  &tout  cela  ne  peatxéuflîr  qutt 
par  un  fecret  impénétrable.* 

5.  Bien  connoitre  le  caraEiire  des  Chefx 
contre  tjui  l*jon  a  à  combattre. 

C  ES  T  une  grande  habileté ,  &  une 
partie  importante  de  la  fcience.  mili- 
taire ^  de  bien  connoitre  le  caraâére 
des  Généraux  qui  commandent  l'ar- 
mée ennemie ,  &  de  favoir  profiter  de 
leurs  défauts..  Car ,  dît  Polybe ,,  c  eft 
l'ignorance  ou  la  négligence  des  Chefs 
qui  fait  échouer  la  plupart  des  entre* 
prifes.  Annibal  pollëdoit  cette  fcience 
en  perfection i  &  Ion  peut  dire  que 
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fbn  attention  continuelle  &  fuivie  h 
étudier  le  génie  des  Généraux  Ro- 
mains , fut  l'unedes  principales  caufes 
qui  lui  firent  gagner  les  batailles  de 
Trébie&dcThraCyméne-,  ^  Ilfavoicce 
qui  fe  patibit  dans  le  camp  ennemi  , 
comme  ce  qui  fc  feiloit  dans  le  fien. 
Quand  on  eut  envoie  contre  lui  Paul 
&  Varron  ,  il  fut  bientôt  informé  du 
différent  caraÛére  de  ces  deux  Chefs, 
&  de  leurs  divilions  :  diffîmiles  difior- 
defiuc  imptritarejàcWnemsnç^MS.  pas 
de  profiter  du  caraftére  vif  &  bouil- 
lant de  Varron  en  jetrant  un  appas 
&  une  amorce  à  fa  lémérité,  pat  quel- 
ques légers  avantages  qu'il  lui  îaiHa 
remporter ,  qui  furent  fuîvis  de  la  fa- 
meufe  débite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de 
difcipline  que  les  Généraux  des  enne- 
mis faifoient  garder  dans  leurs  camps, 
fat  ce  qui  lui  donna  la  penfée  d'y 
mettre  le  feu  pendant  la  nuit  :  encre- 
prlfe ,  dorw  le  fucccs  lui  valut  la  con- 
<juete.de l'Afrique,  HxcrHatuScipioni  Lii.}o. 
fpemfcceram  ,  caflrahofiitimpereccajîo- 
nem  ince/idendi. 
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j^.  Entretenir  ddns  les  troupes  une^ 
iifcifline  exa£te. 

La  discipline  militaire  eft^dmme* 
l*ame  de  l'antiée ,  qui  en  lie  ScMtÂtr 
enièmble  toutes  les  parties ,  qui  le^ 
met  en  mouvement  ou  les  tient  en- 
cepos  félon  le  befbin ,  qui  marque  & 
diftribue àchacune  iès  fondions  ^  & 
qui  les  contient  toutes  dans  le  devoir» 
On  convient  que  nos  deuxGéné^ 
raux  excellèrent  dans  cette  partie  : 
mais  il  &ut  avouer  que  dans  ce  genre 
le  mérite  d*Annibal  doit  paroitre  fore 
tUt.  m.  18.  Supérieur  à  celui  de  Scipîon.  Auffi  Ton 
atoi^ours  regardé  comme  le  demier^ 
effort,  &  comme  le  chef-dœuvî«  de 
rhabileté  militaire  ,  qu  Annibal  pen- 
dant feize  ans  qu'il  fit  la  guerre  dari^^ 
une  terre  étrangère,  fi  loin  de  fa  pa- 
trie ,  avoc  desfucccsfi  di<Férens;  à  4a 
sête  d  une  armée  compofée  ,  non  de 
dtoiens  Carthaginois ,  mais  d'un  amas 
confus  de  plufieurs  nations ,  qui  Vké^ 
«oient  imies  entr'ellesni  par  les  coutu^ 
mes ,  ni  par  le  langage  ;  dont  les  ha^ 
bits ,  les  armes ,  le&  cérémonies ,  les 
fiicrifices  ,  les' dieux  même  étoient 
diâèrens  rqu'Acmibal  ^  dis-je  ,  les  aii^ 
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telleinentr  liées  enfemble ,  qu'il  ne  fè  ' 
foit  jamais  élevé  de  fédirion  ni  en- 
truelles,  ni  contre  lui,  quoique  fou- 
vent  les  vivres  leur  euflenc-  manqué , 
&  que  le  paiement  de  leur  folde  eût 
été  plufieurs  fois  diflfèré.  Combien 
Edoit-il:  pour  cela  que  la  difcipline  fôt 
fondement  établie ,  &  inviolaolement 
ebfervée  parmi  lès  troupes  ! 

yf^vre  Jt  une  manière  fimple ,  modèfie  , 
frugale ,  laborieufe, 

Cest  un  bien  mauvais  goût ,  Se  qui 
marque  peu  d'élévation  d'efprit ,  & 
peade  nobtefle  d^ame,  que  de  faire 
confifter  la  grandeur  d'un  OfiBcier 
eu  d'un  Généraldans  la  magnificence 
des  équipages  ,  des  meubles ,  des  ha- 
bits ^e  la  table.  Comment  des  chofes 
fi  frivoles  ont-elles  pu  devenir  des 
vertus  militaires?  Que  fiippofent- 
elles ,  finon  de  grandes  richeffes  ?  & 
ces  ricïiefTes  font-elies  toujours  la. 
preuved'unméritefolîde,  &  le  fruit 
dé  la  vertu  r  G'eft  la  honte  de  la  rai- 
fen  &  du  bon  fens^c'eft  la  dégradation 
dW  peuple  auffi  belliqueux  que  le- 
nôtre  ^  que  de  nous  réduire  aux  moeurs 
8fe  aux  coutumes  des  Pferfes  /  enihtro^ 
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dûifanc  le  luxe  des  villes  dans  le* 
camp  &c  dans  les  armées.  Letems^ 
lès  ioins ,  les  dépenfes  que  tout  cet- 
attirail  entraîne  néceflàirement  après 
foi,  un  Officier  ,  un  commandant^ 
ne  trouvem-ils  point  à  quoi  les  mieux 
emploier  ,  &  ne  les  doivent  ^  ils  pas 
à  leur  patrie  ?  Les  anciens  Capitaines 
penfoient  &  agiilbient  bien,  autte* 
ment.  ^^ 

Tite-Live  fait  d' Annibal  Uh  elMC  ^ , 
dont  je  ne  faîfrplufieursdénosCÎffii 
ciers  ne  croiroient  pas  devoir  rougir.  - 
#3  II  n  y  avoit  point  de  travail ,  dîc-il, 
équipât  lafTer  Ton  corps  ou  abbat- 
i»  tre  ion  efprit.  Il  fupportoit  égale- 
»>  ment  le  froid  &  le  cnaud.  Cétojc 
«  la  ncceffité  &  le  bcfoih  ,  non  le 
«  plaifir  ,  qui  régloient  fon  boire  it 
»  fon  manger.  Il  n  avoit  point  d'heu- 
j>  re  marquée  pour  dormir  :  il  donnoic 
iy-  au  fommeil  le  tems  que  lui  laiilbienc 
»y  les  aflfàires,  &  il  ne  fe  le  procuroit 
j>  poi^t  par  le  filence  ;  ni  par  la  mo- 
*»  leflè  aafon  lit.  On  le  trouvoit Toup- 
ie vent  couché  par  terre  dans  une  ca- 
*>  faque  de  foldat  parmi  les  fentineU 
»  les  &  les  corps  de  garde.  Il  fe  di- 
»  ftinguoit  de  fes  égaux  j  non^  par  la 
iir.magnificejice.de  les  habits  ^  mais-^ 
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•»  par  la  bonté  de  fes  chevaux  &  de  fes 
«  armes.  •> 

Polybe,  après  avoir  loué  Sapion 
fiir  les  venus  éclatâmes  qu'on  admi- 
roitenlui,  fa  libéralité,  la  magniE- 
ceiice  ,  fa  grandeur  dame;  ajoute  que 
ceux  qui  le  connoilloient  de  près  , 
n'admiroient  pasmoins  en  lui*  Uvie 
fbbte&  frugale  qu'il  menoir,  qui  le 
me^libeii  état  de  donner  coûte  fon 
applicanbn  aux  aftâires  publiques.  Il 
n'etoit  pas  fort  occupé  de  fa  parure» 
Elle  ccoit  mâle  &  militaire  ,  fort  con- 
venable à  fa  taille ,.  qui  ctoir  grande^ 
de  majeftueufe.  ErMenjuam^^HÔd fnapte  J 
natura  muUa  m.ijejlas  inerat  ,  a,dorna~  "' 
bjit  pro  mijft  ufaries  halntufe^uecorpo- 
riSjtumcKUusmtinditiii  ,Jèdmriiis  vert' 
ac  milimris.  Ce.que  Séncque  nous  die  ^^ 
de  la  (implicite  de  fes  bains ,  &  de  fa 
maifon  de  camp^^e^  nous  laillè  à  ju- 
ger de  ce  qu'il  étoit  dans  le  camp ,  & 
à  la  rète  des  croupes.  « 

C*efl  en  menant  de  la  forte  une  vie. 
fobre  &  frugale  ,  que  les  Généraux 
peuvent  remplir  cetce  partie  de  leur 
devoir,  que  Cambyfè  recommande  à  . 
filïCyrusavectancdefoin,  com- 
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me  extrêmement  propre  à  animer  lef 
croupes ,  &  à  leur  faire  aimer  leurs 
Chefs  5  qui  eft  de  donner  l'exemple 
du  travail  aux  loldats ,  en  fupporcanc 
comme  eux  ,  &  même  plus  qu'eux ,  le 
froid ,  le  chaud  ,  &  la  fatigue  :  *  en 
quoi ,  dic-il  ,  la  diflcrence  fera  toiw 
purs  fort  grande  entre  le  G&néral  & 
le  foldat ,  parce  que  celui-ci  dans  le 
travail  n'y  fent  que  le  travail  A  la 

Î>eine  5  au  lieu  que  l'autre ,  expo'ë  en 
peâacle  aux  yeux  de  toute  l'armée  , 
y  trouve  Thonneur  &  la  gloire  5  mo- 
tifs qui  diminuent  beaucoup  du  poids^ 
de  la  fatigue  9  &qui  la  rendent  plus 
%ére. 

Ge  n'eft  pas  que  Scipîon  fôt  etmei^ 
mi  d  une  joie  fage  &  modérée.  ^  Tite- 
Live ,  en  parlant  de  la  réception  ho« 
norable  que  lui  fitle  Roi  Philippe, 
Ibrfqu'il  paflà  avew>n  frère  par  f» 
Etats  pour  marcher  contre  Ando^ 


a  Icaque  ftnper  Afri- 
«anus  (  c*«/f  U  I»t9nd  Sci- 
fiân)  Socraticum  Xeuo- 

Shomemin  maaibus  ha* 
ébat  :  cujat  imprimis 
laudabat  illud  ,  quod  di- 
cerec^eordem  labores  non 
eâè  acquè  graves  inpera- 
tori  &  milici  ^  ouôii  ipfe 
bonos  laborem  leviorem 
fiicerec  imperatorum.  Cic, 
kk,  a.  Tf^ff.  qmdfi,  ».  6i 


h 
paracu 
cucus 

eo  &  dexcericas  flclbuma- 
nicas  vifa ,  quz  commen- 
dabilia  apud  Africanum 
eranc^  virum  ^  ^cut  ad 
cetera  egregium  ,  ica  è 
comicatc  ^  qux  (îne  Iiuii> 
ria  eiTec ,  non  averfunu- 
Liv,  lié»  )7*  ».  7* 
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'  elius  ,    remarque  que  Scipion  y  fut 
:  très  fenfible  ,  &  qu'il  admira  dans  le 
1  Roi  de  Macédoine  les  manières  gra- 
cieufes  Se  infirmantes  dont  il  fut  allàî- 
fonnct  les  repas  qu'il  lui  donna  ;  qua- 
lités ,  ajoute  Tite-Live,    que  cet  il- 
luftre  Romain ,  li  grand  dans  tout   le 
relie  ,   trouvoit  eftimables  ,  pourvu 
qu'el'es  ne  dégénéraflènt  point  en  luxe 
&  en  fafte. 

1   6.  Sén/aitégaUmememploier  la  force  & 
la  rufi. 

Ce  QUE  DIT  Polybe  eft  bien  vrai, 
qu'en  fait  de  guerre  la  rufe  &  la  EneC- 
ie  peuvent  beaucoup  plus  que  la  for- 
ce ouverte  ,  &  les  deilêins  déclarés. 
C'eft  icilefortd'Annibal.  Dans  tou- 
tes lès  actions,  dans  toutes  fes  entre-  ■ 
prifes,  dans  routes  tes  barailles  qu'il            H 
donna  ,  la  rufe  &  la  fineflè  y  eurent          ^Ê 
toujours  la  plus  grande  part.  La   ma-   £,'p,  ut,  „ 
niére  dont  il  trompa  le  plus  avile  &  "■  '*•  ^  'ï 
le  plus  prudent  de  tous  les  chefs,  en 
faifant  allumer  de  la  paille  aux  cornes  ' 
lîe  deux  mille  beufs,  pour  fe  tirer            V 
d'un  mauvais  pas  où  il  s'éroit  engagé,             fl 
iùfiîroit  feule  pour  montrer  combien 
I  Annibal  ctoit  habile  dans  la  fcience     if*. je;* 
&s  llratagémes.  Elle  n'ctoic  pas  non  î-** 


%iS  Ilh  Partie^,  Db-  ' 

plus  inconnue  à  Scipîon  -y  Se  ce  qa'iï  fil 
pour  brûler  les  deux  camps  des  enne« 
mis  en  Afrique ,  en  eft  une  grande 
preuve. 

f.  Ne  haj^arder  jamais  fa  perjonnefani 

riéceffité. 

fitf.^oj.  PoLYBE  établie  comme  une  maxi- 
me efTencielle  &  capitale  pour  un 
Commandant,  que  jamais  il  tle  doit 
cxpofèr  fa  perfonne  ,  quand  Paâion 
n*eft  point  générale  &  décifive  ,  & 
qu'alors  même*  il  doit  s'éloi^rner  du 
danger  le  plus  qu'il  lui  eftpauîble.  Il 
fortifie  cette  maxime  par  Texemple 
jC^ntraire  de  Marc-ellus ,  dont  la-Ma- 
voure  téméraire ,  peu  convenable  à  un 
Chef  de  fon  âge  &  de  fon  expérience  , 
}ui  coûta  la  vie ,  8c  penfa  rumer  l'Em- 
pire. G'eft  à^  cette  occaiion  qu'il  re- 
marque qu'Annibal,  qu'on* ne ibup^ 
çonnera  pas  fans  doute  de  timidité , 
6c  d'un  trop  grand  amour  de  la.  vie, 
dans  tous  les  combats  qu'il  donna , 

^^  5«7*  cm  toujours  foin  de  mettre  fa  per- 
sonne en  fureté.  Et  il  fait  la  même  te- 
marque  au  fujet  de  Scipion ,  qui  dans 
le  (îcge  de  Carthagéne  fut  obligé  do 
paierdefa  perfonne,  &  de  s'expofer 
au  danger ,  mais  qui  le  fit  avec  fage& 
&  circonfpedbion. 
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Pluiarque,  dans  la  comparaifon  qu'il 
_  feit  de  Pélopidas  &  de  MarceUus ,  dit 
_  que  la  bleffure  ou  lamoccd'un  Géné- 
ral ne  doit  pas  être  (implcment  un 
accident,  mais  un  moien  qui  contri- 
bue au  fuccès  ,  Se  qui  influe  dans  la 
viiStoire&lefalutde  l'armée  -.ù-Traicf, 
«Ma  wf?f«  ;  &  jLregretce  que  les  deux 
grands  hommes  dont  il  parle  ,  aient 
iacrifié  à  leur  valeut  toutes  les  autres 
vertus ,  en  prodiguant  fans  nccefficé 
leur  fang  &  leur  vie ,  &  qu'ils  foient 
morts  poureux-mcmes,  &  non  pour 
la  patrie ,  à  laquelle  les  Généraux  lont 
comptables  de  leur  mort  ,  auffi  bien 
que  de  lear  vie. 

S.  ^n  &  habileté  dans  les  combats. 

Il  faudr  oit  être  du  métier  ,  pour 
faite  remarquer  dans  les  diftcrens 
combats  qu'ont  donné  Annilial  &C 
Scipion,  leur  habileté,  leur  adrefle  , 
leur  préfence  d'efprit ,  leur  attention 
à  profiter  de  tous  les  mouv.emens  de 
■J'ermemi ,  de  toutes  les  occafions  fu- 
bites  que  le  liazard  préfente ,  de  toO: 
tes  les  circonftances  du  tcnis  &  du 
lieu  ,  en  un  mot  de  tout  ce  <\'.\i  peut 
contribuer  à  la  vîâoire.  Jectinpterjs 
bien  qu'un  homme  de  guette  dpit 


I 
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1>i:endre  un  grand  piaiiîr  à  lire  dans 
es  bons  Auteurs  la  defcripcion  de  ces 
iameules  batailles  qui  ont  décidé  da 
fort  de  l'univers ,  auflî  bien  que  de  II 
réputation  des  anciens  Capitaines , 
jÔc  que  c'eft  un  grand  moien  de  fe  pcr- 
feâionner  dans  la  Tcience  militaire , 

Iue  d'étudier  fouB  de  tels  maîtres ,  & 
e  fe  mettre  en  état  de  profiter  autatf 
4le  leurs  fautes ,  que  de  leurs  bon- 
nes qualités.  Mriis  de  telles  réflexions 
pallènt  mes  forces  ^  &  ne  me  convien- 
nent  point. 

5^.  ^voir  le  talent  de  la  parole ,  ^fivêif 
manier  adroitement  les  ejprits. 

Je  mcts  cette  qualité  parmi  les 
vertus  guerrières  ,  parce  qu'un  Gé- 
néral doit  l'être  en  tout ,  &  que  pour 
en  remplir  les  fondions,  la  langue, 
aufli  bien  que  la  tête  &  la  main  ,  A 
fouvent  pour  lui  un  inftrument  nécaeC 
faire.  Ceft  une  des  chofes  ou'Annibal 
eftimoirle  plus  dans  Pyrrhus  z^mmi 
tiv.lH.%s.  £tiam  conciliandi  fibi  homines  miram 
••  *^  hahuijfe  y  &  il  mettoit  ce  talent  de  oair 
avec  la  parfaite  connoiflànce  de  rait 
militaire  ,  par  laquelle  Pyrrhus  fe 
dlftinguoit  le  plus. 

A  juger  de  nos  deux  Capitaiiies 


P  l'HiSTO  lui  Profane,  ijj 
par  les  harangues  que  les  Hiftoriens 
nous  en  ont  laiflees ,  ils  excelloienc 
tous  deux  dans  le  talent  de  la  parole: 
mais  je  ne  lai  fi  ces  Hiftoriens  ne 
leur  ont  pas  un  peu  prêté  de  leur 
éloquence.  Qiielques  reparties  fort 
ingénieules  d'Annibal ,  que  t'Hîftoire 
nous  a  confecvées  ,  montrent  qu'il 
avoÏE  un  fonds  d'efprit  excellent  , 
Se  que  la  nature  feule  avoit  fait  en 
lui  ce  que  l'art  6c  1  étude  font  dans 
■les  autres.  Pour  Scîpion  ,  il  avoic 
l'efprit  plus  cultive  ;  Se  quoique  foa 
fiécle  ne  fût  pas  encoreauffi  poli  que 
celui  du  fécond  Scipion  ,  futnora- 
mé  l'Africain  comme  lui ,  fon  inti- 
me liaifon  avec  le  poéce  Ennius  , 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombeau 
commun  ,  faic  juger  qu'il  ne  man.- 
quoît  pas  de  goût  pour  les  belles 
lettres.  Quoiqu'il  en  (bit,  Tite-JLîve  " 
remarque  que ,  lorfqu'il  fut  arrivé  en 
Efpagne  pour  y  commander  les  trou- 
pes, dans  ia  première  audience  qu'il 
donnaauxDcputésde  la  province,  il 
parla  avec  un  certain  air  de  gran- 
deur qui  attire  le  refpeft ,  &  en 
même  tems  avec  un  air  fimple  Se 
naturel  qui  perfuade  &  qui  infpire  la 
conËiiace  ,  de  forte  que  fans  laifSst 


1 
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échapper  aucune   parole  qui  reflèntît 

le  moins  du  monde  la  fierté ,  ilraffiua 

d  abord  cous  les  erprics  y  que  la  yûc 

des  maux  pafles  cenoit  encore  dans 

rinquiécude  &c  dans  la  crainte.  Dans 

une  autre  occaûon  ,•  où  Scipion  fe 

7:i  ^t  «  trouva  avec  Afdrubal  chez  Syphax 

i8*  ipour  traiter  daftaices,  le  memcHi- 

Itorien  obferve  que  Scipion  favoic 

manier  les  efprits  ,   &   les   tourner 

.comme  il  lui  plaiibit  avec  tant  de 

.dextérité  ,    qu'il  charma  -également 

fon  .hôte  &  fon  ennemi  par  la  force  & 

Ïar  les  attraits  de  fon  éloquence.  Et 
i  Carthaginois  avoua  depuis  ^  quecec 
entretien  particulier  lui  avoir  donné 
une  plus  naute  idée  de  Scipion ,  que 
fes  viâoires  &  Tes  conquêtes  *,  &  qu'il 
ne  doutoit  point  >que  Syphax  &  ibn 
loiaume  ne  fullent  déjà  au  pouvoir 
des  Romains ,  tant  Scipion  avoic  d'arc 
&  d'habileté  pour  gagner  les  efprics. 
Un  feul  fait  comme  celui-ci  marque 
aflèz  combien  il  importe  aux  peifoo- 
nés  deftinées  à  la  profeflion  des  ac« 
mes ,  de  cultiver  avec  foin  le  calent 
delà  parole :&  il  eft difficile  de  com- 
prendre comment  des  Officiers  ,  qui 
d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grands 
talens  pour  la  guerre  ^  paroiflènc  quel- 
quefois 
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«picfois  avoir  honte  de  favoir  quel- 
que chofe  au  deU  de  leur  métier. 

Conclusion. 

Il  s'agiroit  maintenant  de  dé- 
cider entre  Ar.nibal  &  Scipion  pour 
ce  qui  regarde  les  qualités  militaires  ; 
mars  une  telle  dccifion  n'eft  point  de 
mon  reflôrt.  J'entens  dire  qu'au  ju- 

f;ment  des  bons  connoiiTeurs  ,  Anni- 
al  eft  le  Capitaine  le  plus  confom- 
mé  qu'on  ait  vu  dans  Ij  tciencede  la 
guerre.  C'eft  à  Ton  école  en  efet  que 
les  Romains  le  font  perfeftionnés  , 
après  avoir  fait  lirur  premier  appren- 
tillàge  contre  Pyrrhus,  Jamais  Géné- 
ral, il  faut  l'avouer,  ne  fut  mieux  ni 
profiter  de  l'avantage  du  terrain  pour 
ranger  une  armée  en  bataille ,  ni  met- 
tre Ces  troupes  à  l'ufige  où  elles 
étoienc  les  plus  propres  ,  ni  drellêc 
une  erabufcade  ,  ni  trouver  des  ref- 
fources  dans  fes  dilgraces,  ni  main- 
tenir la  difcipline  parmi  tant  de  na- 
tions diiferentes.  Il  tiroir  de  lui  feu! 
la  fubfiflance  de  fes  troupes ,  la  foldc 
de  fes  foldacs  ,  la  remonte  de  faca- 
Talerie  ,  les  recrues  de  l'on  infante- 
rie, &  toutes  les  munirions  nécelfai- 
tes  pour  foutenir  une  groffe  guerre 
_      Tome  ir.  F 
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<ians  un  pays  éloigné ,  contre  de  [Hii£p 
fans  ennemis  ,  pendant  Tefpace  d^ 
feize  années  conlécutives ,  Sf  malgré 
une  puilTante  faâion  domefHque  qui 
lui  refuipit  tout  ,  &c  le  traverfbit  eQ 
tout.  Voila  certainement  ce  qu'an  apu. 
pelle  un  grand  Général. 

J'avoue  auâi ,  qu  à  faire  une  jttdt 
comparaifon  du  deflèin  d'Annibal  ^ 
&c  de  celui  de  Scipion  ^  on  doit  con- 
venir que  le  deflèin  d'Annibal  étoic 
plus  hardi ,  plus  hazardeux ,  plu^  dif. 
ncîle ,  plus  deftitué  de  reflôurces.  U 
lui  faloit  traverfer  les  Gaules  ^  .qu?il 
devoir  regarder  comme  ennemies  ; 
palTer  les  Alpes  ,  qui  auroient  paru 
infurmontables  à  tout  autre  ;  établtf 
le  théâtre  de  ta  guerre  au  milieu  du 
pays  ennemi ,  &  dans  le  fèin  même 
de  l'Italie,  où  il  navoit  ni  places  ,  nji 
magafîns ,  ni  fècours  afiùré ,  ni  eipér 
tance  de  retraite.  Ajoutez  à  cela  qu'il 
attaquoit  les  Romains  dans  le  tems 
de  leur  plus  grande  vigueur  »  lorfqoe 
leurs  troupes  toutes  fraîches ,  encore 
fiéres  &  animées  par  le  fuccès  de  la 
guerre  précédente ,  étoient  pleines  de 
courage  &  de  confiance.  Pour  Sci- 
pion ,  il  n'avoir  qu'un  court  trajet  à 
^re  de  Sicile  en  Afrique.  U  avoi( 


L*H  ISTOIR.E  Profane,  iij 
Bie  puillànte  flote ,  &  il  étoîc  maître 
"a  mer.  Il  confervoit  une  commu- 
pBcanon  libre  avec  la  Sicile  ,  d'où  il 
koit  à  point  nommé  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre  &  de  bouche.  Il  at- 
nquoit    les   Carthaginois   fur  la  fin 
f  une  guerre ,  où  ils  avoîent  fait  de 
randes  pertes ,  dans  un  tems  où  leur 
uillânce  panchoic  déjà  vers  fon  dé- 
lUn  ,  &  où  ils  commençoienc  à  être 
lifés  d'argent  ,  d'hommes  ,    &  de 
Jburage.   L'Efpas^ne  ,   la  Sardaigne  , 
i  Sicile  leur    avoient  été  enlevées  , 
&    ils    n'y   ponvoienc  plus  faire  de 
diverfions  contre  les  Romains.  L'ar- 
mée   d'Afdrubal  venoir  d'être  taillée 
t  tsi  pièces  :  celte  d'Annibal  étoîc  ex- 
[•  çrêmement    affbiblîe     par    plufieurs 
ichecs ,  &  par   une   dîfette  prefque 
"  'tiécale  de  toutes  chofes.  Toutes  ces 
l^tconftances    paroiflènt  donner  un 
Erand  avantage  à  Annibal  au  deiïiis 
ï  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent  : 
me  tirée  des  Chefs  qu'il  a  vaincus  j 
P  l'autre  des  fautes  qu'il  a  commifes. 
Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  faraeu- 
€es  viftoires  ,  qui  ont  rendu  ii  célèbre 
le  nom  d'Annibal  ,  il  les  a  dues  au- 
tant à  l'imprudence  &  à  la  témérité 
F  ij 
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des  Généraux  Remains ,  qu'à  fa  valeur 
&  à  ia  fagelïè  ?  Quand  on  lui  eut  op^r 
pofè  un  Fabius  ,  puis  ui>  Sicipion  j  1q 

Ï>remîerrarréta  tout  court,  &  l'autre 
ç  vainquit. 

On  prç.tend  que  les  deux  fautes  que 
commit  Annibal  :  la  première ,  en  ne 
marchant  pas  droit  à  Rome  ,  auflitôt 
après  U  bataille  de  Cannes  ,  fuppof^ 
pourtant  que  c'en  foit  une  \  U  féconde, 
en  laiffant  fes  troupes  ç'amoUir  &  s  e- 
nerver  à  Capoue  ,  doivent  beaucoup 
diminuer  de  fa  réputation.  Car  ce$ 
fautes  paroiflènt  à  quelques-uns  eflèn* 
tielles ,  dccifives ,  irréparables ,  &  tou- 
tes deux  oppofces  à  la  principale  qua- 
lité d'un  Général ,  qui  eft  la  t^te  &  le 
jugement.  Pour  Scipion  ,  je  ne  iache 
point  que  dans  tout  le  tems  qu'il  ^ 
commandé  les  armées  Romaines ,  on 
lui  ait  reproché  rien  de  femblable. 

Je  ne  rp  étonne  donc  pas  de  ce  qu  An- 
nibal 5  dans  le  jugement  qu'il  porta  des 
Généraux  les  plus  accomplis  ,  s'étant 
ajugé  à  lui-même  la  troifiéme  place 
après  Alexandre  &:  Pyrrhus  ,  &  Sci- 
pion lui  Aiant  demandé  ce  qu'il  diroit 
donc  s'il  l'avoir  vaincu  ,  il  lui  répartit  : 
M  Alors  je  prendrois  le  pas  au  deflbs 
>?  d'Alexandre  (&:  de  Pyrrhus ,  (8c  dç 
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»  tous  les  Généraux  qui  oncjamais  été- 
»  Louange  fine  &  délicate  ,  &  bien  fla- 
teufcpourScipion,  qu'elle diftinguoît 
de  cous  les  autres  Capiu^ines ,  comme 
fôpérieur  à  tous ,  &  comme  ne  devant 
ficcemisencomparaifonavec  aucun! 


1 


J.  II.    Vertus  MOR 

ET      CIVILES. 


C'est  ici  letriomphe  deScipion, 
dont  on  vanta  avec  raifon  la  bonté ,  la 
douceur ,  la  modération ,  la  géncrofité, 
la  juftice ,  la  chaftecé  même  ,  Se  la  re- 
ligion :  c"efticî,dis-]e,  fon triomphe, 
ou  plutôt  celui  de  ia  vertu  ;  infiniment 
préférable  à  toutes  les  viftoîres  ,  les 
conquêtes  ,  les  dis^nités  du  monde. 
Cell  la  belle  penfée  de  Tice-Live, 
lorfqu'il  parle  de  la  délibération  du 
Sénat  affèmbic  ,  pour  décider  qui  de 

cous  les  Romains  étoit  le  plushom-  

me  de  bien.  Haitd  pan/A  rei  judicium  Liv.ia.if 
Sfiatum  tenebat ,  tjiii  viroptimustnci-  "'  ">■ 
viiate  effet.  Veram  certè  viHoriam  ejits 
reifibi  ^uifque  nutllet,  ijuàm  uUa  imperia 
hanorejhe  Jî^'^^giofeu  Patrum  fin  plebis 
delatos. 
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Le  Ledeur  ne  balancera  pas  beau- 
»coup  ici  en  faveur  tV^  qui  il  doit  fe 
déclater  ,  fuc  tout  s'il  confulce  i'af- 
freax  portrait  que  Tice-Live  nous  a 
lailTe  d'Annibal.  «  De  grands  vices  , 
die  cet  hiftorien  ,  après  avoir  fait  Ion 
éloge  ,  i>  égaloient  de  fi  grandes  ver- 
"  tus  :  une  cruauté  inhumaine  ,  une 
M  perfidie  plus  que  Carthaginoife  , 
«nul  égard  pour  la  vérité  ni  pour  ce 
B»  qu'il  y  a  de  plus  faint  ,  nuife  craÎD> 
"  te  des  dieux  ,  nul  refped  pour  les 
»  fcrraens ,  nulle  religion.  Has  tantiu 
viri  virtulej  ingèntia  vitia  A^Hahant: 
inhKmana  crudelitas ,  perfidia  plnj^uim 
Puntca ,  nihil  vert  ,  nihiljknlîi  :  tfuSiu 
denmmeiKS ,  rutllum JHsJHrandKm ,  mifii* 
religi». 

Voila  un  étrange  portrait.  Jenelaî 
s'il  eft  fidèlement  tiré  d'après  nature , 
&fi  la  prévention  n'en  a  point  beau- 
coup noirci  les  couleurs.  Cai  en  géné- 
ral on  peut  foupçonner  les  Romains 
de  n'avoir  pas  rendu  allez  de  juftice 
à  Annib)al,&  d'en  avoir ditbeaucoup 
de  mal ,  parce  qu'il  leur  en  a  beaucoup 
fait.  Ni  Polybe  ,  ni  Pluiaïque  ,  quia 
fouvent  occafion  de  parler  d'Anni- 
bal  ,  ne  lui  donnent  les  vices  horri- 
blés  que  Ti[e>Live  lui  impute.  Les- 
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feus  même  raporcés  par  Tite-Lîve 
démentent  Ton  portrait.  Pour  ne  par- 
ler que  de  ce  féal  défeiu  ,  *  nnilus  deùm  '  nuVe  crsin- 
metMs ,  nulla  relira ,  il  y  a  preuve  da  ','„a"^""  ; 
contraire.  Avant  que  de  partir  d'Ef- 
pagr\e,  il  fe  tranrpotte  jufqu'a  Cadix 
pour  s'acquitter  des  vceux  qu'il  a  faits  ^B 

à  Hercule  -,  &  il  lui  en  fait  de  nou-  ^| 

♦eaux  ,  (-i  ce  dieu  favorife Ton  entreprï.  ^| 

fe,  Annibal  Gadei profeShi  ,  Herculi  Liv.ia.^ 
vata exûlz/ir ,  novij^ne  [è  ebli^ar  vons  ,  "■•'• 
fi  cetern  profperi  rvemffetn.  Eft-cC  là  la 
démarche  d'un  homme  !àns  religion 
&  fans  dieu;  Qu'eft-cequi  l'obiigeoit 
de  quitter  fon  armée,  pour  entrepren- 
dre un  fi  long  pèlerinage  î  Si  c'étoît  ' 
hypocrifie,  pour  impofer  à  des  peu- 
ples fuperfticieux  ,  il  y  auroit  eu  plus 
de  gain  pour  lui  à  prendre  ce  mafque' 
de  religion  à  la  vue  de  toutes  fes  trou^ 
pes  aflèmbiées  ,  comme  faifoientlcs 
Romains  dans  les  luftrations  de  leurs 
armées.  Bientôt  après  Annîbal  aune  «.«»*» 
vifion  ,  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part 
des  dieux  qui  lui  annoncent  l'avenir, 
&:  le  fucccs  de  fon  entrcprifc.  Il  pailâ 
piufieurs  années  près  du  riche  temple 
deJunonLacinia;  &  non  feulement: 
il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus  prcf- 
Éa.ns  bffoîns  de  fon  armée  ,  mais  it  erv 
F  iiij 
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prit  tant  de  foin  ,  quoiqu'il  fût  hors 
de  la  ville ,  que  jamais  aucun  de  Tes 
foldats  n'en  tira  rien  furtivement  :  & 
If'f.it.«i.4^.  lui-même  ,  avant  que  de  partir  d'Ita- 
lie ,  y  laiflà  un  fuperbe  monument.  Il 
eut  le  même  refpeft  pour  tous  les  au- 
tres temples  ;  &  iln'eft  marque  nulle 
part ,  ce  me  femble ,  que  fes  troupes 
en  aient    jamais  pillé  aucun  dans  la 
confufion  d'une  guerre  mêlée  de  tanc 
%il.ir.».i.i.  devénemens.      C'étoit     reconnoitie 
bien  clairement   la  puiflànce  de  la 
divinité  ,  que  de  déclarer ,  comme  il 
fît  ,  que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la 
penfée ,  tantôt  le  pouvoir  de  prendre 
r^.s).if.)i.  Rome.  Dans  le  traité  qu'il  fait  avec 
♦i»»/jr*«rii- Philippe  ,   *  après  avoir  attefté  ks 
V^filnclV'"^'  dieux  ,  il  marque  clairement  que  c  eft 
de  leur  prote6tion  qu'il  attend  .tout  le 
W.35.j».ji.  fuccès  de  fesarmes*Et  enfin ,  en  mou- 
rant y  il  invoque  tous  les  dieux  veiv- 
geurs  de  l'hofpitalité.  Tous  ces  faits  y 
&  plufieurs  autres ,  détruifent  abfolu- 
ment  le -crime  d'irréligion  dont  Tite- 
Live  le  charge.  Il  en  eft  de  même  de 
fes  parjures  &  de  fes  infidélités  dans 
les  traités.  Je  ne  fâche  pas  qu'il  en  ait 
violé  aucun ,  quoique  cela  loit  arrivé 
aux  Carthaginois ,  mais  fans  fa  parti- 
cipation. Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  ferai 
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[)oiat  ici  le  parallèle  de  ces  deux  Ca- 
pitaines ,  par  raport  aux  vercus  civiles 
&  morales.  Je  me  contenterai  d'en  ra- 
porter  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
le  plus  brille  dans  Scipion. 

^  ,    I .  Géntrofité ,  libéralité. 

|f-C'est-la  la  vertu  des  grandes 
mmes  ,  comme  l'amour  de  l'argent  eft 
le  vice  des  âmes  baltes  &  fans  hon- 
neur. Scipion  coruioiiïoit  le  véritable 
prix  de  l'argent,  qui  eft  de  s'en  faire 
des  amis  ,  &  d'acheter  des  hommes. 
Les  largeflês  qu'il  fut  faire  à  propos , 
les  rançons  qu'il  rendit  géncreule- 
meni  à  ceux  qui  venoient  racheter 
leurs  enfans  ou  leurs  proches ,  lui  ga. 
gnùrent  prefque  autant  de  peuples  , 
que  lès  vidboires.  Il  entroic  par  là 
dans  les  vues  &  dans  le  caraftéredu 
peuple  Romain  ,  qui  aimoit  mieux  , 
j.conime  il  le  dit  lui-même,  s'attacher 
I  les  hommes  par  les  bienfaits  ,  que  par 
ta  crainte  :  ijui  benejicio  ^nàm  mtt'u  L,v.lii.it, 
ebUgare  hemineiinalit.  ^  f"^' 

_  i.  Bonté ,  douceur.  ,,^ 

L  On   ne  TEi'T  pas  faire  du  bien  à  H 
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cous  ,  mais  on  peut  témoigner  de  1^ 
bonté  à  tous.  C'eft  une  monnoie  dont 
plufieurs  fe  contentent ,  &  qui  n'épuife 
point  les  tréfors  du  Général. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleux 
pour  fe  concilier  les  efprits  ,  &  pour 
gagner  les  coeurs  ,  par  des  manières^ 
douces ,  honnêtes ,  prévenantes. 

Il  traîtoit  les  Officiers  avec  poli- 
teffè ,  faifoit  valoir  leurs  fervices,  rcle- 
Toit  leurs  belles  aâions ,  lescombloit 
de  préfens  ou  de  louanges ,  &  en  ufoir 
ainiîavec  ceux-là  même  qui  auroienr 
pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement 
de  jaloufîe  ,  s'il  en  eût  été  capable.  It 
tint  toujours  auprès  de  lui  avec  hon- 
neur Marcius ,  ce  célèbre  Officier  ,  oui 
après  la  mort  de  fon  père  &  de  fo» 
oncle  avoit  maintenu  les  aflfàires  dïf- 
pagne,  montrant  par  là,  dit  THiftorien, 
combien  il  étoît  éloigné  de  craindre 
que  quelqu'un  ne  lui  fît  ombrage  t 

*%€4t»io.  Ht  facile  apparertt  nihil  minus  qukm  ve-^ 
reri ,  ne^ptis  obflaret  gloridfiiA, 

Il  favoit  aflÈdfonner  les  répriman-^ 
des  mêmes  d'un  air  de  bonté  &  de 
cordialité  ,  qui  les  rendoit  aimables*. 

.3o».i4.  Celle  qu'il  fiit  obligé  de  faire  à  Ma- 
fmillà ,  qui  aveuglé  par  fa  paflion  ^ 
avoit  épou(ë  SophoniA>e  ^  l'ennemie 
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déclarée  du  peuple  Romain  ,  eft  un 
modèle  achevé  de  la  manière  donc 
on  doit  fe  conduire  Se  parler  dans  des 
conjondures  aulïï  délicates.  On  y  voie 
empioiées  toutes  les  fitiettès  de  l'élo- 
quence,  coures  les  précautions  de  la 
prudence  &  de  la  fageflè  ,  tous  les  nic- 
n.igcmens  de  l'amitié  ,  toute  la  dignité 
&  la  noblcile  du  co  mmandem  cm,  lans- 
aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclacoic  jufques  dans  les 
chârimens.  Il  ne  les  emploia  qu'une 
fois,&  bien  malgré  lui. Ce fucdansla 
fcdicion  de  Sucrone  ,  qui  demandoic 
néceflairemcnc  qu'on  en  fit  un  exem- 
ple. *  "  Il  avoitcru  ,  dit-il ,  s'arracher 
"à  lui-même  fes  propres  entrailles  ,. 
»  lorfqu'il  fe  vie  obligé  d'expier  par  la 
»  mort  de  trente  hommes  la  faute  de 
»  huit  mille.  »  IleltremaTquable  que 
Scipion  ici  ne  fe  fert  pas  de  ces  mots , 

Jce/ttS ,crimf>j ,  faciniis,  mais  du  mot 
nexa  ,  qui  eft  beaucoup  plus  doux  ,  &c 
lignifie  une  faute.  Encore  n'ofe-t-il  dé- 
cider li  c'eft  une  faute  ;  &  il  lailTe  la 
Kbertc  de  penlèr  que  ce  n'a  été  qu'une 
imprudence  &  une  légèreté  :  o£èe  mil- 

a  Turn  fc  tuud  reçus  1  num  dpicibui  cipiallb 
onjco    ïïfceri     fetaoïcm    l  oflo  iBilImm  feu   inipra- 
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lium  fei€^  impruàentiam  ,  feu  noxaià. 
Il  eftimoic  infiniment  plus  de  con- 
tribuer à  la  confervatidn  d'un  feul  ci- 
toien  ,  que  de  faire  mourir  mille  en- 
nemis. *  Capitolin  remarque  que 
l'Empereur  Antoninus  ,Pius  répétoic 
fourent  cette  maxime  de  Scipion ,  & 
la  mettoit  en  pratique. 

} .  jHftice^ 

L'ExEncicEde  cette  vertu  eft  prot* 
prement  la  fondion  de  ceux  qui  font 
conftitués  en  dignité  &  en  autorité. 
Ceft  par  elle  que  Scipion  rendit  la 
domination  Romaine  fi  douce  &  fi 
agréable  aux  Alliés  &  aux  nations  con- 
quifes  ,  &  qu'il  fe  fit  lui-même  aimer 
fi  tendrement  par  les  peuples  ,  qui  le 
regardoient  commeieur  proteûeur  & 
leur  père.  Il  faloit  qu'il  eût  un  grand 
zèle  pour  la  juftice  5  puifquil  fe  piqua 
de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes,après 
une  aûion  qui  les  en  rendoit  tout-à- 
fait  indignes.  Les  Carthaginois ,  pen- 
dant une  trêve  qu'Ai  avoit  accordée  à 
leurs  inftantes  prières ,  prirent  &  pil- 

a  Anconinus  Pius  Sci-  ' 
piyis     fencentiain    fre- 


quencabat  ^  qua  illedice- 
bacj  malle  le  unum  ci. 


vem  fcFvare  ^  quàm  mille 
hoftes  occideic.  r<^t^ 
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lérenc  au  fû  &  par  l'ordre  de  la  Répu- 
blique, quelques  vaillcaux  Romains 
qui  s  etoienr  mis  en  mer  :  3c  pour  met- 
tre le  comble  à  l'iiifulte ,  les  Ambalfa^ 
deurs  qu'on  avoir  envolés  a  Carrha- 
ge  pour  en  porter  les  plaintes ,  furent 
attaqués  à  leur  retout ,  &  prefquepris 
par  Afdrubal.  Les  Ambailàdeurs  de 
CarthagCj  qui  revenoient  de  Rome  , 
éloient  lombes  enrre  les  mains  de 
Scipion.On  le  preJïôit  d'ufer  du  droit 
derepréfailles.»  n  Non, dit-il.  Quoi- 
»  que  les  GirthaCTinois  aient  violé  non- 
>>  (-eulement  la  foi  ds  la  trêve  ,  mais 
«  encore  le  droit  des  gens  dans  la  per- 
"  fbnnc  de  nos  Ambailàdeurs ,  je  ne 
»  traiterai  point  les  leurs  d'une  ma- 
»  niérequi  foit  indigne  ,  ou  des  priii- 
»  cipes  de  la  grandeur  Romaine ,  ou 
»  des  régies  de  la  modération  que  j'ai 
»  toujours  fui  vies  jufqu'ici. 

Il,- Elle  éelatoic  dans  toutes  les- 
ftîons ,  &  prefque  dans  toutes  lès 
>  £[l 
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paroles  de  Scipion.  Mais  les  peupfes 
d'Efpagne  en  furent  fur  tout  frapés» 
ïorfqu'il  refufa  le  nom  de  Roi  qu'ils 
Im  oflfroîent ,  charmés  de  fa  valeur 
&  de  fa  gcnérofité.  *  Ils  fentîrent ,  dît 
Tîte-Live,  quelle  grandeur  d'amc  il  y 
avoir  à  regarder  ainfi  avec  mépris  éc 
dédain  un  titre ,  qui  eft  l'objet  de  l'ad- 
miration &c  des  defirs  du  relie  des  mor- 
tels. 

Ceftavec  ce  même  aîr  de  grandeur, 
qu'étant  obligé  de  fe  défendre  devant 
le  peuple ,  il  parla  fi  noblement  de  fcs* 
expéditions  militaires;  &  qu'au  lieu  de 
faire  une  timide  apologie  de  fa  con-^ 
duite  ,  il  marcha  vers  le  Capîtole,  fui- 
vi  de  tout  le  Peuple ,  pour  y  remercier 
ïes  dieux  des  viftoires qu'ils  lui  avoient 
Eût  remporter. 

5:.  Chafiett. 

A  PEINE  pouvons-nous  comprend 
dre  qu'un  payen  ait  porté  l'amour  de 
cette  vertu ,  auflî  loin  que  l'a  fait  Sci- 
pion. L'hiftoîre  de  cette  jeune  Prin- 
ceflè  d^une  fi  rare  beauté ,  qui  fut  gar- 
dée chez  lui  comme  elle  l'auroit  été^ 


a  Scnfere  etiam  barba- 
si  magnicudinetn  animi, 
cujus  miraculo   iiominis 


alii  mortales  ftttp<*renc^  ià* 
ex  cam  aUo  fafligio  af- 
petnamis.  Lik,  17.  n,  i  j^ 
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ions  la  maiton  de  fon  pcre  ,  cil:  connue 
de  touc  le  monde.  Je  l'ai  raporcée  ail- 
leurs ,  auffi  bien  que  le  beau  ditcours 
qu'il  cint  à  Mafiniflà  fur  la  même  ma- 
tière. 

6.  Religion,. 

J'ai  souvent  ciré  le  célèbre  en- 
Creiien  de  Cambyfe  roi  de  Perfe ,  avec 
ion  fils  Cyrus ,  que  l'on  regarde  avec 
raifon  comme  un  abrégé  des  plas  uti- 
les leçons  qu'on  pullVe  donner  à  qui- 
conque doit  commander  les  armées  , 
oucrre  emploie  au  gouvernement.  Cet 
excellent  difcours  commence  &  finir 
par  ce  qui  regarde  la  religion ,  comme 
iî  tous  les  autres  avis  fans  celui-là  dé- 
voient êcre  inutiles.  Cambyfe  recom- 
mandeà  fon  fils  avanttout  &furtout 
de  s'acquitter  religieufement  de  tous 
les  devoirs  que  la  Divinité  exige  des 
hommes  :  de  ne  former  jamais  aucu- 
ne entrepcife  petite  ou  grande ,  fans 
confuiier  les  dieux  :  de  commencer 
toutes  fes  adions  par  implorer  leur 
iccours  ,  flc  de  les  faire  fuîvre  par  dés- 
axions de  grâces  ;  tout  bon  fucccs  ve- 
nant de  leur  proteâion ,  qui  n'efl:  due  à 
perfonne  ,  &  devant  par  conféquent 
leur  être  raporté.  C'eft  en  efièt    ce 
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que  Cyrus  pratiqua  toujours  très 
exadement ,  comme  nous  lavons  dé- 
jà remarqué  en  parlant  de  ce  Prince  : 
&  il  avoue  lui-même  dans  l'entre^ 
tien  dont  ceci  eft  tiré ,  quil  part  pour 
fa  première  campagne  plein  de  coo* 
fiance  dans  la  bonté  des  dieux  ,  parce 
qu'il  peut  fe  rendre  à  lui-même  ce 
témoignage  qu il  na  jamais  négligé 
leur  culte. 

Je  ne  fai  iS  notre  Scipion  a  voit  là 
la  Cyropédie  ^  comme  cela  eft  certain 
du  fécond  ,  qui  en  faifoit  Ton  étude 
ordinaire  :  mais  il  eft  vifible  qu'il  a 
imité  en  tout  Cyrus,  &  fur  tout  dani 
\'tv,i\h,%s.  le  culte  religieux.  Depuis  quil  eut 
'^*  pris  la  robe  virile  ,    c'eft-à-dirc  de- 

puis l'âge  de  dix-fept  ans ,  il  ne  corn* 
mença  jamais  aucune  affaire,  foit  pu- 
blique ,  foit  particulière ,  fans  avoir 
auparavant  été  au  Capitole ,  pour  im- 
*.i9.».i7.  plorer  le  fecours  de  Jupiter.  On  voit 
dans  Tite^Lîve  la  prière  folennelle 
qu'il  fit  aux  dieux  en  partant  de  Si- 
cile pour  l'Afrique  :  &  le  même  Hi- 
ftorien  ne  manque  pas  de  faire  re- 
miarquer  qu'auditot  après  la  prifè  de 
Cartnagéne  ,  il  remercia  publique- 
ment les  dieux  de  l'heureux  fuccc 
de  cette  entreprife  :  Pcfiero  aie ,  mili-- 
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tihus  navalibufifuefociis  Cûnvûcatis  ipri-  LH,t4m.  4 
fnumditJ  intmondlibus  laudepjjHe  drgrO' 
Us  egit. 
Une  s'agît  pas  ici  d'examiner  quelle 
étoic  cette  religion ,  ou  de  Cyrus ,  ou 
de  Scipion^  On  fait  bien  qu'elle  ne 
pouvoît  être  quefauflè.  Mais  l'exem- 
ple qu  il  donne  à  tous  les  Comman- 
dans  &  à  tous  les  hommes  de  com^ 
mencer  &  de  terminer  toutes  leurs 
aâions  par  la  prière  &  par  l'aâion  de 
grâces ,  n'en  eft  que  plus  fort.  Car  que 
nauroient-ils  point  dit  &  fait ,  s'ils 
avoient  été  comme  nous^  éclairés  des 
lumières  de  la  vraie  religion ,  &  s'ils 
avoient  eu  le  bonheur  de  connoitre  le 
véritable  Dieu  ?  Après  de  tels  exenw 
ples  ,  quelle  honte  ieroit-ce  pour  des 
Généraux  Chrétiens ,  de  n'oler  paroi- 
tre  auflî  religieux  que  ces  anciens  Ca- 
pitaines du  paganiime  \ 

ARTICLE    IL 

PRINCIPAI/X    CARACTEaiS; 

&  principales  vertus  des  Romains , 
par  raport  à  la  guerre. 

L'e  s  page  de  tems  dont  j'ai  tapor-^ 
té  rhifloire  en  abrégé ,  &  que  Polybe 
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avoîc  choifi  pour  celle  qu  îl  a  écrite } 
2L  été  ,  comme  )e  l'ai  déjà  dit ,  le  beau 
'  tcms  de  la  République  Romaine  j  qm 
a  rendu  Rome  la  maitrefle  de  l'uni- 
ftijH.  féi.  vers  ;  &  qui  a  forcé  toutes  les  nation^ 
^  à  reconnoicre  qu'un  peuple  fi  fiipé- 

rieur  en  mérite  &  en  vertu  ,  devoit 
rêtre  au(n  en  puidànce  &  en  auto* 
rite,  C'cft  en  effet  après  ce  ten» 
que  la  puiflànce  Romaine ,  qui  avoît 
kité  plufieurs  fiécles  avec  fcs  voifi»' 
dans  un  terrain  aflèz  étroit ,  fe  répan- 
dît au  dehors  comme  un  fleuve  & 
comme  une  mer  qui  a  rompu  fes  di- 
gues, &  inonda  prefque  les  croîs  par- 
ties du  monde  avec  une  rapidité  m- 
croiable. 

Plutarque  ^  dans  un  traité  qui  a 
four  titre  De  lafrnunedes  RûmmnSy 
Fait  un  magnifique  portrait  de  U 
grandeur  de  l'Empire  Romain ,  dont 
on  ne  fera  pas  faclié  de  voir  ici  une 
partie,  les  plus  pui (Tantes  nations 
du  monde,  dit-il ,  s  étant  dîfputé  Tem^ 
pire  avec  tes  derniers  efforts  ,.  une 
eonfufion  horrible  a  loncems  régné 
dans  l'univers  ,  jufqu'à  ce  que  la  Ré- 
publique Romaine  aianr  réuni  (bus 
elle  les  peuples  &  lés  roiaumes  ,  tout 
enfin  a  pris  une  afliette  ferme-  &  une 
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eonfiftance  aflùrée  fous  un  gouver- 
nement ,  qui  embralTant  prefque  tou- 
tes les  parties  de  la  terre,  les  a  faii 
jouir  à  fon  ombre  des  fruits  du, bon 
ordre  &  de  la  paix  ,  par  le  mîtiiftére 
des  grands  hommes  qu'elle  a  portés , 
en  qui  brillaient  toutes  les  vertus.... 
Apres  avoir  dit  que  la  rapidité  avec 
laquelle  Rome  s'eft  étendue,  ne  vient 
pas  des  hommes  ,  mais  de  Dieu  ,  il 
ajoute  :  Rome  ne  mefure  plus  fês 
TÎdkoîres  fur  la  multitude  des  morts , 
fut  la  grandeur  des  dépouilles  ,  fut 
le  nombre  des  villes  emportées.  Ses 
exploits  déformais  fe  terminent  à 
a{Tervir  dss  nations  ,  à  alTujettir  des 
roiaumes  ,  à  conquérir  de  grandes 
ifles  ôc  de  vaftes-  contrées..  On  n'y 
voie  plus  que  triomphes  fur  triom- 
phes ,  &  conquêtes  fur  conquêtes.  Un 
Ceal  coup  abbac  Philippe.  Un  autre 
coup  chalTe  d'Alie  le  grand  Antîo- 
chus.  Dans  la  même  aruiée  un  moiS' 
lui  fufEt  pour  faire  ta  conquête  de 
la  Macédoine  ,  un  autre  pour  faire' 
celle  du  roiaume  d'Ulyrie  ,  &  pour 
mettre  aux  fers  leurs  *  deux  rois.  ■ 
Un  **  feul  de  fes  Capitaines  ,  dans  le  «", 
cours  d'une  même  expédition  ,foumet 
à  fbn  pouvoir  l'Arménie  ,  le  Pont-,. 


b  Syrie  ,  la  Pdeftîne ,  l'Arabie ,  Rs 
Albanîens  ,  les*  Ibères ,  &  porte  les 
bornes  de  fa  domination  jurqii'à  ta 
iner  Cafpienne'  &  à  k  nfîer  Rotige,  & 
ce  qui  eft  bien  remarquable ,  ajoutt 
le  mcrhe  Auteur  ,  c  eft  que  cet  hei»- 
reux  Génie  de  Rome  ne  la  pas  hh 
vorifée  feulement  pour  quelques 
jours  j  &  poilt  tin  Court  efpace  (fe 
tems  5  ni  ftmplement  ou  par  ticrie 
ou  par  mer  ,  ni  après  de  lents  ef- 
forts' 8c  de  longs  délais  ,  &  ne  Yi 
point  quittée  rapidement  ,  comme 
tout  cela  eft  arrivée  dans  les  autres 
Empires  t  mais  né  en  quelque  fonc 
&  accru  avec  Rome  ,  il  y  a  établi  & 
fixé  ÙL  demeure  ,  a  toujours^  préfide 
à  fon  gouvernement ,  en  a  toujours 
réglé  la  conduite  ,  &  lui  a  conftam-* 
Inent  proeuré  de  glorieux  fuccès ,  en 
guerre  &  en  paix  ,  par  terre  &  par 
jfner  ,  contre  les  Barbares  &  contre 
les  Grecs. 

Cet  établi  (Tement  de  TEmpirc  Ro- 
main ,  le  plus  grand  &  le  plus  puît 
fant  qui  ait  jamais  été  ,  ne  fut  point  ; 
jr^.  é4.  dicPolybe,  TefFet  dû  hazard.  Ce  fut 
le  frmt  du  mérite  &  de  la  vertu  :  ce 
fut  la  fuite  de  defleins  concertés  avec 
fagcde  >  exécutés  avec  courage  ,  6c 
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conduits  à  leur  fin  avec  une  habileté 
&  une  attention  qui  ne  fe  démentit 
jamais.  Il  eft  donc  utile  &  Important , 
concinue-t-il ,  d'examiner  quels  furent 
du  côté  des  vainqueurs  les  principes 
de  conduite avant&après  la viûoire, 
quelles  furent  les  clifpoiicionsdes  peu- 
ples à  leur  égard  ;  &  ce  qu'on  penibif 
de  ceux  qui  tenoieni  le  gouvernail  de 
la  République. 

Nous  avons  vu  quels  ont  été  les 
grancls  hommes  qui  ont  contribué 
pendant  cet  intervalle  de  tems  a  l'ag- 
^ranàîilènient  de  l'Empire  Romain. 
Il  nous  refte  à  confidérer  quel  a  été 
l'erprit  &  le  caraftéie  du  peuple  Ro- 
main même. 

Nous  en  trouvons  un  magnifique 
portrait  dans  SaUuÛe,  »  »  Il  ne  faut 
■  pas  croire  ,  fait-il  dire  à  Caton ,  que 
11  ce  fuit  par  de  nombreufes  armées 
i>  que  nos  ancêtres    ont  fi  fort  au- 
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alimenté  la  puiflàace  de  Rouie.  D'aiu 
Mtres  avantages  les  onc  rendu  véri-- 
^i  cabiement  grands ,  &  la  République 
»>  avec  eux  :  au  dedans ,  une  vie  laoo- 
9i  rieufe  ;  au  dehors  ^  un  gouvernement 
«'  jufte  &  iage^  dans  les  délibérations  , 
j' un  efpric  exemt  de  paifions  ic  de 
99  vices^..  Dans  le  camp ,  comme  dani 
»  la  ville  ^  dicaiileursle  même  HiftcU 
^ien ,  »  les  bonnes  mœurs  &  les  boiw> 
^  nés  maximes  dominoienc  \  &c  le  Coa^ 
wverain  empire  quavoient  fur  lcf( 
99  Romains  la  juftice  &  la  vertu ,  étoit 
M  moins  TefFet  des  lotx ,  que  de  leur 
1»  bon  naturel  En6n  ils  fe  foutenoient 
«a  eux  &  la  République  par  deux 
M  moiens  :  en  guerre  ,  par  la  hardieâe 
^y  &  le  courage  ;  en  paix ,  par  la  juftice 
w  &  la  modération. 

Il  ne  feut  pas  conclure  de  ce  que 
dit  ici  SaUufte  de  ces  belles  années  de 
la  République  ,  &  de  ce  que  nous  en 
dirons  nous-mêmes  dans  la  fuite  ,  que 
cous  les  Romains  alors  ,  ni  même  le 
plus  grand  nombre  ,  fuflènt  tels.  Ce- 
toit-là lefprit  de  la  République ^  Tef- 
prit  de  ceux  qui  gouvernoîent  :  *  & 


^  a  Ac  mihi  laulta  agi. 
canci  conftabac  ,  pauco- 
4[um    civium    egregîjun 


vircutem    cunâa  patra^ 
yid'cu  Ibid» 
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ecic  nombre  entcaînoit  tous  les 
s ,  Se  pcoduiibit  ces  merveilleux 

ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer 
les  vercus  que  nous  faifons  tant 
.£  ici  ,  fuflént  bien  pures  &  bien 
es.  Nous  les  donnons  pour  ce 
les  valent ,  c'eft-à-dire  pour  des 
is  Romaines,  &  non  pour  des  ver- 
Juétiennes.  E:  cependant  quel- 
mparfaiies  qu'elles  fulTènt ,  Dieu, 
ilaremarquede  S.  Augiiftin,  les  a 
Dtmées  par  l'empire  ou  monde: 
upenfe  digne  des  Romains  ,  qui 
attendoient  point  d'autre ,  ScaulQ 
ES  que  leurs  vertus.  Recepemnt  mer-' 

Toîc-on  ajouter  avec  un  Perc ,  qui 
l  ainfi  de  ces  illuftres  payens. 
près  avoir  pris  ces  précautions  , 
mptoié  ces  préfervatifs ,  il  ne  me 
;plus  qu'àraporcer  les  principales 
us  des  Romains  dans  la  guerre, 
;  terai  le  plus  fuccindement  qu'il 
têra  poUible. 

anité  ^  fi^e  ientenr  p9nrentiepren' 

dre  (^poitr  déclarer  la^iierre. 

-ES  Romains    ne   s'engageoicnt 
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pas  légèrement  ni  témérairement  dans 

une  guerre.  Avant  tout  ils  fongeoieot 
à  fe  rendre  les  dieux  favorables  ,  n'at- 
tendant le  fucces  que  de  leur  prote- 
âion ,  *  &  perfuadés  que,  comme  ils 

{>réfidoîenc  d'une  manière  partico- 
icre  à  l'événement  des  guerres  ,  ils 
faifoient  toujours  pancher  la  victoire 
du  côté  qui  àvoit  pour  lui  la  juftice 
&  le  bon  droit.  De  là  venoit  que  ja- 
mais ils  ne  prenoient  les  armes  ,  faos 
avoir  envoie  chez  les  ennemis  des  hé- 
rauts ,  qu'on  nommoit  Fécialesy  pour 
leur  expofer  leurs  griefs ,  &  leurs  fo- 
jets  de  plainte  ;  &  ce  n'étoît  que  fur 
le  refus  qu'ils  faifoient  de  donner  fiu 
tîsfadion  ,  qu'on  leur  déclaroît  U 
guerre.  Ce  fut  pour  ne  point  man^ 
quer  à  ces  cérémonies ,  qui  chez  eux 
Êiifoient  partie  de  la  religion ,  quils 
laiflerent  périr  miférablement  Sagon*- 
te ,  dont  la  ruine ,  comme  l'avoit  pré- 
dit un  fage  Carthaginois  ,  retomba 
for  Carthage  même  ,  &  entraîna  fa 
perte.  Les  Romains  uférent  de  la  mê- 
me retenue  à  l'égard  de  Philippe  , 
d'Antiochus  ,  &  de  Perfce,  quoique 


a  Vitemnt  dii  honii- 
ncfque  ;  &  i  1  .de  quo  ver- 
bis  jmbigebacur  ,  uter 
f  opulus  {cedus  rupiiTct  > 


evencusbelli^  velue  «quas 
juciex  ,  onde  jus  ftabac^ei 
vidQfiam  dcdiu  ^iv»M» 

ces 
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ces  Princes  fuflênt  les  aggreireurs  , 
qu'ils  eudènc  depuis  lontetrrs  violé 
traités  par  plulleursinfrsaions  maui. 
fcftes. 

1.  Fermeté  &  conflance  dans  utie  rèfohtion 
une  fois  prife  &  arrêtés. 

»  Plus  les  Romains  agifToient  d'a- 
bord avec  lenteur  &  macLirité ,  plus 
ils  étoient  vifs  &  perfevéra'ns  dans 
l'exécution.  Le  fiége  As.  Capoue  feul 
en  (erott  une  grande  preuve.  Il  avoic 
été  rcfolu  chez  les"  Romains  d'atta- 
quer cette  importante  ville ,  donc  la 
révolte  laîfïée  impunie  depuis  plulîeurs 
années  ,  fembloic  être  U  nonte  de 
Rome.  Dans  le  tems  que  l'Italie  étoît 
ravagée  par  un  ennemi  tel  qu'Annie 
bal  ,  &  q«e  les  horreurs  de  la  guerre 
s'y  faifoient  le  plus  fentir ,  ils  aban- 
donnèrent tout,  &  quittèrent  Anni- 
bal  lui-même  pour  afïïéger  Capoue  , 
&  ils  y  envolèrent  les  deux  Confuls 
avec  chacun  une  armée.  Lefiéire  dura 
plus  d'un  an.  Il  n'y  eut  point  d'efforts 
que  ne  fît  Annibal  pour  fauvsr  cette 
lille  qui  devoii  lui  cire  fi  chère.  Enfin, 

a  Cno  Icniùi  agunt  ,  t  pcclt 

Ttmc  ir. 
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pour  dernière  tentative  ,  il  marche 
vers  Rome  ayec  une  armée  pombrat 
fe.  »  Il  n'y  a  point ,  dit  un  citoien  de 
s>  Capoue  ,  de  bête  (î  a^charnée  à  f^ 
?>  proie  ,  à  qui  on  ne  la  falTe  lâcher^ 
fi  i\  l  on  va  vers  Ton  antre  pour  enle-. 
>y  ver  fes  petits.  M^is  pour  les  Ro- 
V  mains ,  ni  le  fiége  de  Rorpc ,  ni  les 
?9  cris  &  les  gémiflemens  de  Icurç 
9>  femmes  &  de  leurs  enfans  qu'il? 
>>  entendoicnt  prefque  de  le.ur  cdmp  ^ 
i>  n'ont  pu  les  arracher  du  fiége  de 
jr^v,».  !€•  )>  Gapoue,  La  prife  &  la  punition 
exemplaire  de  cette  ville  rebelle ,  fi- 
rent çonpoitre  à  l'univers  la  perfé- 
vérance  des  Romains  à  pourfuivre  la 
vengeance  d'Alliés  infidèles ,  &  l'im- 
puiflance  d'Annibal  pour  fecourlrune 
ville  /^ui  s'étoic  miie  Ibus  fa  protec- 
tion. 

Mais  oA  ce  caraâére  de  fermeté  & 
de  confiance  me  paroit  le  plus  admi- 
fable  dans  les  Romains  ^  c'eil  lorsqu'il 
s'agidbit  de  traiter  de  paix  avec  les 
ennemis.  Des  le  commencement  de 
la  guerre  ils  en  marqupient  les  condi- 
tions ,  &  nul  événement  enfuite  n'é. 
jtoit  capable  d'y  apporter  ^ucun  chan* 
gemcnt.   Ni  des  échecs  qu'ils  rece* 

ypiem  quelquefois^  n'en  fairpienc  ficp 


f 
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tciâchet  ;  ni  des  vidoircs  coniîdcra-  J 

blés  qu'ils  remportoiem ,  n'y  faifoieni:  I 

lien  ajouter  :  tout  ce  Peuple  étoit  fer-  ^ 

me  Se  invariable  dans  Tes  rcfolutJons , 
p2cce  qu'il  les  croioic  fondées  en  raî- 
ibn  &  en  équité.  Les  tcaités  qu'ils 
firent  avec  les  Carthaginois,  &  avec 
les  trois  Princes  donc  la  défaite  fuîvic 
celle  des  Cacihaginoij^  furent  tous  de 
cette  forte. 

3^  j^ccoHfumance  aux  péniètes  travaux  | 

&  aux  exercices  militaires  ;  Jèviriti 
,  incroiable  pour  U  difcipU»e }  diveifet 
'  récompenfes  du  mérite, 

!  On  PEUT  bien  direqueles  Romains 
'  oient  un  peuple  de  foldats  ,  né  &c 
brn-ié  pour  la  guerre ,  dont  il  tiroit 
tome  fa  gloire  Se  toute  fa  puiiTànce  , 
'omme  il  en  faifoit  fa  principale  oc- 
«paiion.  Cen'étoient  point  des  trou- 
ces  ramafTées  au  hazard  ,  mais  des 
cttdiens  établis  à  Rome  ou  à  la  cam- 
pagne ,  qui  combaicoienc  pour  eux- 
nicmes  en  combattant  pour  l'Ecat. 
Ils  ctoient  endurcis  aux  travaux  mî- 
Uiaîres  dès  l'âge  le  plus  tendre:^ui«/?«f    ^,-(,  j 
acri  militia  ymr  çondifcat  ,  &c.  C'cft  ?"/■  '>* 
une  chofe  étonnante  de  voir  de  quels  "'  ''" 
faidcctox  ils  étoient  chargés  dans  une 


1^ 
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m^Tche.  Chaque  foldat  portoît  des 
yivres  pour  plufieurs  jours ,  un  pieu  & 
quelquefois  plufieurs  ,  &  tout  ce  qui 
lui  écoi^  néceiraire  pour  Tufage  de  la 
vie  j  fans  parler  du  bouclier ,  deTé- 
pée ,  du  calque  ,  qu'on  ne  compcoic 

f)oinc  parmi  les  fardeaux  y  parce  que 
65  armes  faîfoîent  comme  partie  du 
foldat  &  étoient  regardées  comme 
fes  membres.  Les  longs  fiéges  ,  les 
marches  pénibles  ,  les  expédition; 
éloignées ,  le  poids  extraordinaire  de 
leurs  aïmes ,  de  leurs  bagages  ^  &  de 
îe^s  munitions  ^  le  travail  ordinaire 
de  fortifier  le  camp  pour  des  féjourç 
crès  courts  ,  &  plufîeurs  exercices  de 
cette  nature  très  fatigans  ,  nef  pour 
^voient  vaincre  leur  amour  pour  la 
gloire  de  leurpairi/s  ;  &  une  patience 
Çi  invincible  I^s  mettoic  en  état  de 
vaincre  toute  la  terre. 

Il  bst  aifé  de  juger  quelle  impret 
Tion  avoient  faix  fur  les  efprits  ces 
ianglantes  exécutions ,  ,*  où  des  pères 
.&  des  Confuls  ,  pour  maintepir  & 
^(Turer  I4  difcîpline  militaire ,  qu  iU 


a  Qaemadmoduiti. . . . 
quantum  in  ce  fuie  ^  dif. 
ciplinani  milicarem ,  qua 
ftîtic  ad  hanc  <\\em  Ro- 

i^ana  rcs ,  folvifti 

^jnoii  poxiùs  Jioftro  deli* 


€to  picâemur ,  qaim  ref« 
pablica  canto  fuo  dammo 
nodra  peccaca  luac.  Tri« 
ftc  éxemphnn  ,  fed  in  pd- 
fterum  ialubre  juvcncHi^ 
erimus, //>«  <•  ».  S 
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[garJoiénE  comme  le  principal  appu" 
c  l'Etat ,  s'ctoient  cm  obligés  de 
ipandre  le  fang  de  leurs  propres  en- 
\ds  ,  &  des  premiers  Officiers  de 
trmée.  Après  de  tels  exemples  ,  un 
nple  foliiac  ne  pouvoit  pas  fe  flater 
le  fa  délbbéitlànce  piii  demeurer 
Dpunie. 

Mais    Ce  qui    rendoic  les  armées 

Btnaines  invincibles,  étoit  ce  grand 

cipe  éiabli  anciennement  &  gai- 


inviolnb!em 


larmi  les  i 


.roupes  , 


ne  c"é*oit  une  honte  ineffaçable  ôc 
1  ctime  impardonnable  pour  un 
bmaîli ,  que  de  livrer  fes  armes ,  8c 
t  Ce  rendre  volonraitement  à  t'en- 
emi  :  principe  qaî  ne  laiflbit  aucun 
lilieu  entre  la  victoire  Se  la  mort, 
uffi  ,  quand  après  la  bataille  de 
lannes  on  propcfa  dans  le  Sénat  de 
Icheter  les  foldats  qui  s'étoicnt  ren- 
s  à  Anftibal  au  nombre  de  plus  de 
it  mille  ,  quelque  inftance  que 
ïênt  leurs  parens  ,  &  quelque  be- 
"  1  qu'eût  alors  de  troupes  la  Repu- 
[iqoe,  on  s'en  tint  à  la  maxime  an-  ui.it.,,  ia, 
cnne  de  ne  point  racheter  les  captift, 
ïrome  abfolument  néceiTaire  dans  la 
bli)on£tute  préfente  pour  affermir 
:confetvcr  la  difcipline  militaire.  Se 
G  iii 
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l'on  aima   mieux    armer  un   pareil 
nombre  d'efclaves,  que  de  donner  la 
moindre  atteinte  à  un  principe  qui 
^     Éaifoît  la  fureté  de  l'Etat.  On  comprît 
ijh.  fA^,  bien  ^  dit  Polybe ,  que  la  vue  d' Annî- 
bal,  daris  ToiFre  qu'il  faifoic  de  ren. 
dre  les  prifonniers  pour  une  certaine 
rançon  ,  n'étoit  pas  tant  de  tirer  une 
fomme  d'argent  coniidérable  ,  dont 
pourtant  il  a  voit  nn  extrême  befoîn  ^ 
que  d'ôter  aux  troupes  Romaines  ce 
fentiment  &  cet  cguillon  d'honneur 
&  de  gloire    qn^elles  portoient    aiï 
combat  y  en  leur  faifant  entrevoir  une 
relTource  &c  une  efpérance  de  falot 
pour  ceux  qui  cédoient  à  l'ennemie 
«  Mais  le  Sénat ,  en  remettant  abfo- 
lument  cette  proportion ,  voulut  pat 
ce  refus  confirmer  autentiquement  la 
loi  ancienne  des  Romains  ^   eu  de 
vaincre  ,  on  de  mourir  dans  le  com- 
bat. Une  telle  fermeté,  ajoute  Polybe^ 
&  une  telle  grandeur  d'ame  ,  décon" 
certérent  Annibal  ,  &  lui  cauférenc 
plus  de  crainte  &  de  fraieur  ^  que  fa 
vidkoire  ne  lui  avoic  caufé  de  joie  Se 
d'efpérance. 

A)ouT,£Z  à  ces  diflïrens  moti£s  le» 
marques  d'honneur  &  les  récompen- 

ml •     _..Vi-    '.^       I  "^ 
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(es  qui  fe  donnoient  publiquement 
après  une  bataille  ou  après  quelque 
aâioLi  importante,  les  louanges  que 
les  Généraux  Te  faifoient  un  dévoie 
d'accorder  aux  Officiers  &  même  aux 
fîmples  foldats ,  comme  Tite-Livc  le 
remarque  de  Scipîoiï  ,  les  témoigna- 
ges glorieux  qu'ils  rendaient  en  plein 
Sénat  au  retour  de  la  campagne  à 
teux  qui  s'écoîent  le  plus  diftingués. 
Youtcela  jettoit  dansles  troupes  une 
ardeur,  un^  émulation  ,  un  courage 
ciu'oii  ne  p'uc  exprimer.  Par  là  de 
(impies  Oificiers  acquecoient  k  mé- 
rite d'un  Général ,  comme  on  le  vit 
dans  une  occifîon  importante  ,  qui 
confcrvd  l'&rpagne  aux  Romains. 
Après  ia  mort  des  deux  Scipions,ieS 
L^ffàires  paroiiibienc  ablolumEiit  dé- 
Bfefpérées.  Un  fimple  Chevalier  Ro-  j 
"iïiaîn  ,  encore  fort  jeune  ,  mais  d'un  ''■ 
courage  &  d'une  grandeur  d'ame  au- 
deiTus  de  ion  âge  &  de  fa  condition  , 
qui  avoit  ibrvi  pîufîeurs  années  (bus 
Cn,  Scipion,  &  avoic  appris  (ous  lui 
la  fciencc  militaire  ,  fut  choilî  d'un 
commun  confentement  pour  Clief , 
ic  par  une  hardielTe  accompagnée  de 
prudence  fauva  l'armée.  C'ell:  ce 
Marcïus ,  dont  notre  Scipion  iït  tanc 
GiHi 
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de  cas  quand  il  fut  arrivé  en  Efpagne  l 
&  qu'il  diftîngua  toujours  dans  U 
fuite  d'une  manière  particulière.  Voila 
.comment  d'ha^biles  Officiers  fe  for- 
moient  fous  d'habiles  Commandans. 

4.  Clémence  &  modération  dans  la 

viSoire. 

C'zToiT  la  maxime  des  Romains , 
de  traiter  avec  bonté  &  avec  clémen- 
ce les  peuples  &  les  Princes  qui  fc 
loumettoient ,  comme  auffi  de  faire 
fentîr  tout  le  poids  de  leur  grandeur 
&  de  leur  puiflance  à  ceux  qui  ofoienc 
xéfifter.  Ceft  ce  que  le  Poète  a  fi  bien 
marqué  par  ce  vers  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  la  dcvife  du  peuple 
Romain. 

»«.  lib,  8.       Parccre  fubjedis  ,  &  debellare  fuperbos. 

^5'  1^.  Que» que  irrités   qu'ils  fuflènc 

contre  les  Carthaginois,  quand  leurs 
JDèputés  par.urent  dans  le  Sénat  en 
qualité  de  fupplians  ,  &  que  d'un  ton 
humble  &  touchant  ils  implorèrent 
la  mifèricorde  du  Peuple  Romain  , 
alors  les  fentîmens  de  vengeance  & 
de  colère  firent  place  à  ceux  de  bonté 
.&  de  clémence  ;  &  la  paix  leur  fut 
accordée  ,  quoiqu'alTurèment  il  n'eût 
pas  été  difficile  aux  Romains  de  dé- 
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tmire Cartilage  ,  &  d'acheverla  con~ 
quêre  de  l'Afrique.  Ce  fut  dans  cette 
occa(îonqu'Afdriibal,rurnonimc  Hœ- 
dus,qui  portoic  la  paioîe  comme  Chef 
des  Députés ,  tic  un  diicours  fi  flateur 
pour  le  Peuple  Romain.  »  *  11  eft  bien 
»  rare  ,  dît  -  il ,  que  la  pcofpérité  &  la 
M  modération  fc  rencontrent  enfeni- 
n  bie  ,  &  qu'il  foitdonncaux  hommes 
»>  d'cire  en  nicme  cems  heureux  Se 
"  fàges.  Le  Peuple  Romain  eft  invin- 
«  cible,  parce  qu'il  ne  Te  lailTe  point 
n  aveugler  pat  la  bonne  fortune.  Et 
H  il  faudroit ,  ajouta-t-il  ,  s'étonner  , 
»  s'il  agilToit  autremetit.  Car  la  prof- 
w  périté  ne  tranfporte  de  joie  &  n'é- 
»  blouii  que  ceux  pour  qui  elle  eft 
n  nouvelle  ;  au  lieu  que  les  Romains 
P  M  font  fi  accoutumés  à  vaincre,  qu'ils 
BtB  ne  font  prefque  plus  fenfibles  au 
P»  plaîfir  que  caufc  la  viftoire  ;  & 
w  qu'on  peut  dire  à  leur  honneur  , 
»  qu'ils  ont  en  un  fens  plus  augmenté 
V  Icuc    empire    en    pardonnant   aux 

aRaii  Gmul  hmjiini-  |  Itntia ,  (luihos  nova  he^ 
islwDiinfoitunani  bo.  nifonuailit,  impoien. 
moue  meaiccn  dai!.  tes  lafiiiia  inlaniic  :  po- 
.pulutn  Aamsnam  en  pilla  Koniino  uCcata  ac 
viâum  efle  ,  quôd  în  I  pKipciimDbfolriJeïvJi. 
iMUndis  rebui  lî^tit  6:  1  lOiiifiQdiatfici  ac  plu» 
tonruleie  memineiit.  Et  l  psnc  pantndo  viâiJ  , 
hncule  mirandam  ftiifle,  '  qiiira  vinccndo  ,  iiiipi-  ■ 

ikliKi  facïieiiu  Eiinlo- 1  iium  mu iA'e.Ioi<3 «.«•¥*• 
Gv 
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»>  vaincus ,  qu'en  remportant  des  vic- 

»>  toîres. 

i^é  Les  Roiftaîns  ne  retinrent  rîca 
des  conquêtes  qu  ils  avoient  faîtes 
fur  Philippe  de  Macédoine.  Pour  tout 
fruit  de  leurs  viâoires  ils  ne  fe  ré« 
fervérent  que  le  plaifir  d'enrichir  leurs 
Alliés  y  &  la  gloire  de  rendre  la  liberté 
à  la  Grèce.  Et  afin  que  ce  préfent  fi 
magnifique ,  (i  délicat ,  fi  inoui ,  n'eue 
rien  de  fufpe6t ,  &  ne  pût  être  fu jet  aa 
repentir ,  ils  retirèrent  leurs  garnifbns 
de  toutes  les  villes  fans  en  excepter 
une  feule. 

jo.  Ils  uférenr  de  la  même  modéra- 
tion après  avoir  vaincu  Antiochus.  Ils 
affranchirent  du  joug  de  ce  Prince  tous 
les  peuples  de  l'Afie  jufqu  au  mom 
Taufus.  Ils  gratifièrent  leurs  Alliés  de 
ilotes  ,  de  ports  de  mer ,  de  villes  ,  de 
provinces  entières  ,  fans  conferver 
pour  eux  ni  galère ,  ni  ville ,  ni  tribut , 
ni  jurifdiâion ,  ni  hommage  fur  tant 
de  •  pays  conquis  ou  affranchis  par 
leurs  armes. 

4<'.  AufCtôt  qu'ils  eurent  fournis 
la  Macédoine  ,  ils  réduifirent  à  ta 
moitié  cous  les  tributs  &  tous  les  ini« 
pots  qu'elle  paîolt  à  fcs  Rois.  Ils  re- 
tracèrent ayx  promis  immenfes  que  ^ 
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tendoienr  les  mines  S'or  &  d'argent  , 
pat  la  feule  raifon  qu'ils  éioient  oné- 
reux auK  habitans.  Ils  accordèrent  i 
tomes  les  villes  le  droit  de  fe  gouver- 
ner par  leurs  loîx  ,  de  créer  leurs 
Magiftrars  &  leurs  Officiers,  de  tenir 
des  aiïemblées  provinciales  pour  ré- 
gler fouveratnemeiit  les  affaires  pu- 
bliques, &  ils  accordèrent  à  ces  peu- 
ples ,  qui  avoieut  été  iï  lontems  enne- 
mis ,  tous  les  privilèges  d'une  parfaite 
liberté. 

j°,  LesRomains  traitèrent  avec  la  '■■' 
même  humanité  &  la  même  mode-"' 
ration  le  roiaume  d'Itlyrie  qu'ils  ve- 
noient  de  coneiuerir  fur  Gentius.  Ils 
le  firent  jouir  des  mêmes  exemtions 
&  de  la  même  liberté,  quoiqu'il  leur 
eût  fait  une  fi  longue  guerre  ;  Se  après 
en  avoir  retiré  tontes  les  troupes  Ro- 
maines ,  ils  y  établirent  la  même 
forme  de  gouvernement  qu'en  Ma- 
cédoine. 

j .  Courage  é"  grandinr  d'ame  duns 
^B  l'adverfiié, 

^r    C'est  ici  le  cataftére  le  plas  mar- 
'qué  du  peuple  Romain ,  &  qui  mon- 
tre  davantage  une  force  &  une  conf- 
iance que  lien  ne  peut  abbatcre  ,  ni 
I  ÉbtaQler,  G  vj 
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Jamais  ce  caradéi  e  n'a  para  d'une 
manière  plus  merveilleufe  qu'après 
la  bataille  de  Cannes.  Elle  mie  le 
comble  aux  défaites  précédentes  ,  qui 
avoient  déjà  extrêmement  afFoioli 
l'Etat.  Deux  Confuls  avec  leurs  ar- 
mées ,  avoient  été  entièrement  dé- 
faits. La  République  Te  trouvoic  (ans 
foldats  &  fans  chefs.  Plufieurs  des 
Alliés  s'étoiçnt  rangés  du  côté  du 
vainqueur.  Annibal  étoit  maître  de  la 
Pouille,  du  Samnium  ,  &  de  prefqae 
toute  l'Italie.  Un  tel  coup  ,  un  tel 
malheur  ,  auroit  accablé  tout  autre 

.az.».si.  peuple.  Cependant  ni  la  défaite  de 
tant  d'armées ,  ni  la  défedion  de» 
Alliés ,  ne  purent  porter  le  peuple 
Romain  à  vouloir  entendre  parler  de 
paix.  Nulle  trace  de  foibleffe  ,  nul 
figne  de  découragemeixt  ne  parut.  On 
vit  une  confpiration  générale  au  biea 
public.  La  réfolution  fut  au(E  promte 
qu'unanime ,  de  fe  défendre ,  &  de  ne 
prêter  l'oreille  à  aucune  propofition 
d'accommodement. 

^•^«^7•  Ce  que  dit  Polybe ,  à  Toccafion 
d'une  autre  bataille  ,  fe  vérifia  bien 
pour  lors  :  Que  les  Romains ,  foit  en 
géhéral  ,  foit  en  particulier ,  ne  font 
jamais  plus  terribles  ^que  lorfqu'ils 
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ie  trouvent  dans  les  plus  grands  dan- 

f;eis  ,  &c  qu'ils  paroiireiic  loui  prcs  (Je 
eut  perte. 

fi,  jKJlicf  &  bonnifoi ,  frinc'rpa  dit  gon~ 
verncrKem  Romain  :  Sources  de  l'amour 
•&  de  la  sonfiitnce  àts  citaîens  ,  det 
alités  ,  &  des  peuples  conduis. 

C'est  une  opinion  bien  ancien- 
tiement  établie  parmi  b^aucdiup  de 
psrfonnes  ,  &  que  le  chriftianiTme 
même  n'a  pas  entièrement  détruite  , 
que  la  juftice  6c  la  politique  ne  peu- 
veni  guéres  s'allier  enfemble  ;  qu'un 
homme  deftîné  à  gouverner  ne  doic 
point  fe  rendre  l'efclave  des  loix  f 
qu'une  exacte  probité,  &  un  fcrupu- 
leux  attachement  à  fà  patole  6c  à  des 
engagemens  pris  foUennellcmcnt  , 
jetteioient  fouvenc  un  Prince  &  un 
Miniftte  dans  de  orands  embarras  ; 
que  l'inicrêt  de  l'Etat  doic  toujours 
être  la  régie  &  le  mobile  du  gouverne- 
ment  ;  en  un  mot ,  qu'il  eit  impoQi- 
ble  de  conduite  les  affaires  publi- 
ques ,  (ans  commettre  quelque  injuf- 
ticc  :  RemfubitCiim  rcgi  fine  injhria  non 

Pif,. 

Ciccron  ,  dans  tes  livres  inciculés  , 
DelA  RépubUijHej  qui  étoient  un  extraie 
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de  l'admirable  ouvrage  de  Platon 
fur  le  même  fujet ,  avoit  pleinement 
réfuté  cette  opinion.  Non  leulement, 
félon  lui  ,  c*eft  une  prétention  fàuflb 
&  infoutenable  ,  de  croire  qu'on  ne 
fuîrfe  réùflîr  dans  le  maniement  des 
affaires  publiques  ,  fans  commettre 
quelquefois  des  injuftices  :  mais  it 
tegarde  le  principe  oppofé  commef 
Une  vérité  ineonfeftabie  ,  &  ^ommtf 
U  bafe  &  le  fondement  de  toutes 
les  réglcs^  qu*ôn  peuC  donner  CD 
tnatiére  de  politique  ,  favoîr ,  Qj'oH 

ME  PEUt  fiïBN  GOUVERNER  UN  EXAt 
SANS  GARDER  EN  TOUT  UNE  EXACTE 

ffdpn.  'eu,  I  u  s  1 1  G  £tf   Nihd  e(l  éjHod  adhue  é 

dp^i  s.^sAms.  y,gp^  fHtetn  diSIfim ,  &  ^tto  poffîm  langih 

dtcivitât9  '  froçfedi  ,  nififît  cùnfinnatHm ,  mnimA 

*"^  faljlm  effe  illnd  ^  fine  injuria  non  foffe  ^ 

fed  hoc  iferiJJimHm  ,  fine  fimma  juftitis 

retnp.  fegi  non  faffié 

Pour  dotiner  plas  de  poid^s  Se  (Tau- 
torité  à  fes  raifons ,  il  les  avoit  mifet 
dans  la  bouche  de  Lélîos  &  cïe  Scîpioti 
TAfricaîn  ,  peftit-fils  par  adoption  de 
celui  dont  nous  avons  tant  parlé.  Il 
éft  aïfé  de  femir  combien  Tofi  doit 
regretter  la  perte  d'un  tel  ouvrage  , 
copié  par  une  main  (ï  habile  d'après 
un  (î  parfait  original*  Ces  ^eux  iU 
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lofties  amis  ,  LcHus  &  Scipion,  l'ad- 
miration ée  leur  liccle  ,  &c  qu'on 
peut  bien  propofer  au  nètve  comme 
des  tnodcles  de  grands  Capiraines  &c 
(le  grands  Poliiiques ,  établillènt  cette 
trsxime  comme  un  principe  indubi- 
table en  fait  de  gouvernement  :  Qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  à  un 
Etat  que  i'injuilice ,  Ôc  qoe  fans  un 
grand  tond  de  jnftiee  une  République 
ne  peut  point  cire  Bien  conduite  , 
ni  même  iubfîfter  ;  NihU  tam  mimi- 
cum  ifuàm  'inJHfliiiam  civiUti  ,Kec  omnina 
Bifimtigfia  ikftiÙH  gcri  AUtJiarc  pojfe  rem- 

Voila  quelles  étoïent  les  régies  Sc 
les  maximes  du  peaple  Romain  dan* 
CCS  beaux  jours  dont  nous  venons  de 
parler.  C'cioit  là  l'idée  qu'en  avoient 
&  les  Alliés, &  les  peuples  conquis, 
Tice-Live  remarque  que  la  perce  desi/j.j 
trois  premières  batailles  que  gagna 
Anniba!  ,  qui  répandit  par  tout  la 
terreur  &  l'allarnie  ,  n'ébranla  pas 
néanmoins  la  fidélité  des  Alliés  :  me 
tameti  il  icrror^  cîim  omniit  hellnfiagi-Arent, 
Jide  ficies  dimovtt.  La  raifon  qu'il  en 
apporte  cft  bien  glotieufe  au  Peuple 
Romain  ,  &  nous  donne  en  peu  de 
mots  l'idca  d'un  parfait  gouverne- 
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ment.  »»  Ceft,  dit- il ,  que  ces  Alliée 
ij  fe  trouvant  fous  un  empire  jufté 
w  &  modéré  ,  obéidoient  lans  peine 
j>  à  un  peuple  cjui  leur  étoic  infiniment 
Si  fupérîeur  en  mérite ,  ce  qui  eft  l'u- 
»  nique  lien  de  la  fidélité  :  f^Micet 
qmAJHflo  &  moderato  regehantiir  imperiê, 
net  abnuebant^  cjHod  unum  *vincHlHm  fidei 
efi  y  yneliorihus  parère.  Les  peuples  con- 
quis penfoîent  de  même  ,  &  compa- 
rant la  domination  Romairte  avec; 
celle  fous  laquelle  ils  avoienc  ton^ 
Jours  vécu  ,  &  les  Généraux  Romains 
avec  leurs  anciens  maîtres  ,  ils  re* 

fardoient  ces  premiers  comme  des 
ommes  defcendus  du  ciel  ,  tant  ils 
faifoient  paroitreàleur  égard  de  yàU 
tîce ,  de  bonté  3  d'humanité  ;;  &  ils  fe 
félicitoient  »  d'être  tombés  (bas  U 
n  puilTante  d'un  peuple  qui  fongeoii 
n  a  s'attacher  les  hommes  plus  par 
n  les  bienfaits  que  par  la  crainte  ^ 
^  &  qui  s'appliquoit  à  mériter  par 
n  un  doux  &  jufte  gouvernemenc 
M  Tanciour  &  la  confiance  des  nations 
*>  étrangères  ,  au  lieu  de  leur  faire 
i>  porter  le  joug  d'une  trifte  fexvittt- 

Ifi.>^.j^.49.  *'  ^^'  ^^^^P  ^^^  '^  popnli  Romani  potef- 
tatem  ,  ejui  benefkio  cfudm  metti  Migâ'» 
rt  hoHiines  mMit  ^  êxferafjHe  gemes  fié 
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MC  /(Tcietate  junElas  habere  ,  cfukm  tt'ifli 
fiihjeSlas  ferviîioé 

Mais  peut-être  qu'une  polîtîqae 
întcreirée  portoîi  le  Sénat   Romain 
à  ménager  ainfi  au  loin  les  Alliés  & 
les  peuples  conquis ,  &  qu'on  avoît 
moins  d'égard  pour  les  cîtoîens   de 
les  fb jets  naturels ,  qui  par  cette  raî- 
fon  étoient  moins  attachés  &  moins 
affeékionnés  à  la  République.  C'eft 
par  cet  endroit-là  même  que  le  Peu- 
ple Romain  eft  le  plus  admirable  \ 
ic   ce  que  je  vais  dire  ,   montrera 
clairement   que  la  plus  grande  ref- 
fource  d'un  Etat  eft  l'affedion  des 
peuples ,  l'amour  qu'ils  ont  pour  le 
gouvernement,  &  la  confiance  qu'ils 
prennent  dans  la  foi  publique  ;  &  que 
d'y  donner  la  plus  légère  atteinte   , 
c'eft  ,  en  fait  de  politique ,  !a  faute 
la  plus  capitale ,  la  plus  pernîcieufe  , 
&  la  plus  irréparable^ 

Après  la  bataille  de  Cannes  tout 
paroifloit  défefpéré.  La  fidélité  de 
la  plupart  des  Alliés  fut  aobatue  par 
un  tel  Coup.  L'Etat  fe  trouvoit  fans 
chefs  ,  fans  troupes  ,  fans  argent  r  Sc 
cependant  il  faloit  faire  de  nouvelles 
levées  &  des  recrues  ,  équiper  deis 
flores ,  acheter  des  vivres ,  des  armes , 


t6i  .  ^  lit.  Partie:  t)È 
des  hâbks.  Toux  manquoic  à  l'Etat  y 
ïnais  le  crédit  né  lui  mafiquoic  pas  ; 
&  il  trouva  de  promtes  &  de  fûrcî 
^  reffources  dans  l'aflFeâioh  des  à^ 
toîens. 

L^.iéa,  $6.  Le  Confal  repfcfenta  que  les  Nte 
giftrats  devoienc.  dontier  Texemplé 
au  Sénat  ,  &  le  Sénat  ati  Peuple ,' 
d'aider  la  République  dan^  Textr^- 
mité  où  elle  fe  trouvoît  :  <^e  le 
moien  d'ongaSger  les  inférieurs  à  cou- 
tribuer  de  leurs  biens  au  foutien  éé 
TEcat ,,  étoit  de  commencer  par  le 
faire  foi-mcmé  :  Qu'ainfi  ils  dévoient* 
tous  porter  au  tréfor  public  leur  et 
&  leur  argent.  Cela  fut  exécuté  fur 
ie  champ ,  &  avec  un  tel  zèle ,  ou'i 
peine  les  Receveurs  &  les  Greffiers 
J)ouvoiçnt.ils  fuflBre  à  rempreflcmçirf 
j|>iibjic ,  chacun  ambitionnant  rhon- 
fieùr  de  fe  faire  infcrire  des  preiniers^ 
l'Ordre  des  Chevaliers  ,  &  enfuifé 
le  Peuple ,  en  firent!  autant ,  fans  qu'il 
fâtbefoinpotlr  cela  d'aucun  Edlt  pu^ 
blic. 

Des  trente  Colonies  qui  (e  trod* 
*  r#Af  voient  dans  l'Italie,  dîx-huît  *  en- 

I^M  tems  ^Qj  ^j.g^^  j^5  Députés  à  Rome ,  pour 

marquer    qu'elleé  étoïent   prêtes    à 
fournir  les  Iroupss  qu'on  leur  d^niaD* 
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doit  ,  &  encore  plus  fi  on  le  jugeoît 
à  propos  ;  que  grâces  aux  di^x  elles 
ne  nianc]upient ,  pour  le  faire,  ni  de 
moiens  ,  ni  de  courage  :  ad  id phi  m^ 
^He  opis  dee/fc  ,■  animiim  etiam  /uporeffe^ 
Ces  Députés  furent  reçus  &  par  le 
Sénat  &  par  le  Peuple  avec  des  ac- 
clamatioris  &  des  marques  de  joie  & 
d'hotmeur  extraordinaires.  Tice-Live 
a  cru  devoir  conferver  dans  Ton  \\\Ç- 
toire  les  noms  de  ces  colonies ,  ■  pour 
ne  pas  les  fmftrer  ,  dir-ïl  ,  après  tant 
de  lîcclej  d'une  gloire  qui  leur  eft  fi 
luHcment  ûûe.  Pour  les  douze  autres 
Colonies  qui  refufcrcnt  de  faire  6.;s 
levées  ,  le  5cnat  crue  qu'il  étoit  plt;s 
de  la  dignité  du  Pcnple  Rnmifn  de 
ne  les  punir  qu'en  ne  failànt  aucune 
mention  d'elles.  £.%  lâcita  cafiigaùa 
magti  ex  digmtiUf  pKVtih  Romani  vifa  efl. 
On  avoit  reçu  dans  ce  même  tems 
des  lettres  des  deux  Scipiotis  qui 
commandoient  en  Efpagne  ,  par  lef- 
qncUes  ,  fe  chargeant  de  trouver  par 
eux-mèihes  dans  le  pays  de  quoi  paîer 
les  troupes  ,  ils  demandoient  qu'on 
lent  envoiâc  au  plutôt  des  vivres  & 
des  habits  ,  fans  t^uoi  il  leur  étoit 


1(^4  ^^^-  ^^^^''^-  Dé  • 

inipoflible  de  conferyer  la  provîncet  •  ■ 

il  ne  I*étoit  pas  moins  à  la  Républi- 
que de  leur  en  fournir  dans  i*état  oà  . 
elle  fe  trouvoît.  Le  Préteur  convoqua 
raflemblée.  Il  reprcfenta  au  Peuplé 
les  néceffités  publiques ,  *  &  rûn- 
poffibilité  où  étoîc  l'État  d'y  fubveu 
nir  /  fî  le  crédit  lui  manquoic  auffi 
bien  que  les  fonds^  Il  exhorta  ceux! 
qui  avoienr  par  le  paflé  groffi  leur 
patrimoine  en  tenant  les  termes  du  ' 
Peuple  Romain ,  à  prêter  maintenant 
à  la  République  une  partie  des  bîéas 
donÉ  ils  lui  étoient  redevables,  2c  à 
faire  les  avances  j^our  TEfpaghe,  avec 
promeflè  que  ces  fom  mes  leur  feroient 
exâdfcement  rendues  dès  qu'on  le 
|)ourroit.  Trois  puiflances  Compagnieiî 
fe  préfentéren!^ ,  &  tout  fut  fourni  aoi 
armées  d'ErpagneaufS  abondamment 
q[ue  dans  les  tems  dô  la  plus  grande 
opulence, 

^  Ce  noble  defintcreflement  &  ce 

zèle  ardent  régnoient  également  dans 

tous  les  Ordres  &c  dans  tous  les  Corps 

de  l'Etat. 

tfi.*4*^*ti'     La  fïote  manquoit  de  matelots  & 


a  Iraqae  «nid  fidefla- 
ret  rerpublica,opibus  non 
iUturam.  Lib.  ij.  ».  ^^. 

b  Hi  moici  ea^ue  cari-< 


tas  ^atrix  pet  omtic?  or- 
dines  velue  tenoie  \xnof 
peccinebactf  Li^,  a^«  ».  4^ 
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Àc  vivres.  On  convint  d'impofer  fat 
les  particuliers  une  taxe  ,  qui  feroit 
tégice  fur  le  rang  &  fur  les  revenus 
Aé  chacun ,  &  la  chofe  s'exécuta  (ans 
déiai&fans  murmure. 

Les  bàrimens  publics  tomboient  en  "■  ■'' 
ruine,  parce  .que  les  fonds  manquoient 
pour  les  réparations.  Des  enrrepre- 
neurs  s'en  chargèrent  avec  joie,  (ans 
demander  d'argent  qu'af  rcs  que  la 
guerre  ferôit  finie. 

Dans  cette  émulation  commune 
&*ce  mouvement  général  de  tous  les 
Corps  de  l'Etat  pour  aider  &  foulager 
le  tréfor  public  ,  on  y  porta  d'abord 
l'argent  "des  pupilles  ,  puis  celui  des 
veuves  y  '  ceux  qui  eu  étoient  char- 
gés ne  croiant  pas  pouvoir  le  dépo- 
fez  dans  aucun  autre  afyleplus  fur  ni 
plus  facié  que  dans  celui  de  la  foi  pu- 
blique. 

Cette  généroiîté  pa(ra  de  la  ville  «.ij, 
^ans  Jeca-mp.  Aucun  Cavalier,  aucun 
Centution,  aucun  Ofticier  ne  voulut 
recevoir  de  paie  ,  Se  l'on  auroit  re- 
gardé comme  un  meicénaite  quicon- 
que en  auroit  reçu. 

a  Narriaam  en  tiuiÙ!  1  quîm    in    ^ubLica    èiti 
finûlùfquc  dspontrc  ccc-     Ub.  »v  ".  |8. 
'ilttuibiu,  ^ui  iUfcE^iUEj  1 
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L'événement  montra  qu'on  ayok 
^u  r^fon  de  fe  fier  à  la  République. 
Joutes ie3  dettes^  toutes  les  ayaaces  ^ 
toutes  les  pbligations  furent  acquit* 
»*»8^  tées  avec  la  dernière  exaûit^de/  Oq, 
voulut  même  pour  quelques-unespré^ 
venir  le  terme ,  &  malgré  la  rari^te  de 
largent  on ofFric  aux  maîtres  des  ef- 
^laves  qui  avoîent  été  a^Irancluis  ,  de 
leur  en  paier  le  prix  :  mais  ^ous  dé- 
.çlarérent  qu'ils  ne  le  recevraient  qu'ar 
près  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent 
nous  donner  une  jufte  idée  du  goii- 
verneipent  Romain.  Ce  feul  mot  que 
j'ai  raporté,  &  qui  mériteroît  d'être 
gxavé  en  caradéres  d'or  ,  Q^'on  ne 
trouva  foim  cCaJyle  plus  fur  ni  plus  facré 
pour  y  dipofer  les  biens  despupilUs  &  des 
veuves  cjne  -^elui  de  la  foi  publique  j  ce 
ilbul  mot  ,  dis-jc  ,  fait  l'éloge  le  plus 
magnifique  qii 'on  puifle  ^imaginer  du 
.  caraâére  Romain.  Il  nous  apprenfd 
ique  fî ,  félon  la  maxime  confiante  de 
tous  les  grands  hommes  de  l'aïuiquî- 
té ,  des  plus  fameux  Légiflateurs  ,  & 
des  plus  fages  Politiques ,  le  but  & 
la  loi  fouveraine  du  gouvernement 
eft  l'utilité  publique  &  le  falut  du 

cic.  ny.  de  P^^P^^  *  ^^^^^  fT'^^  ff^frem4  hp;  ejlp  ^ 
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TafFe^on  ic$  peuples  aufïï ,  éc  la  con» 
fiance  qu'ils  prennent  dans  la  jufticc 
pc  la  bonne  foi  de  ceqx  qui  les  gouver- 
ptOLj  font  le  plus  ferme  appd^  Se  quel- 
/gœfob  le  falut  &  I V^^que  reflburcç 
ifks  Etats, 

7.  Re/pe3po^  la  religion^ 

Il  »b  rA.uT  qu'ouvrir  les  Hiftorîenj 
pour  voir  que  chez  les  Romains  la  re- 
t^ion  dpminoic  en  cquc.  S'agîfToit-il 
4'entreprendre  une  guerre  ,  ou  de 
doiuier  un  com^bac  ^  00  CQnfultoic  le$ 
^ux,  on  ûpploroic  leur  fecour^^  on 
^mpl/oioic  ^ous  le^  moiens  propres  à  fp 
les  rendre  favorables.  Avoir -on  rem- 
porté quelque  vidoire  ,  ou  quelque 
avsuitage  \  pn  indiquoit  auflicôc  des 
aâions  de  grâces  publiques  ,  des  fa- 
crifigss ,  des  jours  de  fêçe ,  &  le  con- 
cours du  peuple  dans  tous  les  temples 
étoit  incroiable.  A  peine  Annibal  x.i>.  p.». 
^'étoit  -  il  mis  en  chemin  po.ur  retour- 
jier  en  Afrique ,  qu'à  Rome  on  (e  re- 
procha la  lenteur  avec  laquelle  oh  re- 
xnercioit  les  dieux  d*un  bienfait  fi  lon- 
jtems  attendu ,  &  fi  peu  efpérc. 

»  JLeur  grand  principe  étoit  que  la 


a  Intaemini  horum 
4cincet>s  >nnôrum  vél 
iêcundas  res  vel  adver- 
USj^     vxYCMîstU  omnia 


profpcrc  cveniflcfcquen- 
cibus  deos  «  a^verCa  fper^ 
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pieté  «nyers  les  dieux  étoîc  la  caufe 
de  cous  les  heureux  fucccs ,  comme  la 
négligence  dans  leur  culte  atciroic  cous 

jP^.  itfi.  les  malheurs.  De  là  vient ,  dit  Polybe, 
que  le$  Romains  ,  dans  les  grandes 
néceflicés ,  s'appliquenc  avec  tant  àt 
foin  à  fe  rendre  les  dieux  &  les  hom# 
mes  favorables ,  &  que  dans  touces 
les  cérémonies  de  \^  religion  qu'ezi- 
g^ent  ces  forces  de  conjonâures  ,  ils 
ne  trouvent  rien  de  bas ,  ni  d'indîgps 

^•«x-49'»  de  leur  grandeur.  Et  dans  un  aotrs 
endroit  il  remarque,  que  ce  qui  relève 
iniînim^tu  le  Peuple  ^omaip  au  de& 
fus  de  tous  les  autres  peuples ,  c'eft 
le  refpeâ  de  la  religion ,  &  la  craincs 
des  dieux  ,  qui  ailleurs  eft  fouvem 
traitée  de  peciceflTe  d'efprîc  &  de  baf-  ' 
fefTe.  Chez  les  Grecs,  ajoute- t*ij,  on  a  . 
beau  vouloir  lier  les  mains  de  ceux 
qui  manient  '  les  deniers  publics  par 
mille  précautions  de  fignatures  ,  de 
témoins  ,  de  répondans ,  de  furyeiir 
l;^ns  ;  la.mauvaife  foi  lemporce  toii<- 
jours  :  au  lieu  que  chez  les  Romains 
la  feule  religion  du  fermeiK  confet- 
ve  les  mains  pures  dans  TadminiC* 
tracion  de  fommes  infiniment  .plus 
confidérables  ,  rien  n'écanc  plus  rare  à 
Rojme  que  d'y  voir  im  Général  ou  ua 

Gouverncuc 
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CôBverneuc    convaincu  de   pccuUfi^ 
S.  ^leur  de  W^loîre.         ■  ,^' 

Je  finis  parcetarticle  ,  parceqae 
]a  difpofiiion  dont  je  parle  ici ,  étoic 
l'ame  de  toutes  les  allions  des  Ro- 
mains. C'eft  laine  Auguilin   qui  fait  .Dr 
cette  réflexion  en  plus  d'un  endroit;' '"'■ 
&  il  remarque  que  cette  paiîîon  ,  je 
veux  dire  le  dellr  de  ia-gloire ,  ctoo- 
foit  louveni:  en  eux  coûtes  les  autres 
palBons  ,  &c  que  c'ert  elle  qui  leur  a 
fait  faire  toutes  ces  avions  h  belles 
&  li  éclatantes  ,   qui  leur  ont  mérité 
l'admiration  de  tous  les  peuples  &  de 
tous  les  fiécies.  Le  deiîr  d'ctre  eftii- 
mcs,d erres  loués  comme  défenicurs 
Se  protecteurs  de  la  liberté  ,  dela;u- 
ftice  ,   des  lois  ;  comme  ennemis  de 
l'injntlice ,  de  la  violence  ,  de  la  ty- 
rannie} ce  défit,  dis-je  ,  étoit  une  ef- 
péce  de  frein  qui  retenoit  Se  modéroit    ■ 
leur  ambition  ,  &  qui  leur  infpirou  Vi 
ces-fentimens  de  bonté ,  de  clémenctS;    '" 
de  génètofité  ,    dont  le  (impie  récit 
nous  charme  &c  nous  enlevé  encore 
aujourd'hui  après  tant  de  fiécles. 

Y  eut -il  jamais  une  journée  plu^ 
gloricufe  à  l'Einpire  Romain  ,  que- 
celle  où  par  Ton  ordie  la  liberté  fut 


I 


Tmi  ir. 


H 
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rendue  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce; 
&  où  TEdit  en  rut  publié  au  milieu 
d€s  cris  de  joie  ôc  des  applaiidtflëmens 
de  tant  de  peuples?  Quel •  éloge  que 
celui  dont  toute  la  Grèce  retende 
alors  ,  &  dont  le  bruit  fe  répandit 
bientôt  dans  tout  l'univers  :  *»vQu*il 
')  y  avoit  fur  la  terre  une  nation  ,  qui 
«>  le  piquoit  de  prendre  fur  elle  les 
>)  frais .,  les  fatigues  ,  les  dangers  de 
»  longues  &  pénibles  guerces  :poar 
M  procurer  la  liberté  à  des  peuples 
»  éloignés  de  leur  contrée  ,  >&  qui 
>>  traverfoit  les  mers  pour  empêcher 

V  qu'il  n-y  eût  dans  qideLqiie  endfoic 
urdu  monde  un.gouvernemeQtf&'nn 

V  empire  injufte ,  &::pour  fyixc  cégoec 
«partout  la  juilice^  réqtticé.,(&  Ici 
tt'loix  ! 

.  Yoila  ce  qui  Ëiifoit  agir .  les  Ro- 
mains dans  les  beaux  iiécles  de;  la.Ké- 
publique  :  voila  refprit  ^qui  animoic 

SaUufi.  in  leurs  Cbnfuls  :&  leurs  Généraiia..rHl 
aipiroient  à  la  domination ,  .mais  par 
des  voies  d'honneur  &  degloice., ic 


Mi  CatiliH. 


aEfTealiquam  interris 
gentein  ,  qux  fuaimpen. 
fa ,  fuo  labore  ac  pcriculo 
beiia  .gerat  |rro  Ùbertace 
ft(io(y!m  :  -ncc  hoc  finiti. 
mis'auc  propinquae  vici- 


iKiatii  hominibus^auc  ccPi  l  ('3  3  AfK  ■$  I  « 


ris'concinenci  juriâltpM- 
ftcc  :  maria  crajiciat.*  ne 
quôd  coc(S  orbe  cërramm 
injufhim  imperiumific, 
4c  ubique  jiu  ,  .£u  ^  kx 
^oicnciffima  ûnu'Liv^ià» 


r 
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*our  cela  ils  obrervoient  esaiSement 
fa  juftice  &  les  ioîx  :  au  lieu  que  dans 
la  Cake  t'ambition  n'étant  plus  re- 
tenue ni  modérée  parce  frein ,  iepor- 
caaux  derniers  excès  d'injuftice,cle  vio- 
lence. Se  de  cruauté  ,  comme  on  le 
-vît  fousMarius,  Sylla,  Céiiir&  An- 
toine. 

Le  Saine  Efprit  qui  eft  iforc  ibbre 
dans  les  louanges  ,  n"a  pas  dédaigné 
de  nous  marquer  en  dccail  dans  un 
des  livres  de  l'Ecriture  les  vertus  pat 
lefquelles  les  Romains  onc  porté  leur 
République  à  un  (i  haut  point  de  gloi- 
reô:  depuiflance,  il  lo  je  principale- 1 
■ment  leur  confeil   &  leur   fàgeflè  ; 
leur  confpîration  pour  le  bien  public  ;> 
leur  definEéreOeîïjent  particulier  ;  leur  i 
obciffance  aux  loix&:  à  l'autorité  ià~ 
cîtime;  leur  fidélité  dans  les  traités  ;■* 
Teur  patience   dans   le  travail  ;  leur  » 
■fermeté  dans  leurs  résolutions  ;  leur  " 
■courage  Se  leur  valeur  j  &  pluî  qucv 
toat  cela  ;  l'amoLir  de  l'égalité  ,  & 
l'éloigncment  de  toute  amÈition.  Ces 
■vertus  ,  quoique  dcfeftueufes  du  côté 
dtrmotif  &  de  la  fin ,  puifqu'elles  n'é- 
Toîent  point  laportées  a  Dieu  ,  mais  à 
4a  vaine  gloire ,  ne  laitroient  pas  d'ê- 
tre foicetHmables  enelles-mcraeseu 
Hij 
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é^ard  aux  régies  &  aux  devoirs  de  h 

fociété  civile.     . 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle que  par  U  folide  réflexion  de 
s.^ug.Ep  faint  Auguflin  fur  les  caufes  de  la 
€tU^(Af.^T'  puillance  des  Romains.  «  Quoîquils 
»  fuflènt  privés  ,  dit-il ,  de  la  vérita^ 
9>  ble  piété  ,  qui  confîfte  dans  le  culte 
w  fîncére  du  vrai  Dieu  ,  ils  obfer- 
»>  voient  néanmoins  certaines  régies 
»  de  probité  &  de  juftice  y  qui  kint 
«  le  fondement  d'un  Etat ,  qui  con- 
>^  tribuent  à  l'augmenter  y  &  qui  fer- 
>»vent  à  l'affermir.  Et  Dieu  a  bien 
»9  voulu  leur  accorder  un  fiiccès  in- 
j>  croiable ,  pour  faire  voir  par  l'exenir 
>i  pie  d'un  h  grand  &  fi  paifi^c  Enh- 
»>  pire  de  quelle  utilité  font  les  vertuf 
n  civiles  &  politiques  ,  lors  mêmç 
w  qu'elles  font  féparées  de  la  vraie 
»  religion  ;  &c  pour  faire  comprendre 
'  M  par  là  aux  autres  hommes  de  qucj. 
»i  prix  elles  deviennent  lorfquç  ù 
99  vraie  religion  les  relève  &  les  aa- 
»noblit  ^  &  comment  ils  peuvent 
a>  par  elle  devenir  citoiens  d'une  autre 
«  patrie  ,  dont  le  roi  eft  la  vérité  » 
»>  dont  la  loi  eft  la  charité  y  dont  la 
M  durée  eft  l'éternité.  Cujus  rex  veritst^ 
p  cujus  Uk  camas^cHjus  modw  4UcrmtéUx 
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Un  gouvemenienc  parfait  feroie 
celui  qui  téuniroic  en  lui  cous  les  avan- 
tages des  trois  premiers,  &  qui  en 
èviteroic  les  dangers  &  les  inconvé- 
nicns. 

Tel  étoic  celui  de  Sparte.  Lycurgue 
fâchant  que  les  trois  lortes  de  gouver- 
nemens  dont  nous  avons  parlé  avoienc 
chacune  de  grands  inconvéniens  prel- 
que  inévitables  :  quelaroiauté  dé-^é- 
néroit  quelquefois  en  pouvoir  arbi- 
traire &  cyrannique  ,  l'ariftocracie  en 
un  gouvernemenr  injufte  de  quelques 
particuliers  ,  &  le  pouvoirdu  peuple 
en  une  domination  aveugle  &  fans 
régie  ;  Lycurgue  ,  dis-je  ,  crut  de- 
voir faire  entrer  ces  trois  gouverne- 
tnens  dans  celui  de  Sparte ,  &  comme 
les  fondre  en  un  fful ,  dé  forte  que 
l'autorité  roiale  fût  balancée  par  le 
pouvoir  du  peuple  ;  &  qu'un  troîfiéme 
Ordre  ,  compofé  des  anciens  Se  des 
plus  fàges  de  la  République  ,  fervîc 
comme  de  contrepoids  aux  deux  pre- 
miers ,  pour  les  tenir  toujours  dans 
une  efpéce  d'équilibre  ,  &  empêcher 
Inn  de  s'éiever  crop  au-delliis  de  l'au- 
tre. Ce  fage  Légiflateur  ne  fe  trompa 
poîntdans  les  vues ,  &  nulle  Républi- 
que n'a  confervé  lî  lontems  fes  loîx  , 
Hiiii 
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fes  ufages ,  &  fa  liberté ,  que  celle  ic 
Sparte.  Il  eft  vrai  que  les  établidè*- 
mens  de  Lycurgue  n'étoient  pas  pro- 
pres pour  un  Etat  qui  auroit  (bngéà 
faire  des  conquêtes ,  &  à  s  agrandir, 
Auffi  il  avoit-ce  pas  été  là  fon  plati  ni 
fon  defTein  j  parce  que  ce  n  ctoit  point 
en  cela  que  ce  (âge  Légiflateur  faifoit 
confifter  le  folioe  bonheur  d  un  peu- 
ple. Il  vouloit  que  les  Sp^irtiates ,  fe 
renfermant  dans  les  bornes  naturel- 
les de  leur  pays  ,  fans  fonger  jamais 
à  envahir  les  terres  d'autrui  ,  devint 
fent  par  leurjuftice  &  par  leur  mode» 
ration ,  encore  plus  que  par  leur  pou- 
voir y  les  maîtres  &c  les  arbitres  du 
fort  de  tous  les  autres  peuples  de  la 
Crçce  'y  ce  qui ,  félon  lui ,  n  ecoic  pas 
moii^s  glorieux  que  de  faire  des  con- 
quêtes au  dehors.  Ils  ne  déchurent  de 
leur  gloire  que  pour  s  être  écartés  des 
fages  vues  de  leur  Légiflateur.  Car 
quand  il  falut  trouver  des  vivres  hors 
de  leur  territoire ,  équiper  des  flotes , 
paier  des  matelots  ,  &  fournir  à  cous 
les  frais  d*une  longue  guerre  ,  leur 
jiiionnoie  de  fer  ne  leur  étoit  plus 
d'aucun  ufage.  Et  ce  fut  ce  qui  les 
obligea  ,  tout  fiers  qu'ils  étoient ,  de 
faire  fervilement  la  cour  aux  Satrapeg 
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ries  Rois  de  Perfe  pour  cirer  d'eux  une 

I  monnoie  qui  fât  par  tout  de  mife  ,  Se 

de  devenir  efclaves  volontaires ,  en 

atietidanc  qu'ils  fiilTent  alTujectis  par 

h  force. 

Si  l'on  fair  confîfter ,  ditPoIybe, 
ta  gloire  d'un  Etat  à  s'agrandir ,  à 
détendre  ,  à  faire  des  conquêtes ,  à 
dominée  fur  beaucoup  de  peuples,  & 
à  attirer  fut  foi  les  yeux  de  toute  la 
terre;  ÎI  faut  avouer  que  jamais  gou- 
vernement n'a  eu  tant  d'avantage  Se 
n'a  été  fi  propre  pour  arriver  à  ce 
but,  que  celui  des  Romains,  Il  réu- 
nifloit  ,  comme  celui  de  Sparte,  les 
trois  efpcces  d'autorité  donc  nous 
avons  parlé.  Les  Confivls  tenoient  la 
place  des  Rois  :  le  Sénat  formoit  le 
Confeil  public  :  &  le  Peuple  avoic 
beaucoup  de  part  dans  l'aaminiftra- 
tion  des  aff-iires.  Il  y  a  feulement 
cette  différence,  que  ce  ne  fut  point 
par  un  plan  &  par  un  delVein  concerté 
dés  les  commencemens  ,  comme  à 
Sparte  ,  mais  par  la  fiiite  même  des 
événemens ,  qoe  Rome  fut  amenée  à 
cette  forte  de  gouvernement.  Chacune 
de  ces  croîs  parties ,  qui  compofoient 
le  corps  de  l'Etat  ,  avoit  un  pouvoir 
diftingué.  On  ne  fera  pas  fâché  d'en 
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voir  ici  là  defcripcion  y  qm  peut  beaiK 
coup  contribuer  à  rintelligence  éd 
rhiftoire  Romaine.  Polybe  entre  fuc 
ce  fujet  dans  un  grand  détail. 

POVVOIR    DES    CONSVLS; 

.Tant  que  les  Confuls  réfidcâent 
à  Rome  y  ils  avoient  radmimûracion. 
de  coures  les  afïàires  publiques»  Tous 
Jes  autres  Magiftrats  ,  excepte  les: 
Tribuns  du  Peuple ,  leur  étoient  (ûu«- 
mis  y  Se  obligés  de  leur  obéir*  Cecoic 
fur  eux  que  rouloit  tout  ce  qui  regarde 
les  délibérations  du  Sénat.  Ils  y  ad^ 
mettoient  les  Ambaflàdeurs  :  ikpro- 
pofoient  les  affaires  :  ils  fotmoîenc 
Se  faifoient  rédiger  par  écrit  les  réib- 
lutions.  Cétoit  eux  qui  leaportoient 
au  Peuple  ,  qui  pour  cet  effet  conva- 
quoîent  fes  aflèmblées  où  Ton  dévoie 
délibérer  des  afïuires  communes  de 
la  République  >  qui  lui  préfentoienc 
tes  déo'^ts  du  Sénat  pour  les  exaiai^ 
ner ,  &  qui  félon  Timportançe  des. 
chofès  y  après  un  examen  qui  deman^ 
doit  encore  beaucoup  de  formalités  , 
conduoient  à  la  pluralité  des  fuf&a- 
ges.  Ils  préfidoient  à  la  création  des 
Magiftrats  de  la  République»  Ceft 
pour  cela  qu  en  ks  rappelloit  il  fau« 


reot  ite  rarmée;.&  quoan&permeU 
toit  pas  ordinairemenc  qu'ils  foicii^ 
ienttous  deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  eoerre  &  les 
expéditions  militaires  ,  tes  Confuls 
avoienc  ua  pouvoir  prefque  ibuve^ 
laiiu  Us  écoienc  chargés  du  foin  de 
iever  les  années ,  de  faire  la  réparti- 
tion des  troupes  que  chacun  des  petu 
pies  alliés  devoir  ioumir ,  &c  de  nom- 
mer les  principaux  Officiers  qui  de-- 
voient  lervir  fous  eux*  Lorfquils 
Soient  en  campagne  ,  ils  avoient 
■droit  de  condanner  ôc  de  punir  lansf 
appeL  Ils  difpofoienc  des  deniers  pu<r 
biics  à  leur  gré ,  &  fairoîenrteUe  dé- 
penfe  qu'ils  jc^eoient  à  propos  >  ïc 
Queftear  les  accompagnant  par  tou;t> 
&  leur  fourniflànt  fur  le  fond  ^oî 
leur  avoir  été  mis  entre  les  mams 
les  fommes  qu'ils  demandoient.  De 
forte  qu'en  confidérant  la  République 
Romame  par  cet  endroit ,  on  auroîc 
prefque  cru  qu'elle  étoit  gouvernée 
par  une  autorité  roiale  &  monarchie 
que. 

PouvoïK   nv  Stti  AT. 

Le  S«nat  difpofoit  prefque  abfo- 
Ittmentdes  finances ,  &  du  tréfor  go- 
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blic.  On  lui  rendoît  compte  de  tôt» 
les  revenus  Se  de  toutes  les  dépenfes 
de  TEtat  ,  &  les  .Quefteurs  ne  pou* 
voient  délivrer  aucune  fomme  ,  ex- 
cepté aux  Confuls ,  fans  un  décret  in 
Sénat.  Il  en  étoit  de  même  de  toutes 
les  dépenjfes  que  les  Cenfeurs  étoient 
obligés  de  faire  pour  l'entretien  &  la 
réparation  des  édifices  publics. 

Le  Sénat  nommoit  des  Commiflài- 
res  pour  connoitre  &  jug^t  de  tout 
les  crimes  extraordinaires  qui  fe  coin- 
mettoient  à  Rome  &  dans  l'Italie ,  & 
qui  demandoient  lattention  &  l'au- 
torité publique  ^  trahifon  ,  conjura- 
tion, empoifonnement,  meurtre.  Les 
affaires  &  les  caufes  des  particuliers 
ou  des  villes  qui  avoient  raport  àTE- 
tat ,  lui  étoient  auflî  réfervées.  Cétok 
le  Sénat  quienvoioit  des  Ambaffàdes, 
qui  faifoit  déclarer  la  guerre  aux  en- 
nemis de  r£tat  ,  qui  accordoit  au- 
dience Jk  donnoit  réponfe  aux  Dépo- 
tés &  aux  Ambadàdeurs  des  peuples 
•  &  des  Princes,  Cétoit  lui  auflî  qui 
envoioît  des  Commiffaires  fur.  les 
lieux  pour  écouter  les  plaintes  des 
peuples  alliés  ,  pour  régler  les  limi- 
tes &  les  frontières ,  pour  mettre  le 
bon  ordre  dans  les  provinces ,  pour 
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|ager  des  querelles  des  Etats  &  des 
Rois.  Ainfi  un  étranger  qui  fcroit  ve- 
nu à  Rome  dans  i'abfence  des  Con- 
fuls  ,  auroit  cru  que  le  gouvernement 
de  U  République  étoiï  entièrement 
ariftocratique  ,  c'eft-à-dire  dans  la 
main  des  anciens  &  des  fâges. 

Pouvoir  du  Peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  Peuple 
éloic  fore  confidcrable.  U  était  (eul 
maître  &  arbitre  des  récompenfcs  & 
des  châcimens  ,  ce  qui  fait  la  partie 
eflencielle  du  gouvernement.  li  con- 
dannoic  fouvent  a  des  amendes  pécu- 
niaires ceux  mcme  qui  avoienc  été 
dans  les  plus  grandes  charges  :  &  il 
avoit  feul  le  droit  de  condanner  à 
mort  les  cicoiens  Romains.  Et  dans 
ce  dernier  cas  on  oblervoit  a  Rome 
une  coutume  fort  louable  félon  Po- 
iybe  ,  &  digne  d'ctre  remarquée ,  qui 
«oit  de  laillèr  a  celui  qui  étoï  acculé 
d'un  crime  capital  le  pouvoir  de  pré- 
venir le  jugement  ,  &  de  fe  retirer 
dans  quelque  ville  voifine ,  où  il  pai- 
foic  le  reftî  de  fa  vie  en  paix  &  en  li- 
berté dans  un  exil  volontaire.  Cécoil 
le  Peuple  qui  par  fes  fufi-'rages  confé- 
roic  toutes   les  charges  &  toutes  les 
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dignités  ,  qui  (ont  dans  une  Républi^ 
que  la  plus  ^lle  récompenfe  du  rnéti* 
^  &  de  la  probité.  Il  avoit  fetd^le  droic 
d'établir  &  d'abroger  des  loix  :  &,  ce 
qui  eft  encore  plus  confidcrable ,  c'é- 
toit  lui  qui  délic>érait  de  la  paix  6c  de 
la  guerre ,  qui  décidoit  des  alliances  , 
des  traités  de  paix,  des  couvencions 
avec  les  peuples  &  les  Princes  étran- 
gers.  Qui  n'auroit  penfé  qu'un  tel  gou- 
vernement étoit  aDrolumem  popalai* 
re  &c  démocratique  ? 

Mutuelle  DEPENDANCE  ^^jG?/^/, 
dn  Sénat  y&  du  Pcufle. 

Cest  cette  dépendance  mucaelle 
des  diflferentes  parties  d'une  Républi- 
que ,  qui  en  fait  la  fureté ,  la  force , 
éc  la  beauté.  De  ce  befoin  réciproque 
réfulte  une  efpéce  d'harmonie  entre 
les  difFércns  membres  ,  &  un  con- 
cours unanime  ,  qui  les  tenant  tous 
étroitement  unis  entre  eux  par  le  lien 
de  l'intérêt  commun  ,  rend  le  corps 
de  l'Etat  invulnérable  &  invincible  à 
toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  da 
Conful  en  tems  de  guerre  étoît  prefque 
fouveraîn.  Il  dépendoit  néanmoins 
abfolument  en  ptudeurs  choTes-  &  da 
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Sénat  ,  &  du  Peuple.  Car  d'un  côcé 
ce  n'éloic  que  fur  l'ordre  du  Sénat 
qu'on  déiivroû  les  Tommes  nccellaires 

Eour  lesvjvres,  pour  les  habics,  pour 
i  paie  des  foldats  ;  &  le  refus  ou  ie 
délai  de  ces  fecours  mectoic  le  Géné- 
ral hors  d'état  de  rien  entreprendre  , 
ou  de  poulfer  fes  entreptifes  auifi  loin 
qu'il  l'auroit  dcfiré.  Le  même  Sénat, 
au  bouc  de  l'année  ,  pouvoît  nommer 
un  fuccellèur  au  Conful  ,  ou  lui  con- 
tinuer le  commandement  des  ar- 
mées ;  &  par  là  il  cloit  maître  de 
lui  laiifer  ou  de  lui  enlever  la  gloire 
d'avoir  terminé  la  guerre.  Enfin  il  dé- 
pendoit  du  Sénat  de  ternir  les  exploits 
des  Généraux  ,  ou  d'en  relever  l'é- 
clat :  car  c'étoic  lui  qui  décernoit 
rhoiineurdu  triomphe,  &  qui  régloic 
les  dépenlès  nécelfaires  pour  cette 
augufte  pompe.  D'un  autre  côté  , 
comme  c'étoii  le  Peuple  qui  ordon- 
noic  les  guerres  ,  qui  confirmoit  ou 
cailbit  les  traités  avec  les  Princes  Se 
les  peuples  étrangers  ,  &  qui  au  re- 
tour de  la  campagne  faifoîi  rendre 
compte  aux  Généraux  de  leur  eon,» 
duite  i  il  eft:  ailé  de  voir  combien  ils 
dévoient  être  attentifs  à  fe  concilier 
ies  bonnes  grâces  du  Peuple, 
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Pour  le  Sénat ,  quoique  fa  puiiïance 
d'ailleurs  fût  (i  grande  ,  elle  ne  laiflbit 
pas  en  plufieurs  chefis  d'être  afTujetcie 
&  foumife  à  celle  du  Peuple.  Dans  les 
grandes  affaires  ,  &  dans  celles  fur 
tout  où  il  s'agiflbit  de  la  vie  des  ci-« 
toiens  ,  il  faloit  que  fon  autorité  iiw 
tervînt.  Quand  on  propofoit  quel- 
ques loix  ,  même  celles  qui  alloi^c 
à  diminuer  les  droits ,  les  honneurs , 
les  prérogatives  du  Sénat  &  les  biens 
des  Sénateurs,  le  peuple étoit maître 
de  les  recevoir  ou  non.  Mais ,  ce  qui 
marquoit  le  plus  fon  pouvoir  ,  c  eft 
qu'il  fuflSfoit  qu'un  feul  de  fes  Tri- 
buns s'opposât  aux  réfolutions  &  aux 
cntreprifes  du  Sénat  pour  les  arrêter 
tout  court  ,  enforte  qu'après  cette 
oppofition  le  Sénat  ne  pouvoit  paflèr 
outre. 

Enfin  le  Peuple  auflî  de  fon  côté 
avoit  grand  intérêt  de  ménager  les 
Sénateurs  ,  foit  en  général ,  foit  en 
particulier.  Les  Receveurs  des  im- 
pots ,  des  tributs ,  des  entrées ,  en  un 
mot  de  tous  les  droits  &  de  tous  les 
revenus  de  l'Etat  ^  les  Entrepreneurs , 
qui  fe  chargeoient  de  fournir  les  vi- 
vres à  l'armée  ,  de  faire  les  répara- 
lions  des  çempl;  s  &  des  autres  cdîfi* 
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ces  publics  ,  d  entretenir  les  grands 
chemins  ;  ces  perfonnes  formoient 
de  nombreufes  fociétés  y  qui  toutes 
écoienc  tirées  du  Peuple  ,  &  faifoient 
fubfifter  un  grand  nombre  de  citoiens, 
les  uns  étant  emploies  à  faire  les  re^ 
ceptes ,  les  autres  fervant  de  cautions 
aux  fermiers  ,  d'autres  prêtant  leur 
argent  pour  faire  les  avances  ,  &  le 
mettant  ainfi  à  profit.  Or  c'étoient 
les  Cen(êurs  qui  ajugeoîent  ces  fer- 
mes aux  Compagnies  qui  fe  préfen- 
toient  pour  cet  efièc ,  &  qui  ajugeoient 
aufli  aux  Entrepreneurs  les  diflfèrens 
ouvrages  qu'il  y  avoir  à  faire  :  &  c'é- 
toit  le  Sénat  qui  foît  par  lui-même , 
foît  par  des  Commiffaires  nommés  , 
jugeoit  fans  appel  des  conteftations 
qui  pouvoient  naître  fur  toutes  ces 
matières  ,  foit  qu'il  s'agît  de  caflèr 
quelquefois  des  marchés  qui  deve- 
noient  impraticables  ,  &  d'accorder 
des  délais  pour  le  paiement  ;  oh  qu  il 
falût  diminuer  le  prix  des  baux  à 
caufe  de  quelque  fâcheux  accident. 
Et  ce  qui  étoît  le  plus  capable  d'in^ 
fpirer  au  peuple  de  la  retenue  &  du 
refpeâ:  pour  les  décrets  du  Sénat  , 
c  eft  qu'on  tiroir  de  ce  corps  "^  les  Tu-  ^ *^  J/^ii 
ges  pour  la  plupart  des  aâaires  publi-  des  j^xem^m 
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ques  &  particulières  qui  étoient  it 
quelque  importance*  Les*  cîtoicns 
étoient  de  même  obligés  de  ménager 
les  Confuls  ,  de  qui  ils  dépendoient 
tous  y  principlementen  tems  de  guer- 
re ,  &  lorlquils  fervoient  fous  eux 
à  l'armée* 

Ceft  ce  raport  mutuel  8c  ce  concerc 
de  tous  les  Ordtes  de  la  République 
qui  a  rendu  le  gouvernement  de  Ro- 
me le  plus  accompli  qu  on  ait  jamais 

A 

vu. 

Quand  on  lit  dans  le  commence- 
ment de  la  République  naiflante ,  iC 
dans  les  années  qui  fuivirent ,  ces 
fèditions  prefque  continuelles  qui  dî- 
vîférent  h  lontems  le  Sénat  &  lie  Peu- 
ple, &  cette  efpéce  de  guerre  inteftîne 
entre  les  Tribuns  &  les  Confuls  „on 
cft  étonné ,  &  avec  raifon  ,  comment 
un  Etat  agité  par  de  (î  fréquentes  8c 
de  fi  violentes  fecouflès ,  non  feule- 
ment  a  pu  fubfifter ,  mais  a  vaincu 
dans  ce  tems-Ià  même  tous  les  peu- 
pies  voifins  ,  8c  bientôt  après  a  porté 
fes  conquêtes  dons  des  pays  fore 
éloignés.  Polybe  en  raporte  une  rai- 
fon bien  folîde  8c  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  au  Peuple  Romain.  C'eft 
que  lorfque  la  République  étoit  a&- 
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Uquée  par. un  ennemi  du  <iehors,Ia 
crainte  du.  danger  commun  y  &  le 
motif  dii  bien  public  ,  fufpendoienc 
les  querelles  particulières  ^Sc  rcuni£- 
iblent  cous  les  efprics.  Alors  Tamour 
de  la  patrie. étoic  comme  Famé  qui 
mettoïc  en  mouvement  toutes  tes 
parties  &  cous  les  membres  de  l'Etat, 
chacun  fe  piquant  à  Tenvide  remplir 
fes  fondions  ôc  de  faire  Ton  devoir  ,, 
foie  qull  s'agît  de  prendre  des  réfo* 
lutions  avec  maturité  Ôc  fageflè  ,  foie 
qu'il  falûc  les  mettre  à  exécution  avec 
promticttdè  &  vivacité.  Et  c  efl:  cette 
Donne  intelligence  &  cette  unanîmîté 
qui  rendirent  toujours  la  République 
invincible,^  qui  firent  que  toutes  fes 
entreprifes  forenttoujours  fuivies  d'un 
heureux  fucccs* 

C*eft  cette  même  conftîcutîon  du 
gouvernement  Romain  qui  maintint 
encore  pendant  quelque  tems  5c  fit 
fubfifter  la  République  ,  lors  même 
ue  les  citoiens  ^  délivrés  de  la  crainte 
es  ennemis  étrangers,  devenus  fiers 
&  infolens  par  leurs  viâx)ires,  amollis 
par  les  délices  ic  par  les  richeflês  , 
corrompus  par  les  louanges  &  les 
flateries  ,  commencèrent  à  abufer  de 
leur  pouvoir  ^  &  à  commettre  mille 
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injuftices  &  mille  violences.  Car  dans 
cet  état ,  l'autorité  du  Sénat ,  &  celle 
du  Peuple  ,  étant  toujours  contreba- 
lancées  Tune  par  l'autre  ,  cjuandi  l'un 
des  deux  partis  fongeoît  à  s'élever, 
lautre  auflitôt  réuniflbit  fes  forces 
pour  le  rabaiffer  &  le  tenir  dans  Tor- 
dre. Ainfi  ,  par  cette  égalité  récipro- 
que ,  &  par  ce  balancement  de  pou- 
voir &  de  crédit  ,  la  République  fc 
maintenoit  toujours  dans  fa  liberté 
&  dans  fon  indépendance. 

Causes     dxj     cuANGBMEMt 
d'u?fe  République  en  Monarchie. 

Il  en  est  ,  dit  Polybe  ,  d*unEcac 
&  d'une  Républiaue ,  comme  du  corps 
humain  ,  qui  a  les  progrès  &  Tes  ac- 
croiflèmens ,  fon  point  de  force  &  de 
maturité  ,  fa  décadence  &  fa  fin  ;  & 
pour  l'ordinaire  ,  quand  un  Etat  eft 
parvenu  au  comble  de  la  grandeur  & 
de  la  puidànce ,  il  dégénère  enfuice  par 
des  déclins  plus  ou  moins  fenfibles, 
&  tombe  ennn  en  ruine. 

C'eft  ainfi ,  cli<^Polybe ,  que  Cartha- 
ge,  pendant  que'ibn  gouvernement, 
auffi  bien  que  celui  de  Sparte  &  de 
Rome  ,  fut  mêlé  de  trois  *  fortes  de 


L^HisTOiRE  Profane.  189 

rmvoîr  dont  nous  avons  parlé ,  étoit 
puiflante  &  Ci  flo  ri  (lance.  Mais  au 
CQQiinencemenc  de  la  féconde  guerre 
Punique  ,  &  du  tems  d'Annibal,  on 
peut  dirç  en  quelque  forte  qu  elle 
ëtoit  fur  Iç  retour.  Sa  jéuneflè ,  fa  fleur, 
ià  vigueur  étoîent  déjà  flécries.  Elle 
avoic  commencé  à  déchoir  de  Cx  pre- 
isiére  élévation ,  &  elle  panchoit  ver& 
fà  ruine  :  au  lieu  que  Rome  alors  écoît 
0our  ain(î  dire  y  dans  la  force  Se  dans 
la  vigueur  de  1  aee  ,  &  s*avançoît  à 
granas  pas  vers  la  conquête  de  luni-* 
vers.  La  raifpn  que  Polybe  rend  de 
la  décadence  de  Tune ,  Se  de  Taccroif^ 
fement  de  l'autre  ,  eft  (irée  du  Fond 
même  des  principes  qu  il  avoir  établis 
fur  les  révolutions  fucceffives  des 
Etats;  ceflt  que  chez  les  Carthaginois 
Je  Peuple  avoir  pour  lors  la  principale 
autorité  dans  les  affaires  publique^  » 
6c  qu'au  cpntraire  à  Rome  ,  c  etoiç 
le  tems  où  Iç  Sénat ,  c'eft  -  à  -  dire 
cette  compagnie  compofée  d'hommes 
C  fages  ,  avoît  plus  de  crédit  que  ja- 
mais. De  là  il  conclud  qu  il  faloifc  né- 
ceflkirement  qu'un  peuple  conduit  pat 
la  prudence  dçs  anciens  l'emportât 
fur  un  État  gouvemé,.ou plutôt  pré- 
cipité par  les  conseils  téméraires  dQ 
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la  multîcude.  Rome  en  eflèc ,  qui  a 
proprement  parler  commençoit  alon 
a  s'étendre  &  à  eflàierfes* forces  con- 
tre les  étrangers ,  guidée  par  les  fkge$ 
confeils  du  Sénat  ^  l'emporta  entia 
dans  le  gros  de  la  guerre ,  auoiqu'en 
détail  elle  eût  eu  du  délavants^ 
dans  plufieurs  combats  ,  &  elle  éra- 
"blit  fa  puiflànce  &c  fa  grandeur iùrks 
ruines  de  fa  rivale.         « 

Mais  toutes  chofes  dans  le  monife 
ont  leur  afïbibliflèment  6c  leurfin,  les 
Républiques  les  plus  fages  &  les  mieux 
policées  comme  tout  le  refte.  Orla 
ruine  des  Etats  vient  ou  de  caufes  io- 
térieures  &  qiii  font  dans  rEtat-méme^ 
ou  de  caufes  étrangères  &  qui  naiflistt 
du  dehors.  Il  éft  difficile  à'ia  Ëigàfe 
humaine  la  plus  pénétrante  de  pié« 
voir  celles-ci ,  qui  dépendent  de  mille 
événemens  incertains  &  obfcurs  .j 
au  lieu  que  les  premières  ont  ,  fû 
efl:  permis  de  parler  ainfi ,  un  ordre 
fixe ,  &  des  indices  prefque  certains. 

Pour  bien  connoitre  la  cauiè  du 
changement  des  Etats  ,  il  n'y  a  qu'à 
faire  quelque  attention  à  la  manière 
dont  ordinairement  ces  Etats  fc  foc- 
naent  &  s'établiflênt  ;  &  l'on  vcna 
avec  éconnement  que  jpfU:  des  tivo* 
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lacions  imprévues  &  inefpérces  les 
chofes  ceviennent  prefqiie  toujours 
au  piemier  point  d'où  elles  écoîenc 
parties. 

Il  eft  naturel  *  qu'une  multitude 
d'hommes  étant  réunie  enfemble 
dans  une  mcme  contrée  ,  mais  en- 
core fans  loix ,  fans  police ,  fans  au- 
cune fuboidinacion  ,  &  fe  trouvant 
par  une  conféquence  nécellàlre  ex- 
pofée  à  beaucoup  d'injuftices  &  de 
violences  ,  le  plus  fort  d'entre  eux , 
comme  il  arrive  toujours  parmi  les 
animaux  ,  devienne  le  maître.  Cet 
homme  enfuite  emploîant  fon  pou- 
voir &  fon  autorité  pour  protégée 
&  fecourît  les  autres  ,  pour  les  dé- 
fendre contre  l'injultice  &  la  violen- 
ce ,  pour  leur  procurer  le  repos  &  la 
tcanquillicé  ,  pour  favorifer  con- 
ïlammenc  ceux  qui  font  regardés 
Comme  les  plus  gens  de  bien,  &pour 
êireexaâ  à  traiter  chacun  de  fes  lujets 
félon  fon  mérite ,  on  lui  alTure  d'un 
confentement  unanime  lUie  autorité 
qu'il  avoir  d'abord  ufurpée,  &  que  de 
violente  il  a  rendu  jufte  Se  raifonna- 

ihl.  ».  ^luf^tifiHfTii  l/«H«i(Orj«f, 
ttufi  gin  t'ilakliflt  Ttl«i^  1 
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ble  \  8c  on  lui  jure  une  obeiflante  etu 
tiére  8c  une  foumifiion  parfaite  ,  cTao^ 
tant  plus  ferme  &  ftable  ,  qu  elle  cft 
fondée  fur  l'intérêt  même  de  ceux  qui 
s  Y  engagent.  Telle  eft  ordînaîrement 
Torigine  de  la  Monarchie ,  8c  tels  (ont 
les  degrés  par  lefquels  elle  fe  conver- 
tit en  une  roiauté,  *  qui  pour  gouver- 
ner des  fujets  volontaires  ,  aime  mieax 
emploier  la  fageflê  des  confeils  ,  que 
la  terieur  8c  h  force.  Ce  furent  it 
pareils  motifs  qui  contribuèrent  Ic 
plus  à  hixc  Roniulus  roi. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  fucceC» 
feurs  de  cette  autorité  fi  jufte  d*abord , 
fi  douce  y  fi  falutaire ,  voiant  leur  puiC 
fance  bien  afïèrmie  ,  8c  fe  trouvant 
dans  l'abondance  de  toutes  fortes  de 
biens  8c  d'honneurs  ,  commencent  à 
abufer  de  leur  pouvoir ,  commettent 
mille  violences  &  mille  cruautés  ,  & 
deviennent  l'objet  de  la  haine  des  peu- 
ples. Il  eft  aife  de  reconnoitre  ici  le 
caractère  de  Tarquîn  le  fuperbe ,  der- 
nier  roi  des  Romains. 

La  roiauté  fe  changeant  ainfi  ei)  ty- 
rannie ,  il  fe  forme  des  confpirations 
contre  les  tyrans  :  &  ce  font  ceux  qui 

OU 
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«ïrt  le  plus  d'élévation  ,  de  courage, 
&  de  hardie/Te,  quifemetienc  àla  tê- 
te des  conjurés  ;  parce  que  ce  lont  les 
liommes  de  ce  cara6tcre  qui  portent 
le  plus  impaiiemmcncles  injuftes  crai- 
temens  de  leurs  maîtres.  Le  Peuple  fe 
voiant  donc  redevable  à  leur  courage 
de  fon  repos  Sc  de  fa  liberté  ,  s'aban- 
donne volontiers  à  leur  domination  , 
&  leur  confie  avec  joie  le  commande- 
ment ;  comme  cela  arriva  en  effet 
lorfque  lesTarquins  ta  enc  ctéchaf- 
fés  de  Rome,  Et  voila  comment  lè 
forme  l'Ariftocratiç  ,  c'eft-à  dire  le 
gouvernement  des  Jages  &  des  an- 
ciens ,  tels  qu'étoient  ces  graves  vieil- 
lards qui  compoférent  le  Sénat, 

Cette  forte  de  gouvernement  peut 
avoir  plus  de  durée  &  de  habilité, 
mais  enfin  elle  dégénère  à  Ton  tour 
comme  les  autres  ;  &  au  lieu  de  ces 
vieillards  prudens  ,  expétimentcs  , 
defintcrelTés ,  &  qai  n'avoient  en  vue 
que  le  bien  de  la  patrie  ,  un  petit 
nombre  de  perfonnes ,  qui  ne  le  di- 
ftinguent  des  autres  que  par  l'ambi- 
tion, l'orgueil  ,  l'avarice,  cherchent 
à  s'attirer  i'autoricé  ,  Se  c'eil  ce  qui 
fraie  le  chemin  a  l'Oligarchie  ;  dont 
on  vit  déjà  des  eHais  &  une  image 

tir.  I 
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dans  la  conduite  violente  des  DécemJ 
«vîrs ,  &  daai  l'avarice  cruelle  des  plus 
riches  Sénateurs  ,  qui  força  plus  d'une 
fois  le  Peuple  à  fe  mettre  à  courert 
de  leurs  vexations  par  ces  fameufes 
retraites  fur  le  mont  Sacré  &  fur  le 
mont  Aventin  :  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle rOligarchie.. 

La  République  étant  dans  cet  état, 
&  les  citoiens  fe  trouvant  également 
las  &  fatigués  de  tous  les  gouverne^ 
iT  ens  qui  ont  précédé ,  il  eft  naturel 
qu'ils  tournent  leurs  vues  &  leurs 
defirs  vers  la  Démocratie ,  en  s*effor- 
^ant  d*augmenter  en  tout  le  pouvoir 
du  Peuple ,  &  d'égalerfes  droits  &  fes 
privilèges  à  ceux  de  la  Nobleflè.  Pen- 
dant que  dure  encore  le  fentimeni  & 
le  fouvenir  des  maux  paffes ,  le  bon 
ordre  fubfifte  quelque  tems ,  &  l'éga- 
lité entre  les  citoiens  fe  maintient. 
Mais  ceux  qui  viennent  après ,  peu 
touchés  des  avantages  de  l'ancienne 
liberté  &  de  l'égalité  populaire  dont 
le  goût  eft  ufé,  cherchent  à  s'élever 
au-deffus  des  autres.  Et  ce  font  ordi- 
nairement ceux  qui  ont  le  plus  de  ri- 
chefles  qui  piennent  ce  parti.  Comme 
fouvent  l'entrée  légitime  aux  hon- 
neurs ^  qui  eft  U  vertu  &  le  mérite  ^ 
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i  eft  fermée  ;  ils  emploient  leurs 
grands  biL^ns  pour  acheter  les  fuiFra- 
ges  du  Peuple  ,  &  ils  ne  fongent  plus 
qu'a  le  corcompre  à  force  de  prcT-ns 
&  de  larj^elfes.  Quand  une  fois  ces 
hommes  ambitieux  ,&  dévorts  parle 
delïr  de  dominer  ,  ont  gagné  &  amor- 
cé la  multitude  par  i'appas  du  gain, 
il  n'y  a  plus  d'excès  dont  elle  ne  Toit 
capable.  La  République  tombe  ainfi 
dans  le  plus  grand  des  maux,  qui  eft 
que  la  populace  foit  maitrellè  des 
affaires  j  ce  qui  s'appelle  Ochlo- 
cratie. 

Polybe  obfêrve  que  ce  changenrent 
de  mcEurs  ,  qui  entraîne  après  foi  ce- 
lui du  gouvernement ,  eft  la  fuite  or- 
dinaire des  iieureux  fuccès  &  de  la 
longue  profpérité  d'un  Etat.  Lors  , 
dit-il,  qu'une  République,  après  avoir 
etTuic  de  grands  dangers  ,  eft  fortie 
viûorieule  de  longues  &  pénibles 
guerres ,  &  qu'arrivée  au  comble  de 
la  gloire  &  de  la  puîlTance  ,  elle  n'a 
plus  d'ennemis  qui  lui  difputent  l'em- 
pire, mais  que  tout  lui  eft  foumis  8c 
afTujetti  -,  une  telle  profpérité  ,  fi  elle 
eft  longue  6c  peElévérante  ,  ne  man- 
que jamais  d'introduire  dans  cette 
République  le  luxe  &c  l'ambition,  qui 
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caufenc  infailliblement  la  ruine  des 
Etats  les  plus  floriâaiiiis.  Le  luxe ,  pour 
feurnir  aux  déf  enfes ,  qui  deviennent 
rfe  }our  en  jour  pl-us  grandes  &  plus 
formes ,  dégénère  bientôt  en  avari- 
ce, &eft  forcé  d'avoir  recours  aux 
iiijuftices  &:  aux  rapines  :  &  Tambi* 
tion  ^  pour  parvenir  à  Tes  iins  ,  n'ou- 
blie rien  de  ce  qui  peut  gagner  la 
faveur  du  Peuple,  flateries ,  complai- 
iànces ,  largefles ,  corruptions.  Il  ar- 
rive de  là  que  la  multitude  ,  d'un  c&-^ 
té  irritée  par  les  exaâions  injuftes 
des  riches  ,  &  de  l'autre  gâtée  & 
devenue  in£:)lente  par  les  flateries  & 
par  les  largedès  des  ambitieux  ,  ne 
confulte  plus  que  fa  paflion  &  fes  C9u 
priées  dans  les  délibérations  publi- 
ques ,  refuiè  d'écouter  la  voix  des 
premiers  Magiftrats  ,  &  de  fe  io\u 
mettre  à  leur  autorité  ^,  &  fe  parant 
du  beau  nom  de  liberté ,  &  de  démo- 
cratie ,  s'abandonne  à  une  liceiw 
ce  effrénée ,  &  fecoue  entiérenaem 
le  joug  des  loix.  Accoutumée  à  vi. 
vre  du  bien  d  autrui ,  &  à  s'engraif- 
fqr  dans  le  repos  &  roifiveté,  (îelle 
trouve  un  Chef,  qui  ne  foît  pas  en 
état  de  l'enrichir  par  lui.  même,  mais 
qui  étant  hardi  &  entreprenant  lui 


"  l'Histi>if.e  Profane,  t^j 
parotlle  capable  de  remplir  d'ailleurs 
fesdefirs,  elle  s'atîachealui,  elle  le 
foutîeni.elle  l'éiéve.  Et  de  là  iiaillênc 
les  fédiiions ,  les  meurtres  ,  les  exils, 
les  profcriptions  ,  les  nouveaux  par- 
tage- di  terres ,  l'abolition  des  dettes; 
jufqu'à  ce  qu'enfin  il  furvïenne  quel- 
qu'un plus  fort  &  plus  pullfant  que 
tous  les  aurres ,  qui  s'empare  de  tou. 
te  l'autorité ,  &  qui  feul  fe  rende  maî- 
tre du  gouvern-meni.  Ainlî  le  trop 
vif  defir  de  la  liberté ,  ou  ,  pour  par- 
ler plu>  jufte  ,  l'abus  qu'en  fait  le 
Peuple  ,  te  termine  par  la  perte  de 
cette  même  liberté  ,  &  par  l'établiC- 
iment  d'une  nouvelle  domination  , 
.veraine  ,  &  defpotique.. 
Telles  furent  en  efFec  les  révolu- 
ions  qui  firent  changer  de  face  &  de 
nature  à  la  République  Romaine  i& 
c'eft  ce  <iii'il  nous  telle  à  montrer. 
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CHAPITRE    SECOND. 

Changement  D.E   la  REPUBLiQgi 

Romaine  eh  Monarchie. 

E  QjJE  Polybe  avoît  prévu, ar- 
riva de  la  manière  &  pour  les 
caufes  qu'il  avoir  marquées.  Ce  fut  la 
grandeur  même  &  la  profpérîté  de 
Rome  qui  cauférent  la  perte  die  fa  li- 
berté. Dès  que  la  République  Romai- 
ne fut  arrivée  à  ce  haut  point  de  gloi- 
re où  le  courage  &  la  vertu  de  fcs 
anciens  Généraux  &  de  fes  anciens 
Magiftrars  l'avoient  portée ,  elle  com- 
Y  îîça  à  déchoir  par  des  déclins  d'ap* 
boid  imperceptibles  ,  plus  marqués 
dans  II  fuite  ,  &  qui  fe  terminèrent 
enfin  par  le  vîolement  ouvert  des  an- 
ciennes  maximes  du  gouvernement^ 
&  par  l'infradion  desïoix  fondameck 
taies  de  TEtat. 

&dVufi.  in  ^°^^  que  la  République,  dît  Sal- 
MoÇatiim,  lufte  ,  fe  fut  accrue  par  de  laborieux 
efForts  &  par  la' juftice  ;  que  des  Rois 
puilTIms  eurent  été  vaincus  dans  la 
guerre  ;  que  des  nations  féroces  & 
des  peuples  fort  nombreux  eurent  été 
foum's  par  la  force  ;  que  Carthage, 
h  rivale  de  Rome  3  eut  été  ruinée  de 


K       l'HlSTO-lRE    PR  O  F  A  N  E.  rç)!)' 

pibnd  en  comble  ;  en  un  mot ,  que  par 
terre  &  par  mer  tout  eue  été  anujeici  à 
l'Empire  Romain  :  il  fe  lit  une  révo- 
lution étonnante  dans  tout  le  corps  de- 
i'Etac.  Ceux  que  ni  les  travaux  ,  ni  les 
dangers ,  ni  tant  d'adverfirés  n'avoient 
pu  vaincre  ,  fuccombérenr  à  la  doir- 
ceur  du  repos ,  &  aux  attraits  de  i'a- 
bondaiice  &  delà  picfpéricé.  L'avari- 
ce &  l'ambition  ,  louices  funeftes  de 
tous  les  maux  ,  s'accrurent  à  propor- 
tion que  1^  puilT^iHce  de  Rome  prit  de 
nouveaux  acccoilTemens.  L'avarice 
bannit  de  la  République  la  bonne  foi, 

'  la  probité  ,  &  toutes  les  autres  vertus  ; 
&  fabftitua  en  leur  place  l'orgueil , 
le  fafte ,  le  mépris  des  .  dieux  ,  Se  un 
commerce  honteux  qui  mettoit  tout 
à  prix ,  Se  vendoit  tour.  L'ambition  de 
fÔn  côté  incroduifii  la  difllmulation  , 
îa  fourberie  ,  la  perfidie  ,  &  ,  bientôt 
après  ,  les  violences  ,  les  cruautés , 
les  meurtres. 

C'eftaînii ,  félon  la  bellepenfée  de 
Javenal  ,  que  le  luxe,  fléau  plus  fu- 
nefte  &  plus  cruel  que  la  guerre,  ra- 
vagea l'Empire  Romain  ,  &  vengea 
l'univers  vaincu. 

Savior  armis 
Loxutia  incubuit,  viûaniqi  ulcifcirat  oirb:ini- 
I  îiij 
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Il  ne  me  refte  donc  plus ,  pour  mon- 
trer la  juftefTe  des  fages  conjeâure& 
de  Polybe    fur   le  changement  qu'il 
ayoit  prévu  devoir   arriver   dans  la 
République ,  qu'à  raporter  en  détail 
les  principales  caufes.qui  ont  entraîné 
cette  révolution  ,  telles  que  nous  les 
trouvons  dans  les  Auteurs  contempo. 
xains ,  ou  qui  ont  écrit  peu  de  teœs 
après  ce  grand  événement.  Par  là  on   ' 
verra  clairement  la  différence  éton- 
nante qui  (è  rencontre  entre  les  pre- 
miers  fiécles  de  la  République  Ro- 
maine ,  &    ceux  -qui  précédèrent  fà 
ruine  ;  &  l'on  aura  une  idée  plus  par«  • 
faite  de  tous  les  états  par  lefquels^Uc 
a  palTé. 

Richesses  ,  fnivies  du  luxe  dans  Ui 
bâtimenSy  Us  meubles  Jia  table ,  &€.. 

Je  ne  REPETERAI  ppint  ici  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  volume  précédent  fat 
le  noble  defintérefTement  des  ancieips 
Romains ,  &  fur  le  cas  qu  ils  faifoient 
de  la  pauvreté  ,  de  la  (implicite ,  de  la 
firugaHté  ^  de  la  mode  (lie  :  vertus  fi 
communes  alors  ,  &  fi  généralement 
pratiquées ,  qu'on  les  attribuoit  moins 
^  mérite  particulier  dc$  citoieos^ 


r  l'HiSTOiR  E  Profane,  loi 
qu'au  génie  de  la  nation ,  Se  à  l'heu- 
reux caratflére  de  ces  premiers  tems  j 
mais  en  même  cems  vertus  fi  fublî- 
œes ,  &  ponces  à  un  fi  haut  point 
de  perfeftion  ,  que  dans  les  derniers 
lîécles  de  la  République  elles  paCToient 
pour  des  fables  &  pour  des  fiâions  ^ 
tant  elles  étoienc  éloignées  du  goûc 
qui  dominoit  pour  lors,  &  rant  elles- 
paroiffoien:  fupétieures  à  la  foiblefTe 
humaine. 

»  Depuis  que  les  richetTes  eurent 
été  mifes  en  honneur  ,  &  que  feules 
elles  ouvrirent  l'entrée  au  comman- 
dement ,  à  la  puitlance  ,  à  la  gloire  ;, 
on  ne  fit  plus  de  cas  de  la  vertu ,  on 
regarda  la  pauvreté  comme  une  hon- 
te, &  l'innocence  des  mœurs  comme 
l'efFet  d'une  humeur  mélancolique  ; 
&  le  fruit  de  ces  richefies  fut  le  luxe  , 
l'avarice ,  l'orgueil. 

L'époque  de  cecliangemeni  chez, 
les  Romains ,  fut  celle  de  l'aggran- 
dîlTement  de  leur  Empire.  Le  pre-  ViS.ftteK. 
mier  Scipion  avoi:  jette  les  folides '•*■*•"■ '* 

a  Foflquamdivitizho-  1  liapramilivolcntii  ducï 
Kori  cAe  ciEfecunc  ,  fie  1  ccepic.  Igîcui  ex  diviint 
ni    gloiii    ,  in.pciium  ,  j  juventmcmliixutia.at^ue 

tercete  viiiui  ,  paupcrcas  |  invirccc.  StUufl,  ru  ii'.'.t- 

Q^bro.  tubcii ,  intwcui-  \jniMrth. 

Ly. 
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fondemens  de  leur  grandeur  future  ^ 
le  dernier  par  fes  conquêtes  ouvrit  la 
porte  au  luxe.  Depuis  que  Carthage  y 
qui  tenoitRome  en  haleine  en  lui  diJÊ 
purant  l'empire,  eut  été  entièrement 
détiuite  ,  la  décadence  des  mœurs 
n'alla  pius  lentement  ni  par  degrés, 
mais  fut  promte  &  précipitée,  ta 
vertu  auflîtot  fit  place  aux  vices  ,  Tan- 
cienne  difcipline  au  relâchement ,  la^ 
vie  occupée  &  laborieufe  à  l*oifivcré 
Se  aux  plaitirs. 

Au  lieu  que  les  anciens  Romains 
fe  piquoient  d'honorer  les  dieux  plus 
par  la  piété  que  par  la  magnificence^ 
Lh,  li^  î.  ^ol^^antur  religionespiè  magis  ^t4sm  nia» 
»•  $7*        gy^ifici  .*  les   richeflès  immenfes  ,  qui 
croient    le    fruit  des  dernières  con- 
quêtes ,  furent  emploiées  à  conft'ruire 
des  temples  fuperbes  pour  les  dieux, 
&  des  batimens  magnifiques  pour  dé- 
corer &  embellir  Rome. 
Il  eft  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  îm- 

Î^oflîble  ,  que  ce  qui  fait  l'objet  de 
'admiration  publique  ,  ne  devienne 
tôt  ou  tard  le  goût  des  particuliers. 
Auflîun  Hiftorîen  remarque- t-il,  que 
dès  qu'on  eut  commencé  à  faire  en- 
trer le  marbre  dans  la  conftrucbion 
des  temples ,  qu'on  eut  bâti  des  théa- 
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1res  &  des  porrit^ues  ,  le  luxe  des  par- 
nculieis  fuivit  de  près  la  magnificence 
publitjue  :  puhlicamfHt  mugnificentium     viU.   tit, 
fecuta privata  luxuria  e/},  Onfaitàquel   '  slhi^.'u 
excès  la  fureur  des  bâtlmens  fut  poc-  M»  catHin,. 
tcc,  &  comment  de  (impies  particu- 
liers refirent  un  jeu.  Se  en  même  rems 
one  gloire ,  de  venir  à  bout  à  force  de  « 

depenfes  de  rafer  des  montagnes  ,,  & 
de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  refte; 
&  ce  fut  l'armée  revenue  viftoneufe 
d'Afie  qui  l'introduific  dans  Rome  , 
ou  du  moins  qui  l'y  rendit  beaucoup 
plus  commun.  Tice-Live  faîtun  dé-  Lif.iH,js.. 
nombrement  de  tous  les  meubles  pré-  "'  ^' 
cïeux  qui  depuis  ce  tems-là  devinient 
en  ufage.  Les  comédiennes ,  les  cban- 
teufes  ,  les  joueufes  d'inftrumsnt  , 
commencèrent  auflï  alors  à  faire  l'a- 
grément des  repas.  Les  repas  même 
ne  fe  fentirentplus  de  l'ancienne  fi m- 
plicité ,  &  ne  fe  faifoient  plus  qu'à 
grands  frais  &  avec  un  grand  appareil. 
'*""icu;finier ,  qui  n'étoît  regardé  chez 
anciens  que  comme  un  vil  efclave, 
alors  en  eftïme  &  en  honneur  , 
imme  un  officîerdont  on  ne  pouvoîe 
lUS  fc  paflec  ;  &  ce  qui  jurques-là 
^VoUité  qaunbasmimRére,,d£vinC'- 
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un  art  fort  recherché  &  fort  eftîmc^ 

^      Tout   cela  cependant  n  etoît  encore 

rien  en  comparaifon  de  Texccs  où 

les    chofes  furent    portées   dans  la 

fuite. 

riv.nk.s4.     Catonle  Cenfeur  ne  s'étoît  point 

'♦•  laffe  de  repréfenter  dans  le  Sénat  les 

fuites  funefte^  du  luxe  qui  coinmen<- 

oit  de  fon  tems  à  s'introduire  dans. 

a  République.   Volant  qu'on  avan* 

çoit  dans  la  Grèce  &  dans  1  Afîe ,  pio- 

vinces  remplies  des  amorces  &  des 

attraits  dangereux  de  tous  les  plaifîis» 

Se  qu'on  commençoit  à  porter  la  main 

fur  les  tréfors  des  Rois  :  *  »>  Je  crains , 

difoit-il ,  «  que  nous  ne  devenions  les 

wefclaves  de  ces  richelTes  ,   au. lieu 

w  d'en  être  les  maîtres  ^ôc  que  les  na- 

M  tions  vaincues  ne  nous  vainquent  à 

M  leur  tour  ,  en  nous  communiquant 

M  leurs  vices.  Ses  craintes  n'étoient 

pas  imaginaires  ^6c  tout  ce  qu'il  avoit 

prévu  arriva^ 


a  Hxc  ego  ,  ^uo  mellor 
Icciorque  in  dies  forcuna 
Rcip.  cft  ,  imperimnque 
creicic;  &  jain  in  Grz- 
ciam  Aiiamque  tranf- 
ceodiiTius  ^  oioAibj^  libi-. 


dinum  HIecebtîs  tepletas;. 
&  legias  etiain  accrcâti* 
mus  gazas  :  eo  plus  hor« 
reo  4  ne  ill.e  magis  res  not 
ceperinc ,  quàiu  nos  ilUs* 
LiVf 
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^KeiÛt  four  les  flxtues ,  Us  lahleanx ,  &e.  ^^| 

p    »  Ce  fut  la  prife  de  Syracufe  qaî  ^H 

produi/îc  ce  maltieureux  etFei.  Quoi'  ^H 

que  les  fiâmes  Se  les  tableaux  ,  donc  ^H 

cette  grande  ville cioit  remplie,  fuf-  ^H 

fent  des  dépouilles  juftementacqiiîres 
par  le  droit  de  la  guerre ,  &  que  Mar- 

cellus  eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever  

que  la  moindre  partie  pour  orner  feu-  ^H 

lement  un  temple  à  Rome  ,  fans  en  ^^| 

lien  réferver  ni  pour  Tes  jardins  ,  ni  ^| 

pour  Ta  maifon  :  ces  ouvrages  de  l'arc 
iî  eflîmés  &  fi  recherchés  devinrent. 
funeftes  à  l'Empire  ,  en  infpirant  aux 
Romains  de  l'admiration  &  du  goût 
pour  ces  vains  ornemens. 

Fabius  ,  par  le  généreux  mépris  Liv.iii,t7i 
qu'il  en  fit  après  la  prife  de  Tarente,  »■  "• 
montra  plus  de  prudence  que  Marcel- 
lus  n'avoir  fait  à  Syracuîe.  Car  an 
Officier  demandant  à  Fabius  ce  qu'il 
vouloir  qu'on  fît  d'un  grand  nombre 
de  ftatues  qui  fe  trouvoient  dans  la 
ville ,  (  c'étoient  autant  de  dieux ,  tous 
de  grande  taille  ,  repréfcntés  comme 
combattans  chacun  aaas  une  attitude 
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particulière  :  )  j^^on  latjfe  aHxTaren^ 
tins  ,  dit  Fabius  ,  leurs  dienx  irrités.. 
\    Le  fécond  Scipion  dans  la  prifede 
Carthage ,  fe  conduifit  d'une  manière 
encore  plus  digne  de  l'ancienne  gran.- 
r«-.r«fT.4»  deur  Romaine.  Après  avoir  Éait  une 
^  *^*        févére  défenfe  à  fes  gens  de   rien 
prendre  ,  ni  même  de  rien  acheter  des* 
dépouilles ,  il  fit  dire  aulc  habitàns  de 
Sicile  qu'ils  vinflTent  chacun  recon- 
noitre  &  reprendre  les  ftatues  que  les 
Carthaginois  leur  avoient  autrefois 
K#mV.».  enlevées.  Et  en.  rendant  à  ceux  d*A- 
^**  grigente  le  fameux  taureau  de  Phala^ 

ris  y  il  leur  dit  que  ce  monument  de 
h.  cruauté  dé  leurs  anciens  Rois  &  de 
la  bonté  de  leurs  nouveaux  Maîtres  > 
dievoit  leur  apprendre  s'il  leur  étoit 
plus  avantageux  d'être  fous  le  joug 
des  Siciliens  que  fous  le  gouverne- 
ment du  Peuple  Romain.    Ce  n'eft* 
Vwf*  4.  ».  pas ,  dit  Cicéron ,  que  ce  grand  hom- 
tT-é-  J^«^*me  ,  d'un  efprit  fi  cultivé  ,  manquât 
**  ^  *     ou  d'endroits  pour  y  placer  ces  ou- 
vrages de  l'art ,  ou  de  difcernement 
pour  en  fentîr  toutes  les  beautés.  Maïs 
c'eft  que  furnaflant  ,  non  feulement 
en  defintérerfement  mais   en  délica- 
teffe  de  goût  tous  nos  connoiffcurs. 
qui  fe  piquent  de  l'avoir  le  plus  fin» 


l'H  isto  tRE  Profane,  lo:?- 
H  jugeojt  que  ces  ouvrages  avoieni 
éti  faits,  non  pour facisfjire  la  vaine 
cnrîoficé  ,  &  encore  moins  le  luxe  des 
bommes  ,  miis  pour  fervîr  d'otne- 
mens  dans  les  temples  &  dans  les 
TÎUes.Er ,  félon  la  judicieLife  remarque 
d'un  Hiftocien  ,  ilauroic  écéàfouhai-  i 
1er  pour  le  bien  &  pour  Thonneur  de  '' 
la  République  ,.  qu'elle  eût  toujours 
confcrvé  pour  ces  beautés  de  l'art  le 
noble  mépris  de  Scipion  ,  ou  même 
l'ignorance  &  la  groméreté  deMum- 
mius.  Ce  dernier  ,  en  faifani  tranf- 
porcer  à  Rome  ce  qui  s'ctoit  trouvé 
de  plus  rare  parmi  les  dépouilles  de 
Corinthe  ,  connoîiroit  fi  peu  le  prix  &c 
l'excellence  de  ces  forces  d'ouvrages, 
qu'il  ditaux  Entrepreneurs  qui  étoient 
chargés  de  les  voiturer  ,  que  s'ils  les 
perdoient ,  ils  feroient  tenus  d'en  four- 
nir d'autres  à  leurs  dépens.  La  Ré- 
publique auroit  été  heureu/ê  ,  fi  on 
n'y  eût  jamais  introduit  ce  prétendu 
bon  goût  ,  qui  ouvrit  la  porte  a  des 
rapines  &  a  des  violences ,  qui  désho- 
norèrent infiniment  le  Peuple  Romain 
chez  les  étrangers. 

A  peine  peuc-on  croire  ce  que  Ci- 
céion  raporte  des  excès  horribles 
aufquÊls  cette  pafTion  d'ajnaller  des 
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vafes  &  des  tableaux  de  grand  prir 
V€ff,  €.  n.  porta  Verres  pendant.  le  tems  de  & 
*'^'  Eréture en  Sicile.  La  plupart  des  autres^ 

Gouverneurs  ne  lui  cédoient  guéresi 
dans  cette  efpéce  de  brigandage*. 
Quelle  diâférence  entre,  de  tels  Ma*- 
giftrats  y  Se  les  anciens  Romains ,  ,qui 
le  falfoient  un  devoir  &  un  honneur 
de  lailTer  aux  Alliés  ,  &  même  aoxi 
peuples  tributaires  ,  ces  fortes  d  ome*^ 
mens ,  pour  faire  Ternir  aux  uns  la. 
douceur  du  gouvernement  Romain  ; 
&  pour  confoier  les.  autres,  de  leuc 
fervitude  ! 

Avarice  ittfatiatU:  injufltcts: rapines t 

mauvais  traitemens  à  regard  des  AllUr 

&  des  peufles  concfHù. 

lÀk  ^i  de  C'e  s  T  une  réflexion  fort  judtdeufe 
•J^  ««V?»  de  Cicéron ,  que  cet  oracle  d' Apollon 
qui  déclara  que  Sparte  ne  périroit  )(u 
mais  que  par  l'avarice  ,  eft  ime  pré* 
diâion  pour  tous  lespeuples  quifont 
dans  l'opulence ,  aum  bien  que  pour 
les  Lacédémoniens«  Cet  oracle  s'eiL 
vérifié  par  raport.à  la  République  Ro- 
maine plus  que  dans  aucun  autre  Etat.. 
Tous  les  Hiftoriens  qui  parlent.de  là 
luîne  ,  conviennent  que  lavarice  ea 
futlacaufe  -y.&c  que  cette.avarice  fat 
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allumée  par  les  richelfes  &  le  luxe. 
*  En  effet  dès  qu'on  vient  à  defirer 
ganîonnément  la  magnificenca  ,  les 
grands  équipages ,  les  beaux  meubles, 
l'abondance  ik  la  délîcateffe  de  la  ta- 
ble ;  c'eft  une  fuite  tiatutelle  &  né- 
celTaire  qu'on  aime  !âns  bornes  & 
Jâns  m^fiire  l'argent  ,  qui  eft  le  prix 
de  toutes  ces  chofes  ,  &  fans  lequel 
on  ne  peut  fe  les  procurer. 

Sallufte  reconnoit,  après  avoir  feit  Stlii^ff. 
beaucoup  de  réflexions  fur  les  caufes  *'"'^*"'''"* 
de  la  grandeur  &  de  la  pullFance  des 
anciens  Romains  ,  qui  foiivenc  avec 
peu  de  troupes  ont  défait  de  nom- 
breufes  armées  ,  &  avec  un  revenu 
très  médiocre  ont  fourenu  de  longues 
guerres  contre  les  Rois  les  plus  opii- 
Icns  ,  fans  que  jamais  aucune  adverlîié 
ait  pu  abbatcre  leur  courage  :  Sallufte, 
dis-je ,  reconnoic  que  Ron>e  n'a  été 
redevable  de  cette  grandeur  &  de 
cette  puiffance  qu'à  un  petit  nombre 
d'illufttes  ciioicns,  donc  le  rare  mérite 
ôc  la  folide  vertu  avoient  rendu  la 
pauvreté  viAorieufe  des  richeiTcs ,  & 
le  petit  nombre  des  foldats  fupérieur 

a  Ddeâani  magnifier  |  cft,  ut  ïnfînùa  pccunîz 
appiiacas  ,  vicxque  ciil-  I  cupUîiu  cJTci,    Di  Of. 
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à  des  troupes  innombrables.  Maïs, 
ajoute-t-il ,  depuis  que  les  citoiens  fe 
font  laiiré  corrompre  par  le  luxe  & 
par  l'oilivecé  ,   Rome  ,  comnie  une 
Hiere  épuifée  ,  a  ccflTé  de  produire  de 
grands  hommes  ;  &  fi  elle  a  encore 
fubfifté  quel  que  tems ,  ce  n'a  été  ouc 
par  une  iuite  &  par  un  efFet  de  Ibn 
ancienne  grandeur  ,  qui  continuoitdif 
foutenir  la  République  malgré  la  foi- 
bleflë  &  les  vices  de  fes  Magiftrats. 
Il  eft  beau  de  comparer  ces  heureux 
tems  oà  la  pauvreté  étoît  générale- 
ment en  honneur  dans  la  République; 
avec  les  derniers  fiécles  où  Ton  vît 
régner  le  fafte ,  le  luxe ,  la  magnificeiw 
ce  ,.  &  en  même  tems  une  bafle  &  for- 
dîde  avarice.  Quels  hommes  que  ces 
Confuls  &  ces  Diâaceurs  qu'on  alloît 
prendre  à  la  charrue  !  Quelle  nobleflTe, 
quelle  grandeur  d'ame  dans  les  deux 
Scipions  ',  dans   Fabius  ,   dans  Paul 
Emile  i  L'argent  était-il  compté  pour 
quelque  chofe  chez  ces  anciens  Re- 
lit»./»*. 34.  mains  ?  Quand  Pyrrhus  entreprit  de 
"'  ^'  corrompre  le  Sénat  par  des  préfens^ 

fe  trouva -t-il  dans  la  ville  une  feule 
perfonne  qui  fût  tentée  d'en  recevoir? 
Les  chofes  étoient  bien  changées  du 
tems  de  Jugurtha  y  qui  avoit  fû  gagner 
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À  force  d'argent  les  fuflraçes  de  pref^ 
que  cous  les  Sénateurs.  Auffi  torfqu'il  SnUaji. 
fut  force  de  fortir  de  Rome  ,  toai.'"'^'^'^*^^ 
nant  les  yeux  de  tems  en  tems  vers 
cette  vi'ile  ,il  dit  que,  prête  à  fe  ven- 
dre au  plu5  offrant ,  elle  ne  manquoit 
que  d'un  acheteur. 

Tant  que  dm^a  ce  noble  definié- 
reffetnent,  ceux  qui  avoient  le  cont- 
niandement  des  troupes  ou  le  [;oii- 
vernement  des  provinces  ,  loin  de 
fonger  à  s'enrichir  des  dépouilles  des 
Alliés  ou  de  celles  des  peuples  conquis, 
s'en  cegardoienc  comme  les  tuteurs 
&  les  pères.  C'eft  qu'alors  le  principe  ^'^^'^-  '*»* 
du  Peuple  Romain  étoit  de  fe  fou-  ~ 

mettre  les  peuples  moins  par  la  force 
des  armes  que  par  les  bienfaits ,  & 
d'aimer  mieux  fe  faire  des  amis  que 
des  efclaves.  Ni  la  marche  des  trou- 
pes j  ni  le  campement  de^  armées , 
ni  les  quartiers  d'hiver  ,  ni  le  féjour 
des  Commandans  dans  une  ville,  n'é- 
toit  à  chart^e  à  perfonne.  Et  voila 
ce  qui  faifoit  tant  d'honneur  ,  &  atti- 
roir  tant  de  refoeâ:  à  l'Eo-.pire  Ro- 
main, le  Sénat  alors ,  dit  Cicéron  , 
éioit  le  recours  &  l'afyle  des  Rais ,  des 
peuples  ,  des  nations.  Nos  Magiftrats 
Se  nos  Généraux  faifoleni  confiAei: 
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leur  plus  grande  gloire  à  défendre  Id^ 
provinces,  &  à  foucenir  les  Alliés  avec 
une  juftice  &  une  fidélité  inviolable, 
a  Âin(i  npus  étions  les  proteékeurs 
plutôt  que  les  maîtres  du  mondeV 

Ecoutons  le  même  Cicéron  ,  &  il 
nous  apprendra  combien  de  Ton  tems 

K*m  4.  n.  les  chofes  étoient  changées.  Toutes 
''  les  provinces ,  dit-il ,  gémiflent ,  tow 

les  peuples  libres  font  dans  ladéfola^ 
tion  y  tous  les  roiaumes  fe  plaignent 
hautement  des  violences  &  des  vexa*> 
tions  qu'ils  foufFrent  de  notre  parL 
U  n'y  a  maintenant  dans  tout  lelbace 
des  contrées  qui  s'étendent  ju(qa'à 
l'océan  ,  aucun  endroit  ni  (i  éloigné, 
ni  tellement  à  l'écart,  où  l'avarice  & 
L'injuftice  de  nos  Généraux:  &  de  nos 
Magiftrats  n'aient  pénétré.  Il  tCc& 
plus  pofllble  de  foutenir  ,  je  ne  dis 
pas  la  force  ,  les  armes  ,  les  attaques 
des  nations  ;  mais  leurs  cris  ,  leurs 
^f   r<^r>  plaintes ,  leurs  reproches.  Il  eft  diffi- 

Mâml,  9.€ s 'cilt  y  dit-il  ailleurs,  de  vous  exprimer 
combien  la  conduite  injufte  &  vio- 
lente de  ceux  que^  nous  envolons  dans 
les  provinces  avec  autorité  ,  nous  â 
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rendu  odieux  à.  coûtes  les  naiions 
étrangères.  Nul  temple  n'a  été  facré 
pour  eux,  nulle  ville  ne  leur  a  paru  cef- 
peâable  ,  nulle  maiti'n  p.irciculiére 
n'a  pu  erre  fermée  &  inacccTiblealeur 
avarice.  Voila  ce  qu'étoit  la  Républi- 
que Romaine  dans  les  derniers  tems: 
&  ,  Cl  l'on  cherche  quelle  fut  la  pre- 
mière caufe  &  l'origine  de  cous  ces 
(kfordres.on  trouvera  (je  ne  puis  le 
répéter  trop  fouvent  )  que  ce  fut  l'a- 
mouc  des  lichetfes  &  du  luxe. 

Ambition  démefurie  ,  dtfir  effréné  de 
dominer  ,  fntvis  de  faSions  ,  de /édi- 
tions ,  de  meurtres  ,  de  profcrlpiions  , 
&  dt  la  ruine  enitire  de  la  liberté, 

C  i  c  e'r  o  n  ,  après  Platon ,  prefctît  of"-  H 
deux  régies  eiîèntielles  à  ceux  qui  font  "'  '* 
chargés  du  gouvernement.  La  pre- 
mière eft  de  n'avoir  en  vue  que  le 
bien  public ,  fins  jnmais  regarder  ce 
qui  ieroit  de  leur  avantage  particu- 
lier :  &  la  féconde  ,  d'étendre  leurs 
{oins  également  fur  tout  le  corps  de 
l'Ecar,  Se  de  n'en  pas  négliger  une 
partie  ,  en  faifant  du  bien  à  l'autre. 
Car,  ajoute-C-il  ,il  en  eft  de  celui  qui 
gouverne  comme  d'un  tuteur,  &  il 
doit  en  cette  qualité  faire  le  bien  de 
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ceux  dont  les  incérccs  lui  ont  été  cou» 
fiés ,  &  non  le  fien  propre.  Et  celui 
qui  n'auroit  foin  que  d'une  partie  des 
citoiens ,  &  qui  négl^geroic  les  autres^ 
exciteroit  ladifcorde&  la  fédition, 
qui  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  perni- 
cieux  à  coures  le3  Républiques. 

On  peut  dire  que  ce  font  là  les  loix 
fondamencalels  de  tout  bon  &  (âge 
gouvernement  :  &  c'eft  l'obfervatioQ 
exa6ke  de  ces  loix  qui  avoit  toujours 
fait  le  caradére  des  bons  citoiens  & 
des  grands  hommes  de  la  République, 
parce  que  c'étoit  fur  ce  plan  &  fur  ces 
principes  que  la  République  avoit 
tu.  Orâu  d'abord  été  formée  &  établie.  Lorf- 
fro  ^^«xr.  n.  q^«^  j^  puiffance  des  Rois  qui  étbît 

- .  *  devenue  infupportable ,  on  mbftitaa 

i!elle  de  Magifti  ats  annuels ,  le  Sénat 
fut  confidéré  comme  le  Confeil  per- 
pétuel &  public  de  l'Etat ,  pour  être 
en  quelque  forte  Tame  &  la  tête  de  la 
République ,  le  gardien  &  le  défien* 
leur  des  loix ,  le  protedeur  de  la  li- 
berté &  des  privilèges  du  peuple  ;& 
l'entrée  dans  cet  illuftre  Corps  foc  ou- 
verte  à  tous  les  citoiens  ,  (ans  autre 
diftindkion  que  celle  du  mérite  &  de 
la  vertu.  Les  Magiftrats  faifoienc  gloi- 
j:e  de  refpeâer  Tautorité  duSénac^ft 
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éraienc  regaidés  comme  les  miniftres 

de  cet  augulte  Confeil  :  &  les  ditterens 
Ordres  de  i'Etat  concdbuoietit  par 
leur  cclac  particulier  à  relever  la  gloire 
de  la  prem-.éte  &  de  la  plus  noble 
Compat^nie.  C'eli  te  concert  :s:  cette 
union  pour  le  bien  public  ,  qui  con- 
fervérent  fi  lonccms  la  bonne  incelH- 
gence  dans  la  Rcpublique:  qui  firent 
r-éufîir  toutes  lès  guerres  qu'on  encre-  ■ 

prit,  &c   qui  répandirent  par  tout  la  H 

jlloire  &  la  terreur  du  nom  Romain,  M 

Une  conduite  oppofée  produilîi  un 
effet  .tout  contiaire. 

Avant  ladeftruftion  de  Carthaee  ,  ,  ,,  .  . 
les  dilpines  encre  les  citoiens  pour  la  w/oJa^nrik, 
domination  &  la  puiirance ,  n'étoîenc 
point  portées  jufqu'aux  dernières  vio- 
lences :  la  crainte  des  forces  étran- 
gères ccoit  un  frein  qui  les  recenoit 
dans  la  modération  ,  &  qui  leur  fai- 
foit  rcfpeder  les  loix.  »  Jufques-U 
les  Romains  n'avoient  pas  eu  encore 
aflez  de  courage  pour  répandre  le  fang 
des  citoîens  ;  &  le  dernier  excès  des 
diUên^ons  civiles  ècoic  de  forcit  de 
la  ville  ,  &  de  fe  recirer  fur  quelque 
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montagne  voifine.  .Quand  Rotneft 
y\t  délivrée  de  toute  crainte  au  de- 
iiors ,  la  licence  &  lorgueil  ^  fuites 
ordinaires  de  la  profpérité  ,  troublè- 
rent bientôt  le  concert  &  l'union  qii 
avoient  régné  jufques-là.      La  No- 
bleiTe  &  le  Peuple ,  fous  prétexte  de 
défendre  ,  Tune  fa  dignité  ,   Tautre 
tfa  liberté ,  ne  fongérent  plus  ,  chacofi 
de  leur  côté ,  qu'a  atcfrer  tout  à  eux, 
&  à  fe  rendre  maîtres  de  tout.  ^  La 
plupart  de  ceux  quife  nairent  à  la  tête 
at  ces  deux  partis ,  fous  le  beau  nom 
de  défenfeurs  du  bien  public ,  ne  traî^ 
vaillérent  en  effet  qu'à   établir  leur 
puilfance  particulière  :  &  au  miliea 
de  ces  deux  faélions,  la  République  , 
déchirée  ^ar  ce  partage  ,  &  livrée  à 
Tambition  de  fes  citoiens,  fuivoit  tou- 
jours la  loi  du  plus  puillànt*  >>  Il  ne 
faut  point  demander   qui  parmi  ces 
chefs  de  parti  avoit  pour  lui  la  joiH- 
ce  &  le  bon  droit.  Tous  étoient  in- 

a  Per  illa  terpora  ,  1  b  Boni  &  mali  cbm 
quicumque  rcmpublicam  j  appellaci  ,  aon  oH  incria 
agitaver^  ^   honcftis  no-  i  in  cenap'iblicam  ^ 
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jtilles ,  tous  écoienc  ufurpaieurs  :  mais 
celui  quiétoit  le  plus  fort,  &  qui  de- 
meuroit  le  va'nqueur,  ctoic  loujoius 
fût  d'ccte  applaudi. 

'  On  voit  par  là  que  ce  qu'il  y  a 
<Ie  plus  capable  de  faiœ  oublier  la 
jaftice  &  les  loix,  c'eft  la  paffion  de 
dominer  ,  &  de  fe  rendre  maître  des 
auttes  :  paffion  d'autant  plus  dange- 
reuse, qu'elle  eft  couverte  d'une  ap- 
parence de  vertu  &  de  gloire  ,  &  que 
par  cette  taifon  elle  entraîne  ordinai- 
rement ceux  qui  pafTent  pour  avoir 
plus  d'élévation  Se  de  gtaiideur  d'a- 
me. 

Nous  allons  voit  ces  funeftes  diC- 
pofitions  Ce  dévëloper  peu  à  peu  , 
croître  comme  par  degrés  avec  [le 
xems ,  &  caufcr  enfin  la  ruine  entière 
de  la  liberté. 

I .  L  E  s    G  R  A  C  Q^tJ  Ë  s, 

T1BEB.1US&  Caius  Gracchus , 
defcendus  par  leur  mère  du  fameux 
Scipion  j  loucinrcnt  pat  un  rare  mé- 


pletique  m  eo»  [uftui* 
Ofiac  oblivio  ,  cùin  in 
impeiiecum  ,  hononuu  , 
Bloria  cupidiiiiem  iiici' 
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rite  réciat  de  leur  naifTance.lls  avoient 
l'un  &  l'autre  refpric  grand  ,  Tame 
^aute^  un  defiméreflcmçnt  pariât  ^ 
une  éloquence  véhémente  &  propre 
à  enttaînet  les  efprits  ,  un  zcle  vi^ 
.&  ardent  pour  ta  juftice,  une  com- 
paflîon  naturelle  pour  les  mîférablcs, 
3une  haine  irréconciliable  contre  toul 
teopprejflîon,  que  laréfiftance  faifoic 
dégénérer  en  anîmofité  perfonneile 
contre  les  oppreflcurs.  On  ne  peut 
nier  que  ces  deux  illufl^res  frères  n'cuf- 
fent  des  intentions  fort  droites  ,  que 
iïans  lents  entreprifes  ils  ne  fe  pro. 
pqfafTept  pour  but  une  réformarion 
qui  paroiftoit  nècefTaire  ,   &  qu'en 
effet  ih  n'aient  remédié  par  de  fegcs 
réglemens  à  plufieurs  défordres.  Mais 
îdes  engagemens  formés  d'abord  par 
de  bonnes  vues  ,  &c  pouffes  enfîme 
avec  trop  de  chaleur  ,  les  portèrent 
plus  loin  qu'ils  n'avoient  penfé.  Ils 
^ourfuivirent  avec   une  opiniâtreté 
inflexible  c^  ^'\\s.  avoient  commen- 
cé par  un  ïentiment  de  vertu:  & 'par 
:U  de  grandes  qualités  »  qui  auroient 
pu  être  fort  utiles  à  l'Etat  fi  «llc$ 
avoient  été-  conduites  par  une  (âge 
modération  ,  lui  devinrent  funefta 
&  pernicieufes.  ] 
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Ce  qui  fournit  Je  principal  fiijet 

.des  difcordes  fut  la  Loi  qu'Us  propo- 
férenc  au  fujec  de  la  diftribution  des 
terres  ,  qui  pour  cette  raifon  étoit  ap- 
peliée  la  Lui  agraire.  Quand -les  Ro- 
mains avoienc  conquis  des  terres  fur 
leui's  voilîiiï  j  ils  avoient  coutume 
4' en  vendre  une  partie  ,  d'ajouter  les 
autres  au  domaine  delaRépublique  , 
le,  de  donner  ces  dernières  aux  olus 
pauvres  des  citoîens  pour  les  faire  va- 
loir ,  à  condition  qu'ils  en  paieroient 
tous  les  ans  une  petite  tente  au  tréfoc 
public.  Les  riches  aiant  commencé  à 
enchérir  fur  eux  ,  &  à  porter  beaucoup 
plus  haut  ces  rentes ,  &  à  chafler  par 
ce  moien  les  pauvres  de  leurs  poflef- 
(ions  ,  on  fit  une  loi  qui  porioit 
qu'aucun  citoien  ne  pourroit  polle- 
det  que  jufqu'à  cinq  cens  arpcns 
de  terre,  Cetre  loi  réprima  pour  quel- 
que tems  l'avarice  des  riches  :  mais 
ceux-gi  dans  la  fuite  àianc  trouvé  le 
îiioien  de  fcauder  la  toi ,  eo  Ce  failant 
ajuger  la  ferme  de  ces  terres  fous  des 
noms  etppruniés  ,  &  enfin  les  tenant 
ouvertement  eux  -  mêmes  ,  les  pau- 
vres étoieni  réduits  à  une  extrême 
mifote  ^&c  l'Italie  écoit  en  danger  de 

_fejfoitEînaïipUe  d'e&lavas  &  de  bar- 
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fiireht  plbs  dcckfées  que  par  la  voie 
des  armes  :  8c  comme  les  mativsds 
exemples  vonc  toujours  en  croiflant^ 
oh  vit  bientôt  le  fang  des  cîtoîcns  ' 
couler  à  grands  flots  dans  Rome ,-  8c 
les  armées  Romaines  marclier  enfcîg- 
nés  déploiéfes  les  unes  contre  les  ait 
ires. 

i.Marixjjs  et  Syl  t  Jt, 

M  A  R  I  u  s  &•  Sylla,  nés  tous  deot 
avec  les  plus  rares  qualités ,  montrè- 
rent à  quels  excès  de  fureur  &  de 
cruauté  fe  peut  portep  ratnbition  , 
quand  elle  n'éft  point  retenue  dans  de 
juftes  bornes  par  des  fèntîmens  d'hon- 
neur &  de  probité ,  &  par  l'amour  d» 
bien  public.  Rien  cefemble  de  ce  qui 
fait  les  grands  hommes  ne  leur  man- 
quoit. 
SjiUu/f,  in      Le  défaut  de  naiflànce  dans  Marius^ 
/•>xi*r;/;..étoit  couvert  parles  plus  grandes  ver- 
tus.  Accoutumé  dès  Tenhince  à  une 
vie  dure  ,  &  nourri   enfuitc  ,  non 
dans  l'étude  des  lettres  grecques  , 
ni  dans  la  délicatcire  de  Rome  ,  mais 
dans  les  pénibles  exercices  de  la  guer- 
re ,  il  faifit  bientôt  la  fcience  de  l'art 
militaire  ,  &  la  porta  auffi  loin  que^ 
perfonne  eût  jamais   fait.  Capable 
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des  plus  grandes  cntreptiles  dans  ia 
guerre,  modéré  dans  fa  conduite  par- 
liculiére  ,  infiniment  éloigné  de  la 
volupté  &  de  l'avaTice  ,  il  n'avoit 
d'autre  paiïion  que  celle  de  la  gloi- 
re. Il  fe  coiiduifit  de  telle  forte  dans 
toutes  les  charges  qu'il  exerça,  qu'il 
parut  toujours  digne  d'en  obtenir  de 
plus  confidérables.  Le  reile  Je  fa  vie 
répondit  à  de  fi  beaux  commence- 
mens.  Plufisurs  Confulats  qui  lui  fu- 
rent déféics  de  fuite,  la  guerre  de 
Jugurtlia  heuteufemeni  terminée  ; 
des  armées  innombrables  de  Barba- 
res qui  venoieiit  fondre  fur  l'Italie 
taillées  en  pièces  dans  deuxcombats  , 
où  il  y  en  eut  plus  de  trois  cens  mille 
tués  ou  pris  ,  montrent  ce  qu'étoit 
Atari  us. 

Sylla  ,  quoique  d'un  cara.£tére  tout  Sttlufi.iHi, 
différent,  ne  lui  céda  en  rien.  Ilétoh 
de  famille  Patricienne  ,  Se  avoir  été 
parfaitement  inftruît  dans  l'étude  des 
belles  Iciires.  il  avoir  le  cœur  grand. 
11  aimoit  les  plaifivs  ,  mais  il  aimoîc 
encore  plus  la  gloire.  Les  délices 
templiiroieni  les  momens  de  loifit 
qu'il  pouvoir  avoir  ,  (ans  pourtaiii 
que  jamais  elles  retardaffent  l'expé- 
dition des  afî'àires.  Il  étoii  éloquent  , 
K  iii) 
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d'un  efprit  fin,  amîcomm 
fecret  &  d'une  diflîmulation  impé- 
nétrables ,  toujours  prêt  à  donner  ,  , 
&  fur  tout  prodigue  d'argent.  Quoi-  ■ 
qu'avant  les  guerres  civiles  on  pût  le 
regarder  comme  le  plus  fortuné  des 
Romains ,  jamais  Ton  mérite  ne  panit 
au-deffbus  de  fa  fortune  ,  &  Tonne 
peut  dire  s'il  fut  plus  heureux  que 
brave.  QHelles  preuves  da  coataee  , 
de  hardiefle ,  de  prudence  ,  d'habileté 
ne  donna-  t-il  point  dans  toutes  le» 
guerres  dont  il  fut  chargé  ,  &  foc  tout 
dans  celle  qu'il  cutà  foucenir  contK 
Mithridate  le  plus  redoutable  enne« 
rai  des  Romains. 

Voila  certainement  de  grands  hom- 
mes  ,  &  bien  dignes  d'eftime  ,  s'S 
faloit  juger  de  la  grandeur  &  de  h 
gloire  par  les  dignicés ,  par  les  talens  , 
par  les  aâions  éclatantes.  Mais  ^eft 
ici  qu'on  peut  toucher  au  doigt  cette 
i  -vérité  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  le 
L  volume  précédent  ,  que  l'honiiHe  cft 

Îiar  le  cœur  tout  ce  qu'il  efl ,  &  que 
c  défaut  de  droiture  &  de  probité 
I  ne  fe  peut  couvrir  par  tes  qualités  les 
I  plus  brillances. 

l       Quel  honteux  perfonnage  le  défit 
[  ■violent  d'obtenir  le  Coniulat  fit- il 
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faire  d'abord  à  Marias  !  Parce  que 
Métellus  ,  fous  qui  il  fervoit  en  qua- 
lité de  Lieutenant ,  fcmbloii  improu- 
ver ce  deffein  ,  piqué  vivement  con- 
tre lui  ,  &  ne  confaltanc  plus  que 
fon  redèniimeni  &  fcn  ambition,  il 
travailla  d'abord  fecrettcinent  à  le 
décrier  dans  l'e(prit  des'  foldats  ;  & 
devenu  bîenrôc  l'ennemi  di-ckié  & 
le  calomniateur  de  Ton  GéHéral  ,  il 
vint  à  bout  par  ces  voies  indignes 
de  le  fiipplanter ,  &  de  lê  faire  nom- 
mer en  fk  place  pour  terminer  la 
guerre  contre  Ju^urcha,  Il  n'en  eue 
pourtant  pas  toute  la  gloire.  Syll» 

■  Ton  Q^eftear  ,  entre  les  mains  de  qiri 
Jngnrtha  fut  remis,  lui  en' enlévarane 
grande  partie  ;  &  fier  d'un  cvéne-- 
mcnt  qui  lui  ctoit  fr  glaiieax  ,  il  en 
fil  graver  l'image  (ur  un  anneau  dont 
iVfefervit  toujours  poar  cacFiet  :  ce- 
.  tini  caufa  un  dépii  monet  à  Matius  ,. 
&  fut  la  première  fource  Je  leurs  di- 
vifions. 

Patetculus  peint  merveilleufementL*  i.».!, 
en  rrois  mots  le  caraftcre  de  Marius, 
C'écoit,  dit-il  ,  un  homme  avide  & 
mfatiabre  de  gloire ,  violent  dans  fes-  ^_ 

Aefws  ,  de  dévoré  d'une  ambition  in:.         ^H 
aaiette  :  JmmothcH] ^hrîii  ^  infatitéUifi ,       ^^Ê 
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Wifotens  ,femfer(me  inqmtHs.  Afpîranr 

à  un  fixiéme  ConfuJat  ,.  U  n*y  eut 


point  de  *baire(re  qu'il  ne  fît  devant 


,  écarter  du  Confulat  Meteîlus  *  Tun 
me^dù/Ta  de  (ts  compétiteurs ,  le  plus  homme 
iii  parlé  oH^  de  bien  de  la  République  -,  &  il  alla 
p.iré,v4nt.      j^fq^'^  le  f^j^g  exiler  ,  n'épargnant 

pour  cela  ni  le  menfonge ,  ni  le  par- 
jure,» qui  ,  félon  lui,  faifoient  partie 
du  mécite  &  de  Tiiabileté  dès  grands 
hommes. 

A   quels  tourmens  un  ambitieux 

n'eft-  il  point  livré  !  Tant  d'honneurs 

accumulés  fur  la  tête  de  Marias ,  fix 

•Confulats  qui  .lur  furent  déférés  de 

^  fuite ,  *  (  ce  qui  étoit  faiis  exemple  )• 

jMtment  **  ài^s  richelfes  immenfesacquifes  enaf- 

^'^"l"^*'  fez  peu  de  tems  ^  dès  victoires  (ân$ 

micr&ie  y?-  nombre  &  fur  toutes  fortes  d'ennemis, 

•^'^  plufieuri  triomphes  plus  glorieux  les 

uns  que  les  autres  :  tout  cet  amas  de 

grandeurs  &  de  .profpérités  ne  faifoit 

plus  qu'une  impremon  légère  fur  le 

cœur  de  cet  ambitieux  ,  au  lieu  que 

,  ^  a  A'vm  •*«  «(Krï*  if  Al-  I  w6«/M?tt.  Tint,  in  vit,  iiéf» 
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la  gloire  naiflante  de  Sylla  qui  alîoic 
Eoujours  en  croilTaiit ,  le  bruloîc  au 
dedans  de  lui-même,  le  dévoroit  de 
chagrins  ,  &  le  lourmencoit  comme 
nn  forcené. 

Ce  qui  réveilla  fa  jalouiîe,  fut  le 
choix  d'un  Général  pour  aller  tenir  ^ 
tête  à  Miihiidace.  I(  ne  pot  fouffrit 
que  ce  commandement  fut  donné  à 
fon  riva!.  Quoiqu'ufé  de  fatigues  , 
affbibli  par  l'âge  ,  &  devenu  très  pe- 
fiint ,  il  fit  un  effort  pont  paroicre  au 
champ  de  Mars  pnrmi  les  jeunes  gens 
qui  s'y  exerçoieni  à  la  courft  des  che- 
yaux  ,  &  à  faire  des  armes  :  ipeftacle 
qui  faifoit  pitié  à  cous  les  gens  de  bien, 
&  à  toutes  les  perfonnes  (ènfées.  On 
ne  pouvoir  comprendre  qu'ài'àge  oil 
il  étoit  ,  après  tant  de  triomphes  & 
tant  de  gloire ,  il  put  encore  fouger  à 
aller  en  Cappadoce  Ôc  à  l'excrémiré 
du  Pont  Euxin  ,  traîner  les  relies  de 
fa  vieillelTe,  &  combattre  Contre  le^ 
Satrapes  de  Mithridate.  Cependant  il 
fut  nommé  par  le  Peuple  pour  com- 
m.inder  dans  cette  guerre  ,  de  Sylla 
obligé  de  prendre  la  fuite  ,  pour  met- 
tre la  vie  en  fureté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à  Rome 
^la   tctc  d'une  armée    nombreufev- 
K  vj 
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Marius,  après  une  foible  téltftancff^ 
Ce  vie  à  fon  roue  contraint  de  fuir.  S» 
tête  fut  mjfe  à  prix ,  &  !e  Tribun  SuU 

fiîtius  égorgé.  Sylla,  fans  s'arrcKr  plut 
ontems  à  Rome,  marcha  droit  con- 
tre Mithridate  ,  bien  fur  que  les  vic- 
toires qu'il  tetnporteroic  contre  UD 
ennemi  fi  formidable,  ferviroienc  plus 
que  toute  autre  chofeà  affermit  fou 
autorité. 

L'abiènce  de  Svlla  donna:  lieu  à 
Marins  de  revenir.  Il  avoir  efliiii 
d'étranges  avantures  ,  obligé  de  fuit 
en  tremblani  de  ville  en  ville,  &  de  fc 
cacher  tantôt  dans  des  forées  ,  tantôt 
dans  le  fond  d'un  marais.  Son  entrée 
dans  Rome  fat  fuivïe  du  meurtre 
d'un  nombre  infini  de  citoiens  ,  fi( 
Je  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  de 
plus  eens  de  bien  attachés  au  parti 
de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que 
Sylla  ,  aiam  terminé  la  guerre  contre 
Miihridate  ,  revenoii  »  Rome  avec 
une  grofle  armée.  Marius ,  «jui  s'étoit 
fait  nommer  Conful  pour  la  fepiiéme 
fois  ,  -fut  tellement  allarmé  de  cette 
nouvelle ,  qu'il  en  perdit  le  fommeil , 
&  tomba  dans  une  maladie  dont  il 
Bioutui  bientôt  après.   On  dit  qiic 
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«bns  les  délires  ,  iqui  ne  Ic'  quiccC' 
rent-  point ,  il  jeccoii  des  cris  ,  &  fai- 
lok  des  geftes  comme  s'il  eùr  com- 
baicu-  comte  Mithridate  ^  »  raiK  fon' 
envie  de  commander  ,  &  fa  j  iloufie 
naturelle  ,  aveient  pirofondémenc  im- 
^rimè  dans  fon  cœur  une  forte  &c 
violente  paflion  d'avoir  ceue  gueri& 
à  conduire. 

La  cruauté  de  Macius  ne  parut  rien 
en  compavaifon  de  celles  qu'on  vie 
enfuite  exercer  à  Sylla..  Il  remplie 
Rome  de  meurtres  ians  iîn  f^  fanS 
tnefure.  I^  làng  des  citoiens  ne  lui 
couïoit  lien.  Il  en  profcttvità  diffé- 
rentes teptilis  un  très  grand  nombre  , 
avec  peine  de  mort  contre  ceu:t  qui 
auroient  reçu  chez  eux  ou  Taiivé  un 
ptofccif,  iàns  excepter  celui  qui  au- 
toit  làuvé  un  ftere,  un  fils, un  père  j 
&  piopofkBt  même  une  récompenfe 
pour  l'homicide,  fût-ce  un  efcla- 
ve  qui  eût  tué  fon  maîrre  ,,  ou  un 
fils  qui  eût  égorgé  fon  propre  père, 
ta  mort  des  profcrits  étoit  fuîvie 
de  la    confifcaiioa  de    leurs  biens. 

jl^kMniai  v«l  iiTm"!  'w  1 
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a  Ainfi  Ta  varice  donna  lieu  à  la  cruâit 
jé,  les  richeffès  devînrenrun  crime, 
chacun  paroîflanc  criminel  à  propor- 
non  des  biens  qu'il  poiïitdoit ,  qui  foi- 
fôîent  en  même  tems  le  datiger  des 
riches ,  &  la  récompenfè  des  menr^ 
triers.  Sylla  fe  nomma  8c  k  déclara 
lui-même  Didateut ,  dignité  qui  dc- 
tiuîs  fix  -  vingts  ans  émit  inconnue  à 
Rome.  Il  fe  fit  donner  une  abolition' 
générale  de  tout  le  paflTé ,.  &  un  plein 

f>ouvoir  pour  Tavenir  de  faire  mourir 
es  citbiens  à  fa  volonté,  de  confif- 
q^uer  les  biens  ^de  diftribuer  les  terres , 
die  ruiner  des  villes ,  d'en  bâtir  d*aa- 
ttes  ,  d'ôter  les  roiaumes  .  &  de  les 
donner  à  qui  il  voudroir. 

Mais , ce qu'ona peineà  compren- 
dre ,  c*eft  qu'après  avoir  fait  mourir 
tant  de  milliers  d'hommes  ,  après 
avoir  introduit  dans  la  Répobliqae 
des  nouveautés  fi  étranges  &  des 
changemens  fi  inouïs,  il  ofa  fe  "dé- 
mettre de  la  Dictature  pour  vivre 
en  fimple  partictriier ,  Se  qu'il  termi- 
na Tes  jours  diiis  Ton  lit ,  fans  que 


.  a  Id  quoque  acceiTîc ,  nt 
Cxvitix  cauCim  arancia 
pracbcrrt ,  &  modus  cul- 
pat  ex  pecuniac  modo  conC 
ticuerccur  ,  6c  qui  fuU&c.  * 


krcuples  fieter  nocras  , 
foique  quifqae  periculi 
merces  foiec.  K4/.  fs' 
ttrstith*  a.  ».  &!• 
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parmi  tant  decicoiens  dont  i!  avoir 
fait  égorger  les  peies  ,  ou  les  frères  , 
ou  les  eiifans ,  il  s'en  trouvât  aucun 
qttî  entrepiîc  d'attenter  à  fa  vie.  La 
cnvînc  Juftice  s'en  écoii  réfervé  la  pu- 
nition. Elle  le  frapa  d'une  horrible 
maladie  ,  Se  le  livra  en  proie  à  une 
bonteufe  &  cruelle  vermine,  qui  re- 
naifTant  fam  cedè  de  Tes  chairs  cor- 
rompues ,  (ans  que  rien  en  put  arré- 
tct  la  foiirceintariirable  ,  Se  infectant 
toute  la  mJÎfon  d'une  inlupportable 
odcut ,  le  fit  enfin  périr  miférable- 
ment. 

Marius  5:  Sylla  nous  montrent 
combien  peuve/it  être  funefîes  les 
fuites  d'une  ambition  mal  réglée. 
On  eft  moins  étonné  qne  Matîus  , 
qui  avoit  toujours  eu  dans  l'Iiumeur 
quelque  chofe  de  dur,  d'auftére  ,  & 
ée  farouche ,  hJnus  aique  herridn:  ;  qui  p*»!: 
éîoit  fans  étade ,  fans  éducation  ,  (ans 
lolitefle  ;  ait  porté  la  vengeance  & 
a  cruauté  aofïî  loin  qu'on  l'a  vu. 
Mais  de  tels  excè?  font  prefque  in- 
croiables  dans  un  homme  du  carac- 
tère de  Sylla,  qui  avoit  toujours  pa-  nm. 
ru  doux  ,  humain  ,  cendre  ,  capable 
de  pitié  pour  le  malheur  des  autres 
infqn'à  Vetfbr  des  larmes  ;  qui  dès  fa 


fa" 
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,  teUiielTeavDit  aimc>Ia  joie&  tes  plat. 

\  fies  j  &  quiavoic  ufé  d'abord  de  l'a  (br- 

[  jlune  avec  lanc-de  fageire  &  de  modé- 

l'çation.  Seroic-ce,  demande  Plutac- 

que  ,  un  changement  do  naiarel  &  de 

jnocurs ,  caufé  par  de  ^ands  honneu» 

&  de  grandes  profpérités  ;  ou  plutôt 

^  J»n  iimple  déveiopement  d'une  déprat- 
yaûoncacbcëdans  le  fond-du  cceur,ï 
laquelle  le  fouverain  poavisii-  donne 
liberté  de  te  raanifelter  î  Quoiqutl 
en  foît ,  il  faut  conclure  que  l'ambi- 
lioa  ,  truand  ii  s'agit  d'écaitef  un  ri- 
val ,  eit  capable  des  crimes  les  plus 
noirs  y  6c  des  cruautés  les  plus  iiuui- 
inaines. 

Celle  de  Sylla  produilit  les  efièts 
ïes  plus  funelles  pendant  pludeurs 
Êécles.  Poiïcdé  par  une  pafîîon  déme- 
fùrée  de  dominer  ,  H  fut  le  premier , 
qui  pour  gagner  l'atFei^iondcs  tioO- 
^s ,  les  corrompit  par  les  lâches  com- 

L  f  laifances  qu'il  cm  pour   elles  ,   ic 

far  les  largeflês  exceffives  qu'il  leia 
t.  Il  leur  apprit  qu'elles  pouvoient 
donner  des  maîtres  à  l'Ëmpice  :  & 
c'eft  depuis  ce  premier  exemple  que 


i^slé 


cgions  s  accoutumèrent  a  regar- 
r  comme  un  droit  qui  leur  appai- 
u>ic,  àrexcImloiiinêmeduSeailt^ 
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de  dîfpofer  abfolument  de  l'Empire  , 
de  faire  &  de  défaire  les  Empereurs 
félon  leurs  caprices ,  fans  refpeâer  le 
mÉrîie  des  plus  grande  &  des  meïU 
leurs  Princes. 

3.  Cbsxk.  Pompe' e. 

Voici  deux  aurres  ambitieuï  ^ 
d'un  caraûére  tout  diffèrent  des  pre- 
miers :  dont  l'ambiiion  j,  couverte  & 
fomeniie  des  cjualiiés  les  plus  écla- 
tantes ,  paroic  moins  digne  de  blâme  y 
&  ne  fut  pas  cependant  moins  per^* 
nicieufe  àla  République, 

L'antiquité  n'a  rien  au-  deCTus  de  ces 
deux  grands  hoirunes ,  fi  l'on  ne  con- 
fidére  que  leurs  vertus  guerrières  , 
leurs  enireptifes  ,  leurs  vidoires,  qui 
remplirent  l'univers  dtf  la  gloire  dff 
leuî  nom, 

Ccfar ,  en  moins  de  dix  ans  qu'S 
fit  la  guerre  dans  les  Gaules  ,  prit  de  ' 
force  plus  de  huit  cens  villes,  domta 
trois  cens  naùins  ,-  combattit  à  di- 
verfe^  fois  eiWataille  rangée  contre 
trois  millions  d'ennemis ,  dont  il  en 
tailla  en  pièces  un  million  ,  &  en  fit 
on  million  deprifonniers.  C'eft  pour- 
quoi un  Hiftorien  dit  que  par  la  gran- 
deur de  fes  vues  ,  par  la  tagidiïé  d« 
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ks  conquêtes  ,  par  Ton  courage  ft 
ibn  intrépidité  clan$  les  dangers ,  it 

(vouvoie  êtte  comparé  à   Alexandtt 
e  Grand  ,  mais  à  Alexandre  exemt 
des  excès  du  vin  &  de  la  colérs: 
PéUre.  Kt.  AdagnitHdiae  cogitât ionum  ,  celeritateM' 
***"*'*       landi  ,  fatiemia  periculorum  ,  il/ifj« 
////  AlexAndro  ^fidfobrio  ne^ue  iraamm , 
fimillimus^ 
Pf  cwmi     R^len  n'égale  lés  élogéS  que  CicénA 
itt\e  Vmm.  A>n»fe'  en'  mille  endroits  au  mérite  de 
«i/.  ».n,  &  Pompée.  Dès  fa  jeuneiTe  il  fe  (îgnah 
'*'•  ^  de  grands  coinmahdemens  ,  te 

par  d'importantes  expéditions.  Il  eut 
part  à  plus  de  combats  ,  que  ceux  de 
ton  rang  &  de  fon  âge  n'ont  coQtaire 
d'en  avoir  lu.  Il  remporta'  autant  de 
vriomphes ,  que  le  monde  a  de  diffS* 
rentes  parties  ;,  autant  de  viAoires  , 
qu'il  y  a  de  diverfes  fortes  de  guérie. 
Le  bonheur  &  le  courage  ravoient 
par  tout  accompagné  avec  tant  de 
confiance ,  qu'on  peut  dire  qu'il  écoic 
en  quelque  forte  élefl^au  -  deflfus  dfe 
la  condition  humaine  Enfin  toutes 
les  vertus  morales ,.  la  probité  ,  l'in- 
tégrité, le  defintérelTement ,  lar  reli- 
gion ,  l'avoîent  rendu  infiniment  rct 
pe6table  aux  peuples  étrangers  ,  & 
leur  avoient  fait  croire  que  ce  qu'oo 


l'H  is  To  IRE  Profane,  i^f 
racontoitde  la  venu  des  anciens  Koi- 
mains ,  D'éioic  poinc  iine  fable  ni  uDk'-r  m 

Orez  à  ces  deax  rivaux  l'ambition  , 
&  fubrtiruez-y  un  véritable  amour 
de  la  patrie  ;  je  le  répète,  l'antiquité, 
n'a  point  ea  de  plus  grands  hommes. 
Mais  l'un  ne  pouvoit  fbuftnt  de  fu- 
périeur ,  ni  l'autre  d'égal.    Pompée,  vill.F'ri'i. 
ditunHiftorien,ctoiiexemt  de  pref-''*'  '"'  "'' 
^ue  tous  les  dcfbuts  ,  G  ce  n'en  étoit 
pas  un  dcB  plus  grands  de  ne  pouvoir 
rouffrir  ,  étant  né  dans  une  ville  libre 
fic-maitrelFe  des. nations  ,  oi\  dedroit 
tous  les  citoiens  écoient  égaux  ,  de 
ne  pouvoir  ioufftir  qu'aucun  l'égalât' 
en  dignité  &  en  puillânce.  Et  Céfar  ,     cic.ia.ii 
voulant  aquelqu'--  piix  que  ce  fùc  do-"-*^'"'  *' 
miner  &  être  le  maicx,  tépàoir  fans 
ce(fe  des  vers  d'Euripide  qui  infinuenc 
^ue  pour   monter  Tur  le  trône  les  plus 
grands  crimes  ne  doivent  rien  cou^ 
lec  ; 

I<I.imfi  violandam  «ft  jus ,  te^andi  gratia' 
ViolanJuineil  ;  aliurcbuspietaiCDi  i:olas. 

Le  Triumvirat  formé  entre  Pom-    pj,„,_  m 
pcc  ,  Céfar  j&CralTus,  uniquement  >■■■  4+- 
pour  leurs    incérêcs   parti^roliers  ,    Se 
qui  entraîna  leur  ruine  auHî  bien  que 
cglte  de  la  Répi^lique  ,  montre  ce 
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qu'il  faut  penfer  de  la  probité  G 
^fi.  W.  j.tée  du  grand  Pompée,  Il  alla  plia 
*  of.  «..81.  loin  j  Qc  pour  afFetmir  fa  puillànce, 
il  ne  rougir  point  de  prendre  Céfat 
pour  fon  beau- père  ,  adoptant  pà 
cette  alliance  coûtes  fes  vues  &  tow 
fes  delTeins  criminels  ,  dont  il  con- 
noirtbit  rînjuftice  mieuï  qu'un  aune. 

'"AulE  Caron,  répondant  à  ceux  qui 
difoient  que  les  difFérens  forvenus  CD* 
rce  Pompée  &  Céfar  avoient  rainé  la 
République  :  Non  ,  dic-il  ,  mais  te» 
union. 

Caton  ne  s'y  étoit  point  trompe. 
Il  avoit  prévu  tout  ce  qui  arriva,  ta 
♦bianr  toutes  les  loi»  renvcrfccs  ^ 
l'autorité  du^  Sénat  méprifée  ,  le  Peu- 

V  pie  corrompu  pat  les  largeflès.  dei 
grantis  ,  les  premières  charges  de  U 
République  vendues  publ'quemeflti 
prix  d'argent ,  au  fû  &c  du  confcnct* 
fnent  môme  de  l'ompée,  il  ne  celTait 
J'avertir  le  Sénat  &  le  Peuple  qu'ils 
fravaiHoicnt  euï-mtmes  à  fe  donnei 
tin  maîire  ,  &  à  le  dépouiller  du  plut 
précieux-  de  leurs  biens  ,  qoi  ctoit  U 
liberté. 

La  chofê  arriva  comme  il  l'avoit 
frcttic.  On  vit  enfin  éclater  la  difcor- 

!  en/  Les  deux  partis  prirent  lesatogCjb 
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'  L'on  paroillbic  avoir  pour  lui  It 
jufticc,  l'autre  avoii  la  forcç.  Là  les 
piciexces  ctoiem  fpéciecx ,  ici  les  pic- 
luces  prîtes  plus  fagement.  Pompée 
avoit  pour  lui  l'autorité  du  Sénat  , 
Céfar  comptoit  fur  la  valeur  de  fes 
rolda.cs.  Le  parti  que  prît  Pompée 
d'abandcamer  Rome  &  l'Italie  ,  ra- 
battît beaucoup  de  l'ellim«  qu'oi» 
avoit  conçue  de  fon  mérite. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  civile  fut 
te!  queiout  le  monde  fait.  Après  beau- 
coup de  fang  lépandy,  &  le  plus  put 
fang  de  la  République ,  Céfar  demcu- 
ra  le  maître ,  &  s'acrriboa  une  puiilâa- 
ce  (buveratne  ,  à  laquelle  ,  pour  alTou- 
yjr  fon  ambition ,  il  ne  manquoic  que 
le  diadème  ,  &  le  titre  de  Roi ,  qu'il 
ellàia  en  vain  plufieurs  fois  par  les 
éminaires  de  fe  faire  accorder.  C'cft 
ce  qui  hâta  fa  mot:  ,  &  qui  par  uri 
4ernier  effort  de  la  liberté  expirante  , 
arma  contre  lui  les  mains  de  les  meil- 
leurs amia  ,  &  de  ceux  qu'il  avoir  le 
plus  comblés  de  bienfaits.  On  regar- 
da comme  un  effet  de  la  vengean- 
te divine ,  de  ce  que  cet  ufurpateur  , 

a  Alieriu)  ducii  ciufs  I  lii.  Fompcium  Scsatnc 
IBclïOE  viiJcbiitiu  ,  ake- I  9u£loiiiai ,  CxTitcin  mir 

rfa  r^cioià  ^.iUic  va)cii>  '  fâttjv,  lit.  t,  «.  ^f. 
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.qui  après  s'ccre  fervi  du  crédit  de 
Pompée  pour  établir  fa  tyrannie  Ta- 
voit  fait  périr ,  étoir  tombé  more  & 
percé  de  coups  aux  pies  de  laftatue-de 
^e  même  Pompée. 

4.  L  X   î  E  U  K  E  O  C  T  A  Y  I  U  s. 

Les  c  h  o  se  s  en  étoient  venues 
:dans  la  République  Romaine  à  ce 
point  de  défordre  &'de  cofifufion  iJoflt 
parle  Polybe ,  oû  l'unique  remède  <lc$ 
maux  préfens  eft  l'autorîté  fouvèràînc 
d'un  homme  pûiïTànt,  féuIe  capaBlç 
de  récàblir  l'ordre  &  la  régie.  Le 
^une  Odavîus  fut  cethorrtme,  deC 
tiné  pour  introduire  une  nouvelle  for- 
;me  4e  gouvernement.  Il  étoît  fil?  de^ 
la  nièce  de  jûle  Céfar  ,  qui  ravoît 
adopté  &  déclaré  fon  hériiferparjfefct 
teftamem  ,  &  il  n'avoir  pas  encore 
alors  vingt  ans -accomplis.  Dès  qu'il 
^eut  appris  fa  mort  ,  il  fe  rendît  à 
Jlbme  ,|;nt  le  notfikîedéfer ,  diffriboï; 
auxxitc^îtnà;  tout-  ra'rgéfatqùè'fe  dé- 
f um;  lui  av\>it  laifiTé ,  fié  pai-là  fr  fit  un' 
pofcffàmîpa^ti  cdntre  Aritëine  qiiî'af- 
piroit  à  }a  domination. 

Ce  fut  Cicéror^  qui  contribua  le 
plus  à  éfever  le  jeupe  Céfar.  Qu'il  me 
ld*t  pèr&îs;  d*^xpofèrJicî;0.x«C  iqueL-. 
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que  étendue  !a  part  qu'eue  Ciccron  à 
ce  grand  événement.  J'ai  tâché  cîans 
le  fécond  Tome  de  donner  queltjue 
idée  de  fon  génie  Se  i<:  fon  éloquen- 
ce :  il  ne  fera  peutétre  pas  hors  de 
propos  de  le  jnontrer  maintenant 
comme  politique  &c  comme  homme 
d'Etat,  Un  Auteur ,  qui  ne  fort  pref. 
que  jamais  d=s  mains  de  la  jeuneffe , 
mérite  d'en  é[re  connu  de  toute  ma- 
niére. 

Cicécon  croit  alors  tout  puîiTant 
dans  la  République.  Tous  les  yeux 
étoient  tournés  fur  lui ,  comme  fur 
le  plus  fort  appui  &  le  plus  fe:me 
défenfeur  de  la  liberté.  Sa  naine  con- 
tre Antoine ,  dont  il  nvoit  tout  à  crain- 
dre ,  contribua  beaucoup  à  !e  faire 
çancher  du  côté  d'Oftavius  :  mais 
il  s'attacha  auffi  à  lui  ,  die  Plutar- 
que  ,  par  un  mouvement  fecret  de 
vanité  &  d'ambition  ,  dans  l'efpéran- 
«e  que  les  armes  de  ce  jeune  homme 
aflutetoient  &  augmenteroient  (a  puii^ 
iance  &  fon  autorité  dans  le  gou- 
vernement pour  le  bien  delà  Repu, 
blique. 

Ç'avoit  toujours  été  là  le  foible 
de  Cicéron  ,  qui  lui  fit  faire  tant  de 
baiTtiTes  à  l'égard  de  Ccfar  depuis 
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faviâoire  ,  &  qui  l'empêcha  même 
I  4e  fe  défier  de  Pompée  comme  U 
Lfucoic  dû  faire  ,  &    comme  on  l'y 
[fxhorcoif ,  »  en  l'avertiHànt  qa*il  ne 
[  Éiloit  pas   toujours  compter  fur  f« 
paroles  ,  &  qu'il  éroic  ailé  ^  à  travers 
lès  beaux  difcours  ,  de  découvrir  ce 
.qu'il  penfoic  &c  ce  qu'il  denroit.  Mais 
.  Cicéron  vouloît  être   loué  ,    flaté  , 
ponfidéré  ,  emploie.  Un  éloge  oil  il 
parollVoic  quelque  réferve  ,  étoit  Cl- 
«able ,  finon  de  le  brouiller ,  du  moins 
^e  le  refroidir  ,  à  l'égard  de  fes  meiU 
Jeurs  amis  ;  comme    effediiveinenc 
xela  arriva  par  raporc  à  Brutus ,  ^  qui 
s'écoit  comenté  dans  une  occafion  de 
'appeller  un  excellent  Conful.   Quoi  ! 
jdii  Cicéron  ,  un  ennemi  parleroit- 
ÎI  plus  réellement  !  Au  contraire  oi 
obtenoit  coût  de  lui  par  des  louanges 
&c  des  careJTes.  Et  le  jeune  Céfar  dc 
les  lui  épargna  point.  Il  le  comMoit 
4'lionnêreiés  &  de  flaceries  :  il  l'ap- 
pelloic   Ton  père  :  il  vouloii  dépen- 
dre en  tout  de  lui  ,  &  ne  rien  faite 

arompciui  foict  aliud  rcctUmtcibticrenuiloini 

ut  mihiputit.quâdlcripCl- 

n-  lit  opihr.uni    cDnIalïii. 

Jt  QiijicDiia  jejuDluidiu 
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^Bhis  Ton  confeil.  Voila  pourquoi  Ci- 
^Bh-on  ,  qai  éroit  exttêmemsnt  vif 
^iPans  tout  ce  qu'il  preneic  à  cccur  , 
*»  l'cxatca  fv  foit  dans  le  Smat  &  de- 
vant le  peuple  ,  &  lui  Ec  accorder 
tanc  de  privilèges  ,  tant  de  difpenfES, 
latic  d'honneurs  extraordinaires ,  an 
relevant  au-delTiis  des  aétions  les  plus 
glorieutes  le  courage  avec  lequel  il 
s'étoiï  oppofé  à  Antoine.  Et  comme 
les  gens  fenfés  ,  qui  entirevoioient 
fans  doute  dans  le  jeune  Céfar  avec 
beaucoup  de  mérite  un  grand  fond 
^'ambition  ,  craignoient  que  des  di- 
ftinâions  (î  marquées  n'eulïènt  des 
fuites  fàcheufes  ,  èc  que  la  liberté  pu- 
blique n'eu  fouffrît  :  Cicéron  ,  pour 
les  rafTurer ,  ne  cellbÏE  de^répcter  que 
bien  loin  d'en  devoir  prendre  aucune 
allarme  ,  on  devoir  au  contraire  tout 
attendre  de  ce  jeune  homme ,  dont  il 
eonnoiiloit  à  fond  les  fentimens  ,  Se 
pour  qui  il  tfy  avoit  tien  de  plus 
cbec  qtie  ia  République  ,  rîen  de  plus 
reCpeâiible  que  l'aucoriré  du  Sénat , 


I 
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cerr  fans  douce  avec  Cicéron,  AniciM,' 

leur  ami  coramun,avoit  envoie  une 
copie  de  cette  lettre.  Brutus  en  ténioi. 
gna  fon  ctonnement  &c  fa  douleur  9 
l'un  &  à  l'autre  dans  deux  lettres  qoî 
méritent  bien  d'être  lues ,  &  qui  nwn- 

»t-renc  ,  par  la  noblelTe  &  la  grandeut 
des  fentiraens  qu'on  y  voie,  quec'cfl 
avec  raifon  que  ce  généreux  défetl- 
ièur  de  la  liberté  fut  appelle  le  dernier 
des  Romains.  J'efpére  qu'on  ne  m» 
fàura  pas  mauvais  gré  fi  j'en  raporis 
ici  quelques  traits. 
t».  Ifijh.  Dans  celle  qui  cftadreiïee  à  Cicé- 
0d^Br»t.£f<  j.pjj  ^  après  les  premiers  complimens 
il  lui  ouvre  fon  cœur  fur  la  manière 
baflè  &  rampante  dont  il  a  écrit  à 
Otîiavius  ,  qui  feroi:  prefque  foup- 
çonnec  que  Cicéron  croit  n'avoir  que 
changé  de  maître  ,  &  non  fecoué  le 
joug  de  la  domination ,  On  ne  lui  tU- 

»  mande  ,  lui  dites. vous ,  &  on  natunà 

de  Ih'i  €jHune  chofe ,  ^ui  efi  rju'il  veMtltl 
froiiger  &  conferver  Ut  citoirHS  ^ui font 
eflimts  &  chéris  des  gens  de  hUn  ,<^  du 
peuple  Romain,  Q^ioi  !  irous  voila  donc 
à  la  difcrction  d'Oâavius  !  &  s'il  na 
lui  plait  pas  de  nou5  protéger,  c'en 
efl:  fait  de  nous  !  Il  vaulroit  mieux 
cent  fois  mourir  j  que  de  luiêicere. 
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que  des'cire  rendu  la  caution 

ivers  la  République  ,  &  il  aiipré- 
:nda  de  fe  trouvée  hors  d'érat  de  lui 
tenir  parole.  Ce  n'eft  pas  qu'il  defef- 
pérât  encoi'e  entiéremeni  ;  il  croioît 
voit  de  la  reiTource  dans  fon  bon  na- 
turel :  mais  il  craignoic  la  légèreté  êc 
la  flexibilité  de  fon  âge,  &  il  redou- 
toil  encore  plus  cette  foule  de  flateurs 
qui  ne  cefloienc  de  l'obréder  ,  &  qui 
travail'oienc  a.  lui  rcnverfer  l'efpdc 
pat  de  faulles  idées  d'une  vaine  & 
frivole  grandeur. 

Les  conjurés ,  à  la  tcre  defquels 
étoit  Brutus  ,  avoient  d'abord  été 
comblés  de  louanges  &  d'honneurs  ; 
Se  le  jfune  Cérar  même  ,  en  pour, 
fuivant  Antoine  comme  ennemi  de  la 
République  ,  avoir  paru  fe  déclarer 
hautement  en  leur  faveur.  Mais  quand 
il  vit  fon  pouvoir  entièrement  affer- 
mi ,  il  ne  difTimula  plus ,  &  fe  dé- 
mafqua.  Ce  changement  fit  une  peine 
«xtrêmeà  Cicéron  ,  qui  en  prévoioit 
bien  les  fuites  qu'il  n'étoit  plus  en  état 
d'empêcher.  Il  lui  écrivit  à  ce  fujec 
une  lettre  ,  dans  laquelle  il  imploroic 
fa  proteftion  pour  les  Conjurés ,  mais 
d'une  manière  qui  blella  vivement  la 
délicatelTe  de  Biucus ,  à  qui ,  de  coa> 
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lois  &  du  Sénat,  Vous  fuppHez  potf 
notre  Turcté  &  pour  notre  retour  à 
Rome.  Mais  ccoiez -vous  que  nous 
,  ^lïïons  aucun  cas  ni  de  l'une  ni  de 

r  l'autre  ,  s'il  les  faut  acheter  au  prkde 
l'honneur  &  de  la  liberté  3  '  Vivre 
eour  moi  ,  ce  fera  de   me  trouver 

1  éloigné  de  la  fcrvitude,&  de  ceuxqili 
n'en  font  poinc  ennemis. Tout  endroit 
où  je  pourrai  être  libre  ,  me  tjendn 
lieu  de  Rome.  ^  Gardez-vous  donc 
bien  à  l'avenir  de  me  recomoaander 
ainfi  à  votre  Céfar  ;  &  ,  fi  vous  m'en 
croiez ,  de  vous  y  recommander  vous- 
même.  Le  peu  d'années  qu'il  voiu 
lefteà  vivre  ,  ne  mérite  pas  que  vouï 

■  feriez  à  ce  jeune  homme  des  fuppU- 
cations  fi  baffes  Si  fi  rampantes.  Pour 
moi  ,  je  fuis  bien  réfotu  de  ne  me 
point  laifTer  entraîner  par  la  foiblcfle 
ni  par  la  dcfertion  des  autres.  Je  ten- 
terai tout ,  j'entreprendrai  touc  ,  pour 

■  .tirer  notre  patrie  commune  de  la 
-  ièrvîtude  i  =  &  je  regarderai  avec  piué 

a  Ego  vecôlongEi  fer  t  xilimai  me  annoi,  ^oDc 
Tîeniibus  nbcto,  mihiquc  |  ifU^oi  iccipù  ,  11  fiop- 
iudicabo  etTc  Romiia  ,      pter  eim  ciuTaiii    poci* 
ubicumquc  locuiuiii  clic  1  illi  fuppbciiurutci. 
l\aW\i  j      c  Acrcftiimirciiboc, 

b  Me  vctd  poil  hac  ne  I  tpiîDJi  Qcc  ziai  >  ncqH 
lOmmcnilivciis  Czraii  I  honorct  ,  neijue  Tiinu 
luo,  acTEciiiidcmiprulii,  alicnadulcedincm  vliii^ 
&  lUc  audict,  Vitlc  eue  |  di  mincie  fotwj 
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ceux  en  qui  ni  leur  âge  avancé ,  ni  la 
gloire  de  leurs  actions  palTées  ,  ni 
l'exemple  de  courage  que  d'autres 
leur  donnent ,  ne  peuvent  diminuer 
l'amour  de  !a  ?ie.  Si  le  faccès  répond 
à  nos  vœux  &  à  la  jull:ice  de  notre 
caufe ,  nous  ferons  tous  contens.  Si  les 
chofes  totitneni  autrement  ,  je  ne 
m'en  jugerai  pas  moins  heureux  :  car 
je  croi  n'être  né  ,  &  ne  devoir  vivre, 
que  pour  défendre  &  délivrer  mes 
citoiens. 

Il  parle  d'une  manière  encore  plus 
,  forte  Se  plus  libre  dans  la  lettre  qu'il  ' 
écrit  à  Atticus.  Je  conviens ,  lui  dit-il, 
que  Cicéron,  dans  tout  ce  qu'il  a  fait, 
a  eu  les  meilleures  intentions  du 
monde.  Perfonne  ne  connoit  mieux 
que  moi  fon  afFedion  &  fon  zélé 
pour  la  République.  Mais  dans  cette 
occafion  ,  dirai-je  qu'il  a  été  ou  peu 
clairvoiant ,  lui  qui  eft  lï  fage  :  ou  trop 

ftolîtîque  ,  lui  qui  n'a  point  craint  pour 
e  faluide  l'Etat  de  fe  faire  un  ennemi 
d'Antoine  î  Ce  fiue  je  fai,  c'eft  qu'en 
ménageant  trop  Oftavius  ,  il  n'a  fait 
que  nourrir  &  irriter  fa  cupidité  & 
fon  audace.  Il  fc  vante  d'avoir  termi- 
né ,  fans  fortir  de  Rome  ,  la  guerre 
comie  AiiC9lne  :  n'a- ce  été  que  poiK 
L  iiij 
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lui  donnev  un  fuccefleur   i  Je  ■vool 

écris  ceci  avec  la  plus  vive  doutei 
mais  vous  avez  exige  de  moi  que  is 
vous  parladè  avec  une  ouverture  de 
ccEur  entière.  Quelle  imptudence, 
d'aller  pat  une  crainte  aveugle  au- 
devant  des  maux  qu'on  appréhende, 
&  qu'on  auroit  peutêtre  pu  évita! 
"  Nous  craignons  trop  la  mort ,  l'exil,  1 
&  la  pauvreté.  IKemble  que  Cicéron  I 
regarde  toutes  ces  choies  comme  les 
derniers    des    malheurs  ;   &   poarvù 

2 u'il  trouve  des  perfonnes  quilecon- 
dérent  &:  le  louent ,  &  de  qui  il  ob- 
tienne ce  qu'il  fouhaite  ;  laiervitudç 
ne  lui  fait  point  de  peur  pour  peu 
^qu'elle  foii  honorable  :  fi  pourtant  il 
peut  y  avoir  quelque  choie  d'hono- 
rable dans  la  dernière  des  infamies, 
accompagnée  en  même  tems  des  mi- 
féres  les  plus  extrêmes.  Odaviui» 
beau  appeller  Ciccron  fon  père  ,  pa- 
roitre  vouloir  dépendre  de  lui  en 
tout  ,  lui  donner  des  louanges  ,  le 
combler  d'honnêtetés  :  enverra  bien- 
lôt  les  effets  détruire  ce  langage.  Ya- 

cotatut  ac  Uudt- 
iriiuicm,KoiiMi- 
loodà ,  Don  iJ^- 
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f-il  en  effet  rien  de  plus  contraire  ati 

lèns  commuo  que  de  donnei*  le  nom 

de  pete  à  celui  ,  que  l'on  ne  regarde 

pas  comme  un  homme  libre  î  Mais  il 

cft  aile  de  voir  que  le  bon  Cicil-t qh  ne 

■  fonge  &  ne  travaille  qu'à  Ce  rendre 

Gétavius  favorable.  »  Je  ne  fais  plus 

aucun  cas  de  toute  Ta  philorophîe.  De 

quel  ufage  lui  font  ces  fcntimens  & 

-nobles    &  fi  magnifiques   dont   tl  a 

I     rempli  fes  livres  ,   en  parlant  de  la 

1   "mort ,  de  l'exil ,  de  la  pauvreté ,  de  la 

'  'foiide  gloire,  du  véritable  honneur, 

8c  du   zélé  qu'on  doit  avoir  pout  la 

liberté  de  fa  patrie  ;  ^'  Que  Cicéton 

vive    dans  la  Immiifîion  &   dans  la 

f  Tfervîtude  ,  puilqu'il   en  eft  capable  , 

:  que  ni  fon  âge  ,  ni  fes  dignités ,  ni 

fes   aflions  paliées  ne  le  font  point 

[tougir  de  prendre  un  tel  parti.  Pour 

"sio!  nuHe  condition  de  la  fervitude, 

juelqne  honorable  qu'elle  puiife  pa- 

mtre  ,  ne  n'empêchera  de  déclarer 

Uguetreàla  tyrannie, aux  comman- 

auBcrtaielbriplIe. 
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démens  accordés  contre  les  régies  ^  à 
la  dominaiion  injufte  ,  &  a  toute 
puilTance  tjui  voudra  s'élever  au-deffiis 
des  loix.  11  Hnic  fa  lettre  en  avouant, 
que  làns  rien  diminuer  de  fon  amîiii 
pour  Ciccron  ,  il  ne  peut  pas  ne  point 
rabattre  beaucoup  de  l'eftime  qu'il  en 
faifoit  :  parce  qu'il  ne  nous  eft  pa 
libre  de  )uger  autrement  des  perfoo- 
nes  que  ieion  l'idée  que  nous  en 
avons  conçue. 

Les  chofes  tournèrent  comme  Bcb- 
tus  l'avoir  prévu.  Le  jeune  Céfats'a- 
perçut  bientôt  que  les  gens  de  bien, 
tous  zélés  pour  la  liberté  ,  fongetweni 
.à  reiTerrer  Ton  autorité  dans  les  iuAet 
.bornes  d'un  pouvoir  légitime.  Il  ap- 
prit aufli  que  Cicéron  ,  qui  avoit  de 
M  peine  à  retenir  un  bon  mot ,  &  qui 
fe  piquoit  d'exceller  en  raillerie  ; 
(  dangereux  talent  pour  quiconque 
gouverne  !  )  que  Cicéron  ,  dis-je  , 
en  jouant  fut  l'équivoque  d'une  ex- 
preffion  latine  qu'on  ne  peut  faire 
ientir  en  ftançois  ,  parloir  de  lui 
comme  d'un  jeune  homme  qu'il  fa- 
loit  combler  de  louanges  &  d'hon- 
.  neurs  ,  puis  s'en  défaite  ;  lAudundan 
'  adaUfctntem  ,  ern.viilum  ,  loUcnAum. 
Mais  il  fuc  bien  dire  qu'il  doonerutc 
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bon  ordre  que  cela  n'arrivâc  pas  :  fe 
mon  ejfe  commifurum  ut  lolli  po/fii. 

Il  y  pourvut  en  effet  ,  &  s'étant 
déclaré  tout  d'un  coup  contre  les 
Conjurés  ,  il  les  fil  appcUer  en  juge- 
ment. Alors  Céfar  ,  Lépidus ,  &  An- 
toine,s'érant  raccommodés  ,&aiant 
fait  entr'eux  cette  faineufe  ligue  & 
Connue  fous  le  nom  de  (ccond  Ttîum- 
▼îrat,  partagèrent  les  provinces,  & 
firent  cette  horrible  profcription  de 
plus  de  deux  cens  des  plus  illuftres 
cîtoîens  de  Rome,  dont  ils  mirent 
la  tète  à  prix.  On  vit  ici  une  féconde 
fois  combien  l'ambition  ,  dans  les 
perfonnes  qui  paroîiTent  du  naturel  le 
plus  doux,  eft  violente  &:  cruelle,  & 
comment  elle  éteint  dans  le  cœur  coût 
fentiment  d'honneur, de  probité  ,  de 
reconnoilTànce.  Céfar,  pour  parvenir  J""*" 
à  fes  fins,  après  une  foible  &  molle  *'  ** 
réfiftance  ,  facrifia  à  la  haine  d'Antoi- 
ne fon  bienfaiteur,  l'artifan  de  fa  for- 
tune ,  en  un  mot  celui  qu'il  appclloic 
fon  pete.  Celui  qui  pendant  tant  d'an- 
nées avoit  emploie  fa  voix  pour  dé- 
fendre les  intérêts  des  particuliers  Sc 
du  public ,  mourut  fans  trouver  aucun 
défenfeur, 
Q^icl  fpeilacle  !  On  vit  la  tête  de  fru"'- 
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Cicéroii  placée  entre  fes  deux  mains 
fur  cette  même,  tribune  aux  haran- 
gués,  où  comme  Conful  ,  &  depuis 
en  qualité  de  Confulaire  ,  il  avait 
tant  de  fois  fait  cntendte  fà  voix) 
&  où  cette  année-là  même  il  avoit 
«Réclamé  contre  Antoineavec  une  élo- 
(juence  plus  qu'humaine,  &  des  ap- 
plaudi (Té  mens  Tans  exemple.  Il  avoit 
yécu  loixante  &  trois  ans ,  &:  fa  mon 
guroit-pu  ne  poiat  paroitre  prématu. 
jçée,  fi  elle  a'avoit  point  éié  violente, 
£on  génie  éclata  également  &  pat 
les  Ouvrages  qui  en  furent  le  fcuiE,& 
par  les  honneurs  qui  en. furent  la  ré- 
«omperife.  Son  état  de  prorpcrité, 
^i  dura  lontems ,  fut  entremêlé  d'é- 
preuves fort  dures  :  l'exil ,-  la  riuiie 
du  parti  qu'il  avoit  embrafTé ,  la^mort 
i'une  fille  qu'il  aimoit  tendrement, 
«ne  finiî  tragique  &  fi  funefte.  Te 
lant  de  nides  coups  ,  la  mort  fut  le 
fèul  qu'il  foufftic  en  homme  de  cou- 
rage.  Après  tout  ,  û  l'on  veut  com- 
penfec  le  bien  &  le  mal  ,  on  peut 
dite  que  ce  fut  véritablemem  un 
grand  petfonnage  ,  qui  mérite  l'ad- 
mirarion  de  tous  les  fiécles  :  &  pont  It 
louer  dignement  ^  il  lui  fauJcoit  UJl> 
sutce  CicéroQ. 
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Saint  Aueuftin  en  parlant  de  cei  P,'  "'■•>-'**l 

,      ,  °r   ■  '  ,   ■  llKj  .c*f .3», 

événement,  tait  remarquer  combien 
les  vues  des  hommes  les  plus  pria- 
dens  font  bornées  ,-  &  combien  ils 
font  peu  claiivoians  dans  l'avenir, 
Cicéron  avoit  embraiTé  avec  chaleuc 
reparti  du  jeune  Céfar,  dans  l'eipé- 
fance  de  furmonter  par  Ton  crédit 
celui  d'Antoine  fon  ennemi  ,  &  de 
rétablir  par  (on  moien  la  liberté  1 
Se  c'eft  ptécîlcment  tout  le  contraire 
(]ni  arriva.  Ce  fut  ce  jeune  houime 
qui  le  livra  lui-même  à  la  fureuc 
d'Antoine  ,  &  qui  peu  de  tems  après 
etivahit  la  dominacion  ,  &.  fe  tendit 
maître  de  la- République. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  récîç 
ëc  le  terminer,  Céfar  délivré  de  (es 
deux  rivaux  par  des  évéïiemens  qu'il 
feroic  trop  long  de  raporter  ici ,  fe 
trouva  feul  maître  de  tout  ce  qui 
obéilToit  aux  Romains.  Alors  il  dé-  BiW.w.ç*!' 
libéra  avec  Acrippa  £>c  Mécène  ,  fès  ^j;' /"'''* 

....  ^  .' r      ,.,      ,     ,  |.      .1      -ne«-«^. 

plus  mûmes  anits  ,  s  il  recabltroit  la. 
République  en  (on  ancienne  liberté, 
en  remctunc  l'autori-té  entre  les  mains 
fu  Sénat  &  du  Peuple  -,  ou  s'il  fe  main,. 
tiendroiidans  la  puilTince  fouveraïne. 
Agrippa  ,  quoiqu'il  fût  le  compa- 
gpan  de  f%  fortune  ,  Se  niaii  de  ix 
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nièce,  lui  confeilla  le  preimST 
cène  lui  reprcfenta  par_  beaucoup  de 
raifbns  que  l'Etat  ne  pouvoit  plut 
fublifter  que  fous  un  Monarque  ; 
qu'il  ne  pouvoit  lui-même  fe  dé- 
mettre  de  Ion  autorité  fans  être  ea 
danger  de  fa  vie  -,  mais  qu'il  ttouvc- 
toit  fa  gloire  aufli  bien  que  fa  fureté 
dans  un  gouvernement  fage  Se  équi- 
table. Ccfar  fe  rendit  donc  à  ce  der- 
nier avis.  On  trouve  dans  M,  de  Sïùnt 
Evremont  un  portrait  de  fon  gouver- 
nement 5c  de  fon  génie  ,  qui  mérite 
d'être  lu.  J'en  inférerai  ici  un  extrait. 
))  Aprc5  la  tyrannie  duTriumvitat, 
M  &  la  défolation  qu'avoit  apponéU 
t>  guerre  civile  ,  il  voulut  enfin  goii- 
»  verner  par  la  taifon  un  peuple  qu'il 
«  avoit  afrujetii  par  la  force  ;  fit  di- 
»  gouré  d'une  violence  où  l'avoit 
"peutêtre  obligé  la  néceffité  de  (es 
M  affaires  ^  il  fut  établir  une  hetircnfe 
w  fujercion  ,  plus  éloignée  de  la  fcr- 
wvirude  que  de  l'ancienne  liberté. 

»  Un  des  grands  foins  qu'il  eut 
M  toujours,  fut  de  bien  faire  goûter 
M  aux  Romains  le  bonheur  du  gou- 
vernement ,  &  de  leur  rendre  , 
autant  qu'il  put,  h  domination ia> 
fcnfible.  Il  rcjetta  jufqu'aux  coin» 
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"  qui  pouvoicnt  déplaire ,  &  fur  tou- 
»  tes  chofes  la  quaiité  de  Diftaceur, 
1  déteftée  dans  Sylla,  &  odieufe  en 
jj  Céfâr  même, 

»  La  plupart  des  gens  qai  s'élèvent, 
»  prennent  de  nouveaux  titres  pour 
»  autorifer  un  nouveau  pouvoir.  It 
»  voulut  cacher  une  puiiTance  nou^ 
»  vclle  fous  des  noms  connus,  &  fous 
JJ  des  dignicés  ordinaires.  Il  fe  iït  ap- 
»  pcllec*  Empereur  de  tems  en  tems 
JJ  pour  conferver  fon  autorité  fur  les 
»  légions.  Il  fe  fit  créer  Tribun  »*  pour 
»  difpofsr  du  peuple.  Prince  du  Sé- 
i>  nat  pour  le  gouverner.  Mais  quand 
Jï  il  réunit  en  fa  perfonne  tant  de 
JJ  pouvoirs  différens  ,  il  fe  chargea 
»  auffi  de  divers  foins  ;  &  il  devine 
JJ  l'homme  des  Armées  ,  du  Peuple 
JJ  flc  du  Sénat ,  quand  il  s'en  rendit 
»î  le  maître.  Encore  n"u(â-r-il  de  fou 
a  pouvoir  que  pour  ôcer  la  confulîon 
>•  qui  s'étoit  glilfée  en  toutes  chofes. 
«  11  remit  le  Peuple  dans  fcs  droits, 
w  &  ne  retrancha  que  les  brigues  a.ax 
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»  éleftîons  des  Magîfttats. 

»  au  Sénat  fon  ancienne  fplendeur, 

M  après  en  avoir    banni  la   cotrop- 

»  tion.  Car  il  fe  conrentad'nne  putf- 

M  fancc  tempérée ,  qui  ne  lui  laitToic 

M  pas    la   liberté   de  faire     le  mal  : 

^^^^H^  ■»  mais  il  la  voulut  abfolue ,  quand 

^^^^^^^  •»  il  s'agit   d'impofer    aux    autres  la 

^^^^^H  ^  nécelilté  de  faire  le  bien.  Aioâ  le 

^^^^^V%»  peuple  ne     fut   moins   libre  ,  que 

^^^^^1  *'■»  pour  être  moins  fédîtieux  :  leSi- 

^^^^HP-^Mnat    ne  fut    moins    puilTant  ,   qae 

^^^  '»>  pour  être  moins  injulle.  La:  liberté 

■  ))  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle  peut 

■  t  caufer,  tien  du  bonheur  qu'elle  p«it 
.  M  produire, 

_  _..,,  H  eut  la  joie  de  voit,  dès  les  pre- 
tit£^Kt,  -miers  jours- de  Ion  autorité  lonverai- 
-ne  ,  le  temple  de  Janus  fermé,  oe 
-qui  ne  fe  faifoit  quelorfque  les  goer- 
'res  avoient  celTé  dans  tout  l'Empitc. 
Monfieur  de  Tilicmont  ietnarque<. 
après  Eofebe  ,  que  le  Fils  «Je  ÎKni 
étant  près  de  fc  faire  hommt  pour 
-aous  apporter  du  ciel  la  paix  véti- 
able  avec  Dieu,  avec  nous-mêmes, 
,,&  avec  tes  autres  hommes,  a  voulu 
[onner  en  même  tems  une  îmagede 
Kcefaix  intérieure,  en  éiablillÎEt 
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I  la  terre  une  paix  extérieure  &  vi- 
>le.  Cette  pais  &  cetce  réunion 
un  grand  nombre  de  provinces  en 
:  une  même  monarcliie  ,  étoît  favora- 
ble aux  derteins  de  Dieu  par  la  faci- 
lité qu'elle  donnoit  aux  prédicateurs 
de  l'Evangile  de  pafïèr  de  province  en 
province  pour  porter  par  tout  la  la- 
inière de  la  foi  :  &  les  peuples  n'é- 
tant point  occupés  par  le  trouble  & 
le  tumulte  des  guêtres  ,  écoucoient 
avec  liberté  ce  qu'on  leur  ptéchoit  , 
&  rembralToient  avec  joie  lorfque 
Dieu  ouvçoic  leufs  cœurs  paï  fa 
grâce. 

C'^ft  ainfi  que  Dieu  ,  unique  arbî-' 
tre  de  tous  les  événemens  humains  ^ 
décide  en  maître  du  fort  des  Empi- 
tes ,  en  prefcrit  la  forme  ,  en  régie 
les  limites ,  en  marque  !a  durée  ,  faî- 
fant  fervir  les  paffions  &  les  crimes 
mêmes  des  hommes  à  l'exécution  de 
fes  deffeim  fur  le  senre  humain  pleins 
de  bonté  &  de  julHce  ;  &  que  par 
les  relTorts  cachés  d'une  fagefle  qu'on 
ne  peut  trop  admirer  ,  11  difpofe 
de  loin  ,  &  fans  que  les  hommes 
s'en  aperçoivent ,  les  préparatifs  de 
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la  grande  œuvre  à  laquelle  tout  Fe 
refte  fe  raporte  ,  qui  eft  l'ctablifle- 
menc  de  i'Èglife ,  &  \t  faluc  des  Eluer^ 


C^tJ ATRIEME  PARTIE. 

DE   LA  FABLE 

ET 

DES      A  N  T  I  Q^U  I  T  É  S. 

IL  metefte.dans  cette  quatrième 
Partie ,  à  parler  de  la  Fable  &  des 
Antiquités.  Je  le  fei;»ien  très  peu 
de  mots. 

CHAPITRE  PREMIER. 
De    la    FABtE. 

IL  n'y  a  guéres  de  matière  ,  dans 
ce  c|ui  regarJe  l'ét'.ide  des  belles 
lettres,  qui  ioit  ni  d'un  plus  grand 
cfage  que  celle  dont  je  parle  ici ,  ni 
plus  fafceptib!e  d'une  profonde  éru- 
dition, ni  plusembarrafice  d'épines  Se 
de  difficultés.  Mon  deiTein  n'eft  pas  de 
percer  ces  obfcuriiés  ,  ni  de  les  eclaîr- 
cïr  ,  mais  feulement  d'exhorter  les 
jeunes  gens  à  ne  pas  négliger  une  étu- 
de ,  dont  ils  peuvent  retirer  beaucoup 
de  fruit.  Pour  cela  je  me  bornerai  a 
deux  reflexions  ,  que  je  ne  toucherai 
Jmême  ^ue  fort   légéieoient  :  doat 
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l'une  regardera  Toneine  deraTi 
te  l'autre  fon  utilité. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  l'origim  de  la  Fahle. 

IL  A  F  A  B  L  É  ,  qui  eft  un  raéiarne 
ic  un  compofé  de  Faks  réels   &  le 
menfonges  embellis  &  ornéî  ,cftnée 
de  la  vérité  ,  c'cft-à-dîre  de  l'Hiftoirc 
tant  fàcrée  que  profitne,  dont  plufietns 
événcmens  ont  ccé  altérés  en  ditïïren- 
Ks    manières  &  en  di(fërcns    terni, 
fbit  par  les  opinions  populaires^  ÙÀX 
par  les  fidions  poétiques. 
Je  dis  que  la  Fable  elt  née  enpartîe 
'/hTn"7,'"ù  Ae  l'Hiftoirc  Sainte,  &c'efl:  làupre- 
'.'»/i''"i''''  ""^'■'^  ^  '"^  principale  origine.   La  ^ 
Faind^niu  mille  de  Noé,  inllruiie  parfa'teraenl 
é«"S*iiui.   (Je la  religion  parce  faint Patriarche, 
conferva    quelque  ttms    le  culte  da 
vrai  Dieu  dans  toute  fa  pureté.  Mftis 
lorfqu'apvcs  avoir  inutilement  entre* 
pris   la   conilruûion  de    la   tout  d« 
Babel  elle  fe  fut  Téparée ,  &  qu'elle  fe 
répandit  en  diftcrenies  contrées,  la 
diverfiié  de   langage  &   de  demeure 
fut  bientôt  fuivie   de  l'aUération  dil 
eulte.  La  vérité,  qui)iifques-làn'avoi« 
éié  couâée  qu'au  canal  feuldeU  viv4 


■LA       F  A  B  L  î,  iiîi 

Toix  fujet  à  mille  variations,  &  qui 
n'écoic  point  encore  fixée  par  l'écritu^ 
re  garcfienne  fûre  des  faits ,  la  vérité  , 
dis- je,  s'obfcurcit  par  un  nombre  in- 
fini de  fables ,  dont  les  dernières  au- 
gmentèrent beaucoup  tes  ténèbres 
que  les  plus  anciennes  y  avoîent  déj* 
tépandues. 

La  tradicion  des  granJs  principes 
k  des  grands  événemens  (è  confèrva 
parmi  tous  les  peuples  ,  non  fanî 
quelque  mélange  de  fiéVions  ,  mais 
ivec  des  traces  de  vérité  évidentes  & 
tout-à-fait  ceconnoi (Tables  :  preuve 
certaine  que  ces  peuples  ccoient  tous 
I    foriis  de  la  mcme   origine. 

De  là  ce  fentiment, -répandu  chez 
tous  les  peuples  ,  d'un  Dieu  fouve- 
rain  ,  lout-puitlànt ,  maître  &  créa- 
teur de  l'univers  :  Se ,  es  qui  en  eft 
une  fuite,  de  la  néceffité  d'un  culte 
extérieur  par  des  cérémonies  &  des 
facrifices.  De  là  le  confencement  uni- 
forme &  général  fur  certains  faits  : 
la  cfcation  de  l'homme  par  les  mains 
de  Dieu  même;  fon  état  de  bonheur 
&  d'innocence  ,  marqué  par  le  fiécle 
d'or ,  où  la  terre  ,  fins  être  artoféç 
de  fes  fueurs  ,  ni  culcivée  par  un  pè- 
pijïie  travail ,  lui  foutnilTtiit  tout  eii 


i 


ne  bopT 


r 


Hîi  /  f .  P*f»-C(>.   D  ! 

abondance  ;  la  chute  du  même 
me,  fource  de  tous  fesoialhturs  jfiû. 
vie  d'un  déluge  de  crimes  qui  aulo 
celui  des  eaux-  le  genre  humain fau-' 
vé  par  une  atclie  qui  s'arrêta  fur  une 
montagne-,  &  enfuîte  la  propagadoo 
du  genre  humain  par  un  leul  hoinme 
&  par  Tes  trois  fits. 

Mais  le  détail  des  allions  partira- 
liéres  étant  moins  important,  &  par 
cette  raifon  moins  connu ,  fut  bicDtôt 
altéré  pat  des  fjhles  &  des  hâions, 
comme  on  le  voit  clairement  daiuU 
famille  même  de  Noé,  Comme  il  fut 
père  de  trois  enfai;s ,  &  que  les  peu- 
ples qui  en  étoient  defcendus  fe  ic- 
pandirent  après  le  déluge  dans  1« 
trois  difîccentes  parties  de  la  terre  ; 
cette  hiiloire  a  donné  Heu  à  la  hb\c 
de  Saturne,  donc  les  trois  en£iDS,(i 
on  en  croit  les  poètes,  partagétem 
entr'cux  l'empiie  du  monde. 

Chitvi  eft  le  même  qu'Ammoiif 
c'eft  à-dire  Jupiter.  Japhft  ,  copnu 
fous  ce  nom  dans  les  poètes ,  fut  aaBi 
adore  fous  celui  de  Neptune  ;  p*rcc 
que  les  pavs  maritimes  lui  échurent. 
La  poftcrité  de  Sem  ,  plus  relîgieaiè 
dans  plulieurs  de  fes  defcendans  ,  i 
laiflc  fon  nom  dans  un  oubli ,  qtii  1'* 


fcit  prendre  pour  le  Dieu  des  morts 
Se  de  l'oubli. 

Il  eit  aifé  de  voir  fur  quoi  eft  fon- 
dée l'hiftoire  fcandaleufe  de  Saturne, 
iraité  injurieufemcnt  par  l'un  de  fes 
fils. 

Il  eft  aifë  auffi  de  comprendre  que 
la  licence  des  Sacurnaies  venoit  d'une 
mémoire  peu  relpL-ftueufe  de  l'ivrefle 
deSarurnc,c'eft-à-dire  deNoé. 

La  févére  punition  de  celui  qui 
avoii  vu  la  nudicé  de  Noé  ,  a  taitic 
parmi  les  payens  la  mémoire  de  l'in- 
dignation de   Saturne  ,  qui    ,    félon 
Callimaque  ,  fit  une  loi  irrévocable,      fii„^„i, 
que   quiconque    auroit  une  pareille  ib7wii.t.t*îTfa 
^mérité  à  l'égard  des  dieux ,  pcrdroit  '■'  "■'''*'''' 
auffitôt  la  vue. 

Quels  raports  netrouve-l  onpoint 
«itre  Moyie  &  Bacchus  :  &  ainfi  de 
beaucoup    d'atitces  î 

Vn'la  donc  certainement  une  des 
fources  de  !a  Fable  ,  qui  eft  l'altéra- 
lion  des  faits  &  des  éyénemens  de 
l'IIiftoîre   Sainte, 

LEMiNJsTEp-Ëdes  Anges  à  l'é-  ^^'««rf'/i«« 
gard  des  hommes  ,  en  a  éré  une  au-  Uinipiitlà 
ire.  Dieu,  qui  avoir  airocié  les  Anj^cs -^"i"- 
à  fa  nature  fpirîtuelle  ,  à  fon  intelli- 
gence ,  à  ion  immoiuliié ,  ^  vouhi 
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encore  ks  aflbcier  à  fa   providence 
dans   le  gouvernement  du  monde , 
foit  en  ce  qui  concerne  la  nature  & 
les  élémens ,  foit  en  ce  qui  a  raporc 
^fH.  i.  7.  ^  la  conduite  des  peuples.  L'Ecriture 
v.i.c.«.v.i.  nous  parle  d'Anges  qui  préfident  aux 
ll^J'^'  *  *  eaux  ,  aux  vents  ,  aux  toudres ,  aux 
tonnerres  ,  aux  tremblemens  de  ter- 
re.  Elle  nous  .en  montre  d'autres , 
qui  armés   d'une  cpée    foudroiame 
ravagent  toute  l'Egypte  ,  font  périr 
par  la  pefte  dans  Jcrufalcm   un  peu- 
ple innombrable  ,  exterminent  i  ar- 

1bdn.eh.iu.  ^^^  ^'^"  Prince  impie.  îl  y  eft  fait 
*#»o,jr,i.i.  niention  d'un  Ange  prince  &  prote- 
âeur  de  l'empire  des  Perfes  ';  é'-un 
autre  .,  prince  de  celui  des  Grecs  ; 
de  l'Archange  Michael  ,  prince  d« 
peuple  de  Dieu.  Le  minîftére  exté- 
rieur des  Anges  eft  auiE  ancien  que 
le  monde  ,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  du  Chérubin  placé  à  la 
porte  du  Paradis  terreftre  pour  en 
garder  l'eniccée. 

Noé  ,  &  les  Patriarches  ,  étoienc 
parfaitement  inftruits  de  cette  vérité 
qui  les  intéreflbit  très  vivement ,  & 
ils  avoient  eu  foin  fans  doute  d'en 
jnftruire  leurs  familles  ;  qui  peu-à- 
feu  perdant  Içs  idées  plus  pures  & 

plu» 
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plus  fpirituelles  d'une  Divinité  ca- 
chée &  invilible  ,  ne  furent  plus  at- 
tentifs qu'aux  minifties  de  fes  bien- 
faits &  de  fes  vengeances.  Il  a  pu  ar- 
river de  là  cjue  les  hommes  fe  foîciu 
focm('  l'idée  de  dieux  ,  donc  les  uns 
pcélidoient  aux  fruits  de  la  terie,  d'au- 
tres aux  fleuves ,  ceux-l;i  a  \i  f  uerie, 
ceux-ci  à  la  paix  ,  &  ainfi  de  tout  le 
refte  -,  de  dieux  ,  donc  le  pouvoir  li:  le 
miniftére  ccoîeni  bornés  à  certaines 
contrées,  &À  certains  peuples:  mais 
qui  tous  étoient  fournis  à  l'aucoricé 
d'un  Dieu    (uprcme. 

0  N    AUTRE  principe  de  religion,      Tn'jUmt 
gravé  généralement  dans  l'efpiit  de^'"  ^'  j* 
tous  les  peuples ,  a  donné  lieuencore«i  Jure  u 
4  Ij  mulcipliciiç  des  divinict-s  payen-  J^'^li'"™. 
nés;  c'cft  laperfuafionoù  l'on  a  cou- vfmjnmlrfK 
jours  été  ,  que   la  providence  divine  "'°"'''" 
prélîde  à  toui  les  événcmens  humains 
grands  ou  petits ,   Se  qu'aocuti,   {ans 
exception  ,  n'échape  à  (on  atteiuion 
ni  aies  foins.  Mais  les  hommes  .  ^f-/-,5i  o"f';* 
fraies  du  détail  immenfe  où  il  fa!oit4,(.ijp,  t\ 
que  la  Divinité  dsfcendk,  ont  cru  la 
devoir  fqulager ,  en  donnant  à  cha- 
que dieu  en  particulier  inic  foné^ion 
propre  &  perfoinielle  :  /înguHs  r(hits 
propria  dlfpertkmes  n^cin  i 
Terne  ir.  M 
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foinde  toute  la  campagneaoroitioft 
né  trop  d'aftdites  à  un  dieu  feoi  :  les 
terres  écoient  confiées  à  l'un ,  les  mon- 
tagnes à  l'autre ,  les  collines  à  un  troi- 
fiéme  ,  les  vallées  à  un  autre  encore. 
Saint  Augudin  compte  une  douzai&C 
de  divinités  difFéreiues  ,  toutes  ocCU. 
pées  autour  d'un  chalumeau  de  blé, 
dont  chacune  d'elles ,  félon  fa  delK- 
nation  ,  prend  un  foin  particulier  dans 
les  diff-crens  tems ,  depuis  le  pcemict 
moment  que  la  femence  a  été  j,ettée 
en  terre  ,  jufqu'à  ce  que  le  blé  Mt 
parfaitement  mOrî. 

'  u.  lib.  7.    Outre  '  !a  foule  de  dieux  du  ha-:  éa- 

■?•»•  ge  deftinés  à  ces  menues  fondions, 
il  y  en  a  d'autres ,  dit  faint  Auguftïn, 
b  plus  confidérables  ,    &   d'un   rang 

*'  plus  élevé  ,  parce  qu'apparemment  ils 

ont  une  plus  noble  part  au  gouverne- 
ment du  monde. 
e««nVm(     =  M  A  1?,  ajoute  le  mtme  Père  ,  ce 

fvint  de  u  font  ces  dîeiix-là  même  plus  impor- 
I,  tans  &  plus  renommés  que  la  Fable 
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bam  iff»  iEnob.licai le- 
ur ,  ne  obrueiciui  op- 
piobiih....  Vii&leâD- 
mcn  cjuifpiam  ,  c|.ii  non 
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a  le  plus  décriés  &  diftàmés  ,  en  leur 
attribuAnc  les  crimes  les  plus  honteux 
&  les  derordres  les  plus  dcteilables , 
des  meurtres  ,  des  adultères,  des  iii- 
ceftes  ;  au  lieu  que  par  raport  à  ces 
petits  dieux  ,  leur  obfcurité  Se  leur 
balTelle  ,  eu  les  lailïanc  dans  l'oubli , 
a  mis  .leur  honneur  en  fureté.  Er  c^ci 
a  encore  été  une  fource  féconde  de 
fixions  ,  que  !a  corruption  du  cœur 
de  rhomme  a  fournie  â  laFable,  pour 
pallier  &  exciifer  les  défordres  les 
plus  affreux  par  l'exemple  d;s  dieux 
mêmes. 

Il  n'y  avoit  point  d'infamie  qui  ne 
■fût  autorifée  ,  &  même  confacrée, 
par  le  culte  qu'on  rendoit  à  certains 
dieux.  On  chantoit  dans  la  folennité 
de  la  Mère  des  dieux  des  chanfons,  " 
donc  la  mère  d'un  Comédien  auroit 
rougi  ;  Ik  Scipion  Naûca,  qui  fur  choifi 
par  le  Sénat  comme  le  plus  honnête 
homme  de  la  République  pour  aller 
recevoit  fa  ftatue ,  auroit  éié  bien  fâ- 
[•ché  que  fa  mère  eût  été  iJéefTe  à  ce 
prix ,  &  eût  tenu  la  place  de  Cybéle. 
1  ■  Les  Philofophes  blâmoient  tou- 

■  pr*.  I  muffiiJoJj  ,  [ilfi  f-  im- 
^ndo,  laluin  miu.n-  ,  prolucc  icAiti  fum,  Litt 
p-  in    diipitiacioitibiu  ,  s.tJf,  i> 
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tes  ces  impures  cérémonîes  ,  maïs  tî- 
midemenc ,  à  voix  balfe  ,  &  feulement 
dans  Tenceinte  de  leurs  écoles.  Rell- 
gîeux  parmi  leurs  difcîples  ,  ils  fui- 
voient  le  peuple  dans  les  temples  & 
aux  théâtres ,  où  ces  abominations 
lî*.  s.  c»p.  avoient  lieu  :  &  Sénéque,  dans  un  ou- 
10.  vrage  que  nous  avons  perdu  ,  où  il  iti- 

vedivoit  avec  la  dernière  force  contre 
•         ces  fuperftitions   facriléges  ,  dçclare 
pourtant  que  le  Sage  s'y  conformera 
jiu  dehors  pour  fuivre  les  loix  deTE- 
tat,  quoiqu'il  fâche  bien  qu'un  tel  cul- 
te ,  loin  de  plaire  aux  dieux,  n'eft  capa- 
ble que  de  les  irriter  :  Qua  omniA  fa^ 
fiens  fervAhit ,  tanquam  le^us  jnjfa  ,n9» 
tan^iuam  dûs  grata. 
Ci     lime      J  ^  N  E   M  E  propofc  pas  dc  raporl 
fiutçe  de  u  tct  ici  toutcs  les  foutces  d'où  la  Fa- 
■^4bh  ,  H«»-  biç  g(j  fortîç  .  mais  d'en  indiquer  feu* 

neurs    rendes  ^  *  1 

éutx  parens,  Icment  quclqu^s-uiics  des  plus  con- 

u^ridlJ^atts^^^^*  On  peut  mettre  dans  ce  nom- 
émx  Hirn  <  brc  le  fentiment  d'admiration  ou  de 
^'*  ireconnoiflançe  qui  a  porté  les  hom- 

mes à  attacher  l'idée  de  divinité  à 
tout  ce  qui  frapoit  leur  vue  ,  ou  qui 
les  touchoit  de  prps  ,  ou  qui  paroif- 
^*Toit  Jeur  procurer  quelque  utilité; 
tels  que  font  le  foleil  ,  la  lune,  les 
^çoiles}  les  pères  à^  l'égard  de  leuiJ 


£  A     I^  A  t   t  C.  lê^ 

m^s  ,  &  les  enfans  à  Tégard  de 
kurs  pères  \  les  perfonnes  qui  avoienc 
ou  inventé  ^  ou  perfeâionné  les  arcs 
udles  au  genre  humain  -y  les  Héros  qui 
s'écoient  diftingués  dans  la  guerre  par 
un  courage  extraordinaire  ,  ou  qui 
avoient  purgé  la  terre  des  bri|;ands 
ennemis  du  repos  public  y  enfin  cous, 
ceux  qui  par  quelque  vertu  ou  queU 
que  aàion  éclatante  paroilToienc  au^ 
deiïus  du  commun  des  hommes.  Et 
Ton  fent  bien ,  fans  que  j'en  avettifle , 
que  THiftoire  profane  5  aufli  bien  que 
la  {kcrée  ,  a  donné  lieu  à  tous  ces 
demi- dieux ,  &  à  ces  Héros  que  la 
Fable  a  placés  dans  le  ciel ,  en  réu* 
niflànt  fouvenc  fur  la  tête  Ôc  fous  le 
nom  d'un  feul  des  aâion^  très  féparées 
ôc  pour  les  tems ,  &  pour  les  lieux , 
&  pour  les   perfonnes. 

ARTICLE     II. 

De  t utilité  de  la  FaiUé 

C  E  Qj;  E  î*ai  dit  ju^u'îci  de  Vo^ 
rigine  des  Fables  ^  qui  doivent  leur 
naiflance  à  la  fiâion ,  à  Terreur ,  au 
menfbnge ,  à  l'altération  des  faits  hi. 
iloriques  ,  &  à  la  corruption  du  cœuc 
humain  ,  peut  donner  lieu  à  une  que* 
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ftion,  &  faire  demander  s'il  eft  fort 
à  propos  d'inftriiiie  des  enfans  chré- 
tiens de  roures  les  folles  inventions, 
&  des  rêveries  abfurdes ,  dontilapla 
au  paganifme  de  remplir  les  livra 
de  i'aïuiquicé, 

Cette  étude  ,  quand  elle  eft  faite 
avec  les  précautions  &  la  fagellé  que 
demande  &  qu'infpire  la  religion, 

fieut  être  d'une  grande  utilité  pont 
ES  jeunes  gens. 

Premiirement  elle  leur  apprend 
ce  qu'ils  doivent  à  Jefus-Chrift  leur 
Libérateur ,  qui  les  a  arrachés  de  la 
puifTance  des  ténèbres  ,  pour  les  faîte 
paiFer  à  l'admirable  lumière  de  i'E- 
vangile.  Avant  lui  qu'ctoienc  les  hom- 
mes ,  même  les  plus  fages  &  les  plus 
réglés  ;  ces  célèbres  Philofophcs ,  ces 
grands  Politiques  ,  ces  fameux  Lé- 
gi/lateurs  de  la  Grèce  ,  ces  graves 
Sénateurs  de  Romcj  en  un  mot  tou- 
tes les  nations  du  monde  les  mieux 
policées  &  les.  plus  éclairées  î  Lx 
Fable  nous  ftipprend.  C'ètoieni  des 
adorateurs  aveugles  du  démon  ,  qui 
fléchifloicnt  le  genou  devant  l'of, 
l'argent ,  &:  le  marbre  ;  qui  offroient 
de  l'encens  &  des  prières  à  des  ftatucs 
fourdes  &  muettes  ;  qui  rcconuoi£i 


B.       I 


LA     Fable.  171 

foient  pour  dieux  des  animaux  ,  des 
repciles,  des  plantes  même  ;  qui  ne 
rougillbient  point  dadorer  un  Mars 
adultère,  une  Vénus  proflituée  ,  une 
Junon  inceftueufe,  un  Jupiter  fouille 
d;  tous  les  crimes,  &  digne  par  cette 
raifon  de  tenir  le  premier  rang  pat- 
mi    les    dieux. 

Q_jelles  impuretés  ,  quelles  abo- 
minations ne  régnoîent  point  dans 
leurs  cérémoni.'s  ,  dans  leurs  folenni- 
tés  ,  dans  leurs  mylléres  \  Les  tem- 
ples des  dieux  étoient  des  écoles  de 
aelbrdre  :  leurs  tableaux  ,  des  invita- 
tions au  crime  :  leurs  bois  iacrés  ,  des 
lieux  de  proftitucion  :  leurs  facrifices , 
un  mélange  affreux  de  fuperititions 
&  de  CTuaucés. 

Voila  ce  qu'ont  été  tous  les  hom- 
mes,  à  l'exception  du  peuple  Juif, 
pendant  p!u5  de  deux  mille  ans. 
Voila  ce  qu'ont  été  nos  pères ,  &  ce 
que  nous  ferions  encore  nous-mêmes, 
a  U  Jumiére  de  l'Evangile  n'eût  difll- 
pé  nos  ténéiircs.  Chaque  hiftoire  de 
la  Fable,  chaque  citconftance  de  la 
vie  des  dieux  ,  doit  nous  remplir  en 
même  tems  de  confufton  ,  d'admi- 
ration ,  de  reconnoilfance  ;  &  fem- 
ble  nous  crier  à  haute  voix,  ce  que 
M  iiij 
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faintPaul  difoic  aux  Ephéfiens  :  5"*»- 
■venez-vaus ,  &  ne  t'oubliez  jamais, 
quêtant  Gentils  par  voire  origine  . . ,  vbhs 
n'aviez,  foini  l'cfpirance  des  hiem  pro- 
mu ^  &  ^Hc  vous  èiiez.  fans  Dieu  en  a 
mon  de. 

Un  second  avantage  de  la  Fable, 
'eft  qu'en  nous  dccouvrant  les  cctc. 
monies  abfurJes  &  les  maximes  im- 
nies   du  pagaiiifme  ,  cHc  doit   nous 
•infpirer  un    nouveau    refpeâ;    pour 
l'augufte  majellé  de  la  religion  chré- 
tienne, de  pour  ia  Tainteté  de  famo. 
lale.    L'Hil^oiie  EccléGaltique  nous 
„i,;,  apprend  .qu'un  faine  Evêque*  ,  pour 
^'^-  achever   de  décriée    Tidolacrie  dans 
",',,,  l'efprit  des  fidèles  ,  produific  à  la  la- 
'■  "■  miére,  &expofa  aux  yeux  du  public, 
;.  ,s'.  tout  ce  qui  fe  trouva  dans  l'iméneac 
d'un  temple  qu'il  avoitfait  démolir} 
des  olTemensd'iiommes,  des  membres 
d'ciifans   immolés  aux   démons  ,  Se 
beaucoup  d'autres   veftiges  du  culte 
factîléee  que  les  payens  rendoient  i 
leurs  divinités.  C'eft  à  peu  près  l'effet 
que   doit   produire    dans  î'efprit  de 
toute  perfonne  fenfcc  l'étude    de  ia 
Fable  :  &  c'eft  aufïï  l'utage  qu'en  ont 
fait  bs  faints  Pères,  Bc  tous  les  Apo- 
logilles  de  la  religion  chiciienne. 
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Tl  E  sT  impoffible  d'entendre  les 
livres  qu'ils  ont  comporé  fur  cefujet, 
fans  avoir  quelque  connoiffànce  des 
Fables.  Le  grand  ouvrage  de  faint 
Auguftin  ,  qui  a  pour  titre  de  la  Cité 
de  Dieu  ,  &  qui  a  fait  tant  d'honneur 
i  l'Egliie ,  ert  en  même  tems  &c  une 
preuve*  de  ce  que  j'avance  ,  &  un 
parfait  modèle  de  la  manière  dont  on 
doit  fanftifiet  les  études  profanes.  Il 
en  faut  dire  autant  des  autres  Pères 
qui  ont  travaillé  fur  le  même  plan 
dès  les  premiers  fiécles  del'Egliiè, 
Théophile  d'Antioche  ,  Tatien,  Ar- 
nobe,  Laftance,  Théodoret,  Eufébe 
deCéfarèe  ,  &  fur  tout  faint  Clément 
d'Alexandrie,  dont  les  Stromates  font 
un  livre  fermé  Ôc  inacceflible  à  qui- 
conque n'eft  point  verfé  dans  cette 
partie  de  l'ancienne  érudition:  au  lieu 
que  la  connoiffànce  des  Fables  en  fa- 
cilite infiniment  l'intelligence  -,  ce  qm 
ne  doit  pas  être  compté  pour  un  mé- 
diocre avantage. 

C'en  est  encore  un  d'une  fort 
grande  étendue  ,  &  particulier  aux 
jeunes  gens  pour  qui  j'écris ,  que  l'in- 
telligence des  Auteurs  foit  grecs,  fort 
latins ,  foîi  françoîs  même  ,  dans  la 
leéture  defquels  on  ett  foavent  arrêté 
Mt 
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^^  tout  court,  fi  L'on  n'a  quel) 

^f  de  la  Fable.  Je  ne  parle  pas  feulement 

H  des  Puétes ,  donc  on  lait  qu'elle  cft 

^  coninie  le  langage  nartirel  :  elle  eft 

fouvent  emploiée  auili  par  les  Ora- 
teurs ,  &  elle  leuc  fournit  quelqviefoï* 
par  d'heurciifesappHcatîons  dcstiaitf 
tore  vifs  &  fort  éloquens.    Tel  eft, 
,  par  exemple,  entre  beaucoup  d'auices, 
celui  qu'on  trouve  dans  une  harangue 
ivo  Lrs'  de  Cicéron  au  fujct  de  Mîthridatc  roi 
jWasi'.fl.ii.  jg  Pont.    L'Orateur  marque  que  ce 
Prince ,   fuiant   devant  les  Romiins 
après  la  perte  d'une  bataille  ,  trouva 
le  moien  d  cchaper  aux  mains  avares 
_■  des  vainqi-ieurs    en   répandant  fur  U 

Kîk  rouie   d'elpacf  en  efpace  une  partie 

B„  "  des  tréfors  &  des  dtpouilles  quêtai 

B-  avoient  aci.]uis  Tes  conquêtes  pafTccs; 

H  à  peu  près  ,  dic-il ,  comme  on  raporK 

I  que  Médéc  ,  pourfuivie  par  Ton  père 

r  danï  la  même  répion ,  répandît  (ut  les 

chemin;  les  membres  de  Ion  frère 
Abfyrte  ilont  elle  avoir  coupé  le  corps 
en  pièce; ,  afin  que  le  foin  de  ramafTer 
ces  membres  épars,  &  la  douleur  dont 
un  fi  trifte  rpeiftacle  pénétretoit  tm 
père  ,  retardalfent  la  vivacité  de  là 
pourfiite,  La  teffembanc^  eft  par- 
faite, lî  ce  n'eft  ,  comme  le  tenu- 
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t^ae  Cicécon  ,  que  ce  fuc  la  triftede 
qui  arrêta  Acta  père  de  Médée  ,  &  la 
joie  les  Romains. 

Il  est  d'autres  efpéces  de  livres, 
cxpofés  auK  yeux  de  tout  le  monde: 
K's  tableaus  ,  les  eftampss,  les  tapif- 
feries  ,  les  iLitaes.  Ce  font  autant 
d'énigmes  pour  ceux  qui  ignorent  la 
Fable  ,  qui  fouvcni  en  eft  l'explica- 
ïion  &  le  dénouemenc.  Il  n'ell  pas 
rare  que  dans  les  encretiens  on  parle 
de  ces  matières.  Ce  n'eft  poirir ,  ce 
^e  femble,  unechofe  agréable  ,  que 
le  demeurer  muet  &  Je  paroitre  llu- 
rtde  dans  une  compagnie,  faute  d'a- 

oir  été  inftruii  pendant  la  jeunetTe 
J'unc  chofe ,  qui  coûte  fort  peu  à 
apprendre. 

Toutes  ces  raîfons  m'ont  toujours 
fait  fouhiiter  qu'on  travaillât  a  uue 
hiftoire  de  la  Fable  ,  qui  pur  être  mi(e 
CDire  les  mains  de  tout  le  monde, & 
qui  fût  faite  exprès  pour  les  jeunes 
gens.  Le  livre  du  Père  Gaiitruche  eft 
a  peu  près  de  ce  genre  :  mais  il  n'a  pas 
afièz  d'étendue ,  non  plus  que  le  traité 
du  Père  Jouvenci  ,  donc  le  titre  eft 
u1}>p.niix  de  Diis,  &  q  n  A'ailicurs  eft 
excellent.  Celui  de  M.  l'Abbé  Banier 
lenfetme  en  trois  tomes  une  grande 
M  V) 
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partie  de  ce  qu'on  peut  defiter  furU 
Fable  ,  donc  on  tire  le  fond  de  l'hi- 
ftoire  même,  ce  qui  eften  ce  genre  le 
meilleur  fyftême  ,  &  donc  il  explique 
les  différences  Tources  avec  beaucoup 
de  foHdité  &  d'érudition  :  mais  cet 
ouvrage  eft  trop  Tavam  &  trop  étenda 
pour  de  jeunes  gens  :  comme  le  fcroit 
auffi  celui  du  Père  Tournemine ,  dont 
il  nous  a  (racé  un  plan ,  qui  feroit  de- 
firer  que  l'ouvrage  fût  achevé.  On 
a  donné  depuis  peu  un  Livre  ,  qui 
a  pour  titre ,  Diâionnaire  de  la  Fable, 
Il  peut  être  fort  utile  pdur  s'édaitcit 
foi- même  fur  les  dirticultés  qu'on 
trouve  dans  fes  lectures  fur  la  Fa- 
ble :  mais  ce  n'en  et^  pas  une  lii< 
ftoire  fuivie.  * 

On  pouiroic  en  donner  une,  leo- 
fermée  en  un  feul  tome  ,  qui  fût  d'une 
raifonnable  étendue  ;  oii  l'on  rapone- 
roit  les  fiits  les  plus  contîdérabUsft 
les  plus  connus ,  &  qui  peuvent  le 
plus  contribuer  à  rinielligcnce  des 
Auteurs.  l!  feroit  bon  ,  ce  me  femble , 
d'éviter  ce  qui  n'a  raport  qu'à  l'éru- 
dition ,  &  qui  rendrait  l<.[ude  de  1« 
Fable  plus  difficile  ,  &  moins  agréa- 
ble ;  ou  du  moins  de  rejetter  dans  de 
courtes  notes  les   réflexions  qui  £»• 
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roient  de  ce  genre.  Mais  avant  tout , 
il  faudroic  en  écarter  avec  une  fc- 
vérité  inflexible  tout  ce  qui  pourroit 
nuire  à  la  pureté  des  mtxuis ,  &  n'y 
laiflèr,  non  feulement  aucune  hiftoi- 
re,  mais  aucune  exprelfion  ,  qui  put 
blefïcr  le  moins  du  monde  des  oreil- 
les chaftes  &  chrétiennes. 


I|<:  HAPITRE    SECOND,: 
'-  Des     a  n  t  I  qjj  i  t  e's. 

OU  T  R  E  les  événemens  contenus 
dans  l'Hifl:oire,&  les  réflexions 
qui  en  font  une, (bite  naturelle-,  cette 
étude  renferme  encore  une  autre  par- 
tie, moins  néce)faire&  moins  agréa- 
ble à  la  vérité ,  mais  qui  peut  cire  fori 
mile ,  fi  elle  Ce  fait  avec  goût  &:  dif- 
cernement  ;  je  veux  dire  la  connoiC- 
/ànce  des  ufages  ,  des  coirtumes ,  & 
de  tour  ce  qu'on  entend  par  le  nom 
d'Antiquités.  11  me  femble  qu'il  en 
efl:  à  peu  près  de  ceux  qui  étudient 
J'Hiiloire  ,  comme  des  voiageur^. 
Ceux-ci  pour  Tordinaire  fè  propofenc 
on  certain  but ,  qui  cft  d'arciver  dans 
leur  patrie  ,  ou  dans  quelque  autte 


I 
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lieu  où  leurs  afFaires  Ôc  leurs  intcrêB 
les  appelleni  :  &  c'eft  ce  but ,  ce  mo- 
tif, c]ui  les  fair  agir,  &  les  met  ea 
mouvenienr.  Ils  ne  laitTeni  pas  néw. 
moins  ,  s'ils  en  ont  le  loîfic  ,  &  s'ils 
ié  piquent  de  curiolîcé  ,  d'examina 
chemin  faifant  ce  qui  fe  renconirt 
fur  leur  route  de  plus  remarquable, 
Se  d'en  faire  des  efpéces  de  journaiu 
&  de  mémoires  pour  I*hr  ufage  par- 
ticulier. Voila  ce  qu'on  doit  aulïï  pra- 
tiquer en  étudiant  l'Hiftoire  ;  c'eft-à- 
dire ,  qu'outre  la  fuite  des  faits  &  des 
évcuemens  ,  &  les  fages  réflexions 
aufquelles  ils  donnent  lieu  ,  on  doit 
encore  y  ramadêr  avec  foin  tout  ce 
qui  regarde  les  ufages  ,Jes  coutumes, 
les  loix  ,  les  arts  ,  &  mille  autres 
connoillânces  curieufes ,  qui  fervent 
à  orner  refprit ,  Sf  qui  contribuent 
aufïï  beaucoup  a  l'intelligence  pat- 
faite  de  l'Hiftoire. 

Ziiilifi M  l'étude  desj4nùfuitâ,  -i 

Cette  e'tude  eft,  )«fqa'J(uii 

certain  point ,  d'une  néceÔité  abf»- 
lue  pour  tous  les  maîtres.  Sans  clic 
il  y  a  dans  tous  les  Auteurs  beaucoup 
d"expre(Iio!is ,  d'allulîons  ,  de  cotn- 
paraifons  ,  qu'on  ne  peut  entendre; 


r 
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fans  elle  il  n'eft  preique  pas  pofii- 
bie  de  faire  un  pas  dans  la  lecture 
même  de  l'Hiftoire ,  qu'on  ne  fe  trou- 
ve arrêté  par  des  difficultés  ,  donc 
fouvenc  une  légère  connoiffance  de 
l'Antiquité  donneroit  la  foluiion. 
Qu'on  parcoure  leulemenc  le  premier 
livre  de  Tite-Live  ,  qui  avec  l'origine 
da  Peuple  Romain  renferme  celle  de 
prefque  toutes  fes  loix  Se  Ces  cou- 
lâmes ,  &  l'on  reconnoitra  de  quel- 
le milité  &  de  quel  fecours  eft  l' étu- 
de dont  je  parle. 

Je  fai  que  cette  étude  ,  comme 
toutes  les  autres ,  Ci  on  la  poiilTè  trop 
loin ,  a  fes  dangers  &  fes  écueils.  Il 
y  a  une  forte  d'érudition  obfcure  & 
mal  conduite  ,  qui  ne  s'occupe  qusrfe 
qaeftions  également  vaines  i^^'  épineu- 
fes  ,qui  dans  chaque  matière  cherche 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abftrus  &c  de  plus 
inconnu  ,  &  qui  fe  borne  prefque  à 
la  découverte  de  chofes  abiolumenc 
fuperflues  ,  qu'il  feroit  fouvent  plus 
mile  d'ignorer  que  de  favoir.  »  Séné- 
qiie  ,  en  plus  d'un  endroit,  fe  plaint 
que  ce  mauvais  goût,  qui  avoit  pris 
illlànce  cht'z  les  Grecs  j  ctoit  pafTé 

MiavoËiioaiicItudiuiiil  ifi  iriVi  "■'■  "f-  '^ 
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chez  les  Romains  ,  &  commençok 
à  faidr  la  nation.  ^  Il  remarque  qu'il 
y  a ,  en  matière  d'étude  ^  comme  dans 
le  refte  ,  un  excès  &  une  intempé- 
rance vicieufe  :  Qu'il  n'eft  pas  vnovûs 
blâmable  de  faire  à  grands  frais  UQ 
amas  de  connoifTances  inutiles ,  que 
de  meubles  fuperflus  :  Que  cette  fotte 
d'éruditior^  n'eft  propre  qu'à  faire 
d'importuns  difcoureurs  ,  forcement 
entêtés  de  leur  mérite  ,  &  qui  datis 
le  fond  font  de  vrais  ignorans.  Il 
parle  de  Didyme,  ce  fameux  Gram^ 
mairien ,  qui  atroîc  compofé  quatre 
itiille  volumes  ,  où  il  examinoic  une 
infinité  de  queftions  inutiles  ,  qui 
n'étoient  bonnes  qu'à  être  oubliées. 
5^  le  trouverois  ,  dit  Sénéque  ,  bien 
malheureux,  s'il  avoir  été  condanné, 
je  nedis  pasàcompofer ,  mais  (êule- 
,inttii  à  lire  un  fi  grand  nombre  de 

a  Pltisfcire  velic,quàm  j  rum  .fupellcûilc  ?   Qnfid 
*t  Tacis   j  incemper&ntrae  j  quôd  ifti  liberalium  ar- 

ïQuseft  ....  An  tucxi-  j  tium  confcôatio  molèf- 
timas  rcpreheadendana  ,  |  tos ,  rerbofos  ^  intempe- 
^ui  fupcrvacui  ufu  fibi  :  ftivos ,  fîbi  placcutes  la- 
comparat  ,  &  pretiofa  •  cit,6c  ideo  non  difceaies 
mm  rcrum  pompatn  in  \  ncceflaria  ,  quia  fupcr- 
domo  explicac  ?  non  pu-  j  vacua  didiceioat*  ^A 
tas  cuni^  qui  occupacas  t8» 
cil  in  fupcryacua  liccnu  1 
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livres  :  Quatuor  millia  lièrorum  DidymHi 
Cravimattcus  fcrîpfït  ;  mifer,fitam  mullA 
fHpervMUii  legijfit. 

Juvenal  *  fe  moque  auflî  aved  raî- 
Ton  da  mauvais  (;oût  de  ceux  de  fon 
rems  ,  qui  exii^eoienc  qu'un  Préce- 
pteur fût  en  ccat  de  répondre  fans 
Îitcpatation  fur  mille  quçftions  ab- 
urdes  &  ridiculeï.  En  effèr ,  c'eft  bien 
pea  coQnoicrfi  le  prix  du  tems  ,  & 
bien  mal  placer  fa  peine  &  fon  tra- 
vail ,  que  de  les  emploîer  à  l'étude  de 
chofes  obfcures  &  difficiles  ,  &  en 
même  lems,  comme  le  dit»  Cicéron, 


•  Sed  vo!  fiTij  împonÎK  kges  , 
U(  pr*ccptoti  vecboium  rtgula.  conftei  ; 
tTc  legac  hiHarlit  ;  auftorcs  oovcrii  omnes 
Taoquam  UDgacs  digiiol^uc  Tuoi  i  ui  force  cogacn 
Dum  ptiii  lutihcrmis  ,uii  Phabi  biln»  ,  dicac 
Nuicicem  AnchiTz  ,  aomcn  patriamquc  novetcx 
Aacherooli  :  dicat ,  quoi  Aceftes  vixcrit  annoi  , 
Qifac  SictilU!  Pbcygibus  v:nidaHiveni  utnas 
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onàd  quidam 
gnum  ftudmr 
que  □pclimiti 


:5  obfcU' 


itqUE  difficile;  canfc. 
it  ,  eaf.icmque  nos 
cfTatiai.  o^.  I,i,  i. 
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nonnéceflfaires;  &  quelquefois  même 
vaines  &  frivoles. 

2isrtidl.  Turpc  cft  difficiles  habere  nugas , 

Et  Ihiltus  labor  eft  inepciaram. 

.  Un  maître  fenfc  évitera  avec  Coin 
ce  défaut.  Ens'appliquant  à  THiftoire 
&  aux  Antiquités  ,il  ne  pouflera  point 
trop  loin  ks  recherches  ,  &  gardera 
S^ùntii.  lih.  dans  cette  étude  une  fage  fobriété.  Il 
1.  Mp.  8.  ç^  fou  viendra  de  ce  que  dit  Qnintîlicnj 
que  c'eft  une  fote  &  pitoiablç  vanité 
que  de  fe  piquer  de  favoir  fur  un  itijet 
tout  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  les 
moins  eftimables  ;  qu'une  telle  occu. 
pation  ufe  &  confume  mal  à  propos 
un  tem5  &  des  efforts  que  Ton  doit 
réferver  pour  de  meilleures  chofes } 
&  qu'entre  les  vertus  &  les  perfe- 
âions  d'un  bon  maître ,  celle  de  fa- 
voir ignorer  certaines  chofes  n'eft 
pas  la  moindre.  Ex(jho  mihi  inter  vir^ 
tHfes  Grammatici  habehitur  ,  aliqaa  mf- 
cire. 

Il  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  Ta- 
grément  dans  ces  matières  féches 
pour  l'ordinaire  &  rebutantes  ,  de  les 
afTaifonner  par  de  courtes  hiftoîres  ou 
réflexions  qu'on  y  mêle  ,  d*en  écarter 
prefque  toutes  les  difficultés  &  les 
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ipines ,  de  n'en  lailFer  cueillir  aux  jeu^ 
nés  gens  pour  ainfi  dire  que  la  fleur  ^ 
de  réveiller  Ieurgoûr&  de  piquer  leur 
curioficé  par  des  craies  (inguliers  Se 
frapans ,  en  un  mot  de  leur  faire  defi- 
ter  Se  attendre  avec  quelque  impa- 
tience cette  forte  d  exercice. 

Avec  ces  précautions  on  ne  peut 
trop  recommander  Tétude  des  Anti- 
quités ni  aux  écoliers ,  ni  aux  maîtres. 
Ceux-ci  la  doivent  regarder  comme 
un  de  leurs  devoirs  eflentiels.  Elle 
fait  partie  d'une  érudition  qui  eft  non 
feulement  convenable,  mais  abfolu- 
ment  néceffàire  à  des  perfonnes  de- 
ftinées  par  leur  état  à  étudier  Se  à  en- 
feigner  les  belles  lettres.  L'Univerfifé 
dans  tous  les  tems  s'eft  diftinguée  par 
cet  endroit  autant  que  par  tous  les 
autres.  On  a  toujours  vu  fortir  de  fou 
fein  des  favans  en  tout  genre  ,  qui 
ont  fait  honneur  à  la  litérature  &  à 
la  Nation  par  les  doâes  ouvrages 
qu'ils  ont  donnés  au  public  :  Turnebe, 
Muret ,  Buchanan  ,  Scaliger  ,  Cafau- 
bon  *,  &  tant  d'autres ,  qui  ont  enfeî- 
gné  ou  étudié  dans  TUniverfité  de 
Paris. 

C'eft  à  nous  à  foutenîr  leur  gloire, 
6c  à  regarder  leur  réputation  commç 
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un  riche  &  précieux  patrimoine  qil* 
nous  devons  tranfmettre  à  nos  fuc- 
cefleurs  dans  fon  enrier,  &  ne  pas 
foufFrir  qu'il  diminue  oU  fe  diflipe 
par  notre  pareffè  &  notre  indolence« 
Nous  voions  plufieurs  de  nos  confre^ 
res  fe  diftinguer  dans  rUniTerfitéj 
chacun  félon  fon  goût  &  fon  attrait , 
en  difFérens  genres  de  litétature  : 
composition  eri  profe  ou  en  vers  grecs 
&  latins  ;  étude  profonde  de  la  Rhé-^ 
torique  &  des  anciens  Rhéteurs ,  d^ 
la  Poétique  &  des  Maîtres  qui  en  ont 
traité,  de  la  Grammaire  en  général, 
&  de  toutes  fes  parties  \  connoiflance 
éxadke  des  Auteurs  anciens  ,  de  PHî- 
ftoire  tant  Grecque  que  Romaine ,  & 
des  Antiquités  de  Tune  &  de  l'autre 
nation*  Une  noble  émulation  nouseft 
permife  en  ce  point.  Nous  devons , 
tous  tant  que  nous  fommes  ,  faire 
cfFort  pour  atteindre,  &  même  ,  s'il 
fe  peut,  pour  paflTer  ceux  qui  juC- 
qu'ici  nous  ont  devancés. 

Il  ne  s'agit  pas  feulement  de  la 
gloire  deTUniverfité ,  mais  de  Thon* 
neur  de  la  Nation  ,  qui  doit  nous  tou- 
cher fenfiblement.  Il  femble  que  cer- 
tains peuples  voifins  travaillant  à 
nous  enlevet:  la  gloire  de  TérudicioA 


Des      a  NT  I  qjji  te's.   iSj 
►ar  l'application  extraordinaire  qu'ils 
loiiner.t    aux   fciences  ,   &    par   les 
grands  &   doâ:es   ouvrages  dont  ils 
îDrîchilTent  le  Public.  Us  ne  peuvent. 
lîfputer  aux  François  celle  d'excel'.eï'J 
Uns  ce  qui  regarde  l'clociuence  &  la  1 
x>é(îe  ,  l'étude  des  belles   lettres 
inefle  &  la  délicaiefTe  de  U  compoli-  I 
ion  ;  k  fiécle  de   Louis  le  Grand  J 
liant  cfi^our  nous ,  ce  que  fut  autre-  .1 
'ois  celui  d'Augufte  pour  les  Romains^  J 
;'eft-à-dire  la  régie  Se  le  modèle  dti^ 
>on  goût  en  tout  genre.  En  confer- 
rant  avec  foin  &  avec  jaloufie  cette 
jlorieufe  partie  de  notre  ancien  héti- 
age,  il  n'en  faut   pas  négliger  une 
lutre,  qui  doit  auHi  nous  être  pré-' 
iieufe  ;  &  la  perfection  de  notre  état  - 
:ft  de  joindre  cnfemble  ces  deux  cho- 
cs ,  ie  bon  goût  des   belles  lettres, 
5c    celui    de   l'érudition. 

Ces  deux  parties  ,  quoique  bien 
lifférentes  ,  ne  font  point  incompa. 
:ibles,  &  elles  doivent  fe  prêter  un 
lïUiuel  fecours.  En  effet  l'érudition 
Brille  tout  autrement  ,  quand  elle  eft 
(ôutenue  d'une  compolition  fine  & 
délicate  ,  telle  qu'on  la  voit  dans  les 
ouvrages  de  Muret,  de  Manuce  ,  & 
de.  beaucoup  d'autres  iliuftres  favans 


i8(î  i^.  Partie. 

qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  licé^ 
rature  :  &  d'un  autre  coté  la  déliou 
teflè  de  la  compodtion  eft  inânimenc 
relevée  par  la  folidicé  &  la  multiplia 
cité  des  penfées  &  des  chofes  que 
l'érudition  lui  fournit. 

Je  ne  fai  fi  l'amour  de  la  patrie  ,&^ 
_  la  prévention  pour  un  corps  donc  j'ai 
l'honneur  d'être ,  m'aveuglent  :  mais 
il  me  femble  que  les  deux  Jllraâéres 
dont  je  viens  de  parler  fe  trouvent 
heureufement  réunis  dans  la  plupart 
des  Mémoires  qu'a  donné  au  public 
l'Académie  Roiale  des  Infcrîptions 
6c  des  Belles  Lettres.  On  y  trouve  une 
grande  partie  des  Antiquités  expli- 
quées avec  beaucoup  de  netteté  &  d'é- 
légance. J'en  ai  fait  grand  ufage  daii$ 
le  peu  que  j'en  raporte  ici.  Le  dou- 
ble titre  d'Infcriptions  &  de  Belles 
Lettres  que  porte  cette  Académie , 
marque  aflez  que  fon  but  eft  de  join- 
dre la  délicatefle  de  la  litérature  à 
la  profondeur  de  l'érudition.  Pour 
ne  point  parler  de  beaucoup  d'autres 
fa  vans  Académiciens ,  tels  qu'étpîent 
M.  l'Abbé  Fraguier  ,  &  M.  l'Abbé 
Maflîeu,  elle  a  per(iu  depuis  peu  un 
excellent  lujet ,  qui  réunifloit  dans 
un  degré  émlQem  ces  deux  qualités  : 
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parle  de  M,  Boivin  le  jeune,  l'ro- 
leur  Roial  en  langue  Grecque  , 
irde  de  la  Bibliochécjue  du  Roi  , 
l'un  des  Qu.iranie  de  l'Académie 
ançoiiê.  Il  avoir  une  vafte  érudi- 
n,  &  je  ne  fai  fi  dans  roure  !"Eu- 
pe  il  y  avoic  un  homme  qui  polTc- 
c  la  lan^^ue  Grecque  plus  parfai- 
nencquelui.  Mais  en  même  tems  il 
mpofoit  dans  les  trois  langues  , 
îcque,  latine  ,&  françoife,  Ibit  erï  . 
ofe  ,  foî[  en  vers  ,avec  une  extrême 
licacelTe.  Piuiieurs  de  nos  plus  ha- 
es  ProfciTcurs  de  l'Univerfité  ne 
inqiioienr  jamais  de  lui  momrer 
irs  compofitions,  &  ils  Ce  trouvoienc 
ijours  bien  de  fa  critique ,  égalc- 
;nt  modefte  &  judicieu'e.  Pour  moi, 
loiqii'il  ffit  mon  cadet  pour  l'àge,  je 
,i  toujours  regardé  comme  mon 
aîite  pour  les  belles  lettres  ,  fur 
tit  pour  le  grec  ;  Se  je  lui  dois  une 
ande  partie  du  peu  que  je  fai. 
C'eft  à  cette  érudition  que  doivent 
ndre  les  jeunes  maîtres  qui  fon- 
nt  à  faire  des'  études  férîeufés ,  Se 
conduite  celles  des  autres,  Lalon- 
leor  &  la  difliculré  du  tiavail  ne 
àyent  point  les  rebuter.  En  confa- 
ant  tout  les  jours  un  certain  tetns 
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réglé  à  la  leâure  des  anciens  Au-: 
teurs  ,  ils  feront  peu-à-peu  un  amu 
de  richeifes  ,  donc  ils  feronc  eax^ 
mêmes  cconnés  dans  la  fuite.  Il  ne 
s'agit  que  de  commencer  y  de  meccre 
le  tems  à  profit  ^  &  de  faire.fes  remar- 
ques avec  ordre  &  clarté.  Pour  fàvoir 
ce  qu'il  eft  à  propos  d'bbferver  dans 
fes  leâures  ,  il  faudroic  déjà  avoir 
quelque  goût  &  quelque  teinture 
d'érudition.  AinS ,  pour  me  renfer- 
mer dans  celle  donc  il  s'agic  ici ,  il 
feroit  à  fouhaiter  qu'un  maître ,  avant 
que  de  s'engager  dans  Tétude  des  an- 
ciens Hiftoriens  ,  eût  parcouru  au 
moins  ce  que  Rofinus  a  écrit  fur  les 
antiquités  Romaines.  Ce  travail  n'eft' 
pas  de  longue  haleine,  &  il  peut  ce- 

f rendant  être  d'un  grand  ufage  pour 
es  jeunes  maîtres  dans  la  Icélure  des 
Auteurs  ,  en  les  rendant  attentifs  à 
plufîeurs  chofes ,  qui  fans  cela  pour- 
roîent  leur  échaper.  On  a  un  petit 
çraité  latin  du  P.  Cantel  Jéfuite  ,  in- 
titulé De  Rrniana  Refubitca  ,  qui  eft 
fort  propre   pour   les  commençans. 
♦f/*y?«wf»n-Il  y  en  a  un  françois  ,  *  mais  fore 
micheijeM- ^{y^^ak    qui  a  Dour  titte  ,  yihrefédes 
teCoUiiej4A'^»ttijf^ttes  Romairies  ,  quon  pourroïc 
'^'»'         mettre  entre  les  mains  des  jeunes 

gens^ 
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gens,  jufqu'à  ce  qu'on  en  aie  fait  un 
exprès  pour  eux  :  S:  j'ei'pcre  que  quel- 
que habile  m.ikce  voudra  bien  fe  char- 
ger de  ce  petit  ouvrage. 

On  peut  raporter  à  fept  ou  huit 
chefs  une  bonne  partie  de  ce  qui  re- 
garde les  Antiquités:  Li  religion; le 
gouvernement  politique  ;  la  guerre  ; 
Ja  navigation  ;  les  monumens  &  édi- 
fices publics  i  les  jeux  -,  les  combats  ; 
les  fpeftacles  ;  les  arts  Se  les  fciences  ; 
les  ufagcs  de  la  vie  commune  ,  comme 
les  repas ,  les  habits  ,  les  monnoies. 
Sec. 

Chacune  de  ces  parties  en  renfer- 
me beaucoup  d'autres.  Par  exemple, 
fous  lé  titre  de  religion  font  compris, 
les  dieux  ;  les  prêtres  ;  les  temples  ; 
les  vafes,  meubles  ,  inftrumens  em- 
ploies à  divers  aâes  de  religion;  les 
îacrifices  ;  tes  fêtes  ;  les  vœux  Se  les 
cblations  ;  les  oracles  Se  les  préfages. 
Sous  le  litre  de  gouvernement  politi- 
que ,  les  Comices  ou  Affembiées  ,  les 
différentes  Magiftratures  ,  les  Loix  , 
les  Jugenieas.  Etainfi  de  tout  le  refte. 

Il  y  a  mille  chofes  cucieufes  ,  Se 
dignes  certainement  d'être  obrervées, 
qu'un  maître  un  peu  verfé  dans  cette 
étude  fait  remarquer  à  fes  dîfciples 


^90  /f^  Partie^ 

félon  que  l'occafion  s'en  préfente  ;  tc 
à  la  longue  il  leur  remplit  l'ejpri^  d'un 
grand  nombre  de  connoillances  atilei 
ëc  agréables,  qui  ne  leur  coucent  prcC 
que  aucun  travail.  Quelques  exeiOf 
pies  en  feront  là  preuve ,  6c  montis- 
ront  combien  l'étude  des  Antiquités 
peut  fervir  foit  pour  exciter  la  curio- . 
iité  des  jeunes  gens  &  leur  infpirerdi 

f;oût  pour  la  leâure ,  foit  même  pou 
eur  indnuer  d'utiles  principes  par  » 
port  aux  moeurs  &  à  la  religion.  Je 
me  bornerai  ici  à  uii  feul  article  qoî 
regarde  les  Arts ,  &  je  n'en  traiterai 
qu'une  très  médiocre  partie. 

Faits  &  réflexions  fur  ce  qui  regâré 
V invention  des  Arts. 

Il  est  important ,  en  Ufimt ks 
Auteurs  ,  d'y  remarquer  fbignedê- 
ment  l'origine  des  arts  6c  des  fden- 
ces ,  leurs  diffërens  progrès ,  leur  dé- 
cadence &  leur  chute ,  les  faits  rares 
6c  curieux  qu'on  y  trouve  fur  ce  fu- 
jet ,  les  hommes  illufties  qui  y  ont  ex- 
cellé ,  les  Princes  qui  en  ont  niit  fleurir 
l'étude  en  accordant  leur  proteâion 
aux  perfonnes  qui  fe  diftinguoient  en 
quelque  gène  que  ce  fût  :  &z  Ton  ce 
doit  pas  omettre  les  dccuaverces  qui 
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ont  échapé  aux  recherches  des  anciens, 
&  qui  écoien:  réfeivces  pour  les  fié- 
cles  poftécieurs.  Je  ne  toucherai  que 
les  deux  derniers  articles ,  &  je  nie 
contenterai  d'en  indiquer  feulement 
quelques  exemples.  J'y  joindrai  quel- 
que chofe  fur  les  mefiv^es  &c  les 
nionnaies. 

'§.  i.Décoiivtrtes  èchapéts  aux  jimietis. 

Les  lEUNEspENS  entendent 
fouvent  parler  de  cavalerie  dans  les 
^efccipcions  des  combats  dont  les  au- 
teurs lont  pleins ,  mais  il  eft  rare  qu!îls 
faflent  attention  à  une  chofe  fort 
étonnante  en  elle-même,  &  qu'on  a 
de  la  peine  à  comprendre  :  c'eft  qu'an- 
ciennement les  cavaîiets  ne  fe  /êr- 
.voient  point  d'étriets.  Il  faloit  donc, 
4]aaiul  l'âge  les  appefantifToic  ,  qu'ils 
ie  Jîflènc  mettre  à  cheval  par  leurs 
£cuiers  s'ils  en  avoient  ,  ou  qu'ils 
priffent  l'avantage  d'un  terrain  plus 
élevé,  ou  de  quelqu;  pitrre,  ou  d'ut) 
tronc  d'arbre.  Pluiarqueobletve  que 
GracchuB  fit  mettre  fîir  les  grands  ° 
^emins  d'efpace  en  efpace  des  pier- 
res pour  aider  Les  cavaliers  à  monter 
•achevai. 

On  elï  furpiis  avec  raiton  que  les 
.UiL- 
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Anciens  n'aient  point  emploie  le  verre 
pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  cepen« 
dant  ctoit  en  ufage  chez  eux.  Sans 
parler  des  glaces  &  des  miroirs  dont 
tes  chambres  croient  parées ,  on  em- 
ploioit  le  verre  pour  faire  des  vafes , 
des  tadès,  des  gobelets  »  qui  imitoient 
parfaitement  le  cryftal  ,  &  qui  n'é- 
coient  pas  un  des  moindres  ornemens 
des  bqfFets.  Quoi  de  plus  facile  que 
d'en  faire  des  vitres  ?  Cependant  Içs 
Anciens  ne  s'en  étoient  point  avifi^s. 

Ils  n'ufoient  point  non  plus  de  lin 
pour  les  chemifes  ,  qui  contribuent 
beaucoup  pourtant  à  la  propreté  &  à 
la  fançé  :  Se  c'eft  une  des  raifons  qm 
rendoient  chez  eux  le  bain  abfolu- 
ment  nécefTaire. 

On  fait  de  même  obfèrver  aux  jeiu 
ties  gens  que  plufîeurs  inventions  des 
plus  néceUaires  à  la  vie  ^  telles  que 
font  les  moulins  à  eau ,  les  moulins  à 
vent ,  les  lunettes ,  la  boufTble ,  i*im«- 
priitierie ,  &  d'autres  chofes  pareilles 
n'étôient  point  connues  des  Anciens, 
&  que  nous  devons  la  plupart  de  ces 
rares  &  précieufes  inventions  à  des 
fiécles  de  barbarie ,  oi\  régnoient  en- 
core la  groffiéreté  &  l'ignorance  que 
l^irruprion  des  peuples  0u  Nord  ^  eo- 
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demis  Si  dellruileurs  de  tous  les  ou- 
vragCï  de  l'art, avoir  répandues  dans 
toute  l'Europe.  Quelles  découvertes 
n'a-t-on  point  fait  dans  l'aftronoijiie 
par  le  raoïsn  des  lunettes  d'appro- 
che !  Quel  changement  la  boulTole 
n*a-t.e!le  point  apporté  dans  la  navi- 
gation ! 

On  ne  manque  pas,  à  cette  occa- 
fion,  de  faire  remarquer  aux  jeunes 
gens  que  l'invention  des  arts  ne  doit 
point  Être  attribuée  à  l'iriduftrte  hu- 
maine feule,  mais  à  une  providence 
particulière,  qui  fe  cachant  pour  l'or- 
dinaire fous  des  rencontres  qui  ne  pa- 
roiflbienc  que  l'effet  du  hazard  ,  a 
conduit  les  hommes  par  degrés  à  des 
découvertes  merveîlleufes,  pour  leur 
procurer  dans  les  rems  marquc-s  les 
néceffitcs  &  les  commodités  de  la  vie. 
C'eft  une  vérité  que  ies  payens  même 
ont  reconnue  ;  de  Cicéron  ,  parcou-  d 
tant  ce  qu'il  y  a  déplus  Utile  &  de  plus^' 
précieux  dans  la  nature  ,  avoue  que 
tout  cela  feroit  demeuré  enfevelidans 
l'oubli ,  Si  caché  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ,  Ci  Dieu  n'en  avoir  donné  la 
connoiifance  &  l'ufage  à  l'homme. 

Pour    appuier  cette  réflexion  ,  Ôc 
fcndie  cette  vciicé  plus  fenfible,  on 

Niij 
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explique  en  détail  aux  jeunes  gens  «S 

qui  regarde  la  boufToIe ,  &  un  tel  ré- 
cit ne  peut  que  leur  faire  beaucoup 
de  ploinr»  La  boulTale,  leur  dit-on  , 
eft  une  boette  où  il  y  a  une  éguille 
aimantée  ,  &:  foucenue  de  tetle^  forte 
qu'elle  peut  tourner  de  tous  côtés» 
Cette  éguîlle ,  par  la  vertu  de  Taimant 
dont  on  Ta  frotée  y  fe  dirige  toujours 
d'une  manière  iix£  à  peu  de  chofe 
près  fur  la  ligne  méridienne ,  tournant 
une  de"  fes  extrémités  vers  le  nord ,  & 
l'autre  vers  le  midi  \  &  par  ce  moien 
elle  découvre  au  Pilote  de  quel  côté  e(k 

forte  le  vaifTeau.  Les  Anciens  ,  avant 
invention  de  la  boufTole  ,  ne  pou* 
voient  naviger  fort  loin  en  pleine 
mer ,  parce  qu'ils  n'avoient  pour  fe 
conduire  que  le  foleil  &  les  étoiles , 
&  quand  ce  fecours  leur  manquoit^ 
ils  alloient  au  hazard  ,  &  ne  (k voient 
de  quel  côté  le  vaifleau  avançoît.Ceft 
pour  cela  qu'ils  ne  s'éloignoîent  pas 
beaucoup  des  côtes  ,  &  qu'ils  n  o- 
foient  entreprendre  des  voîages  de 
lon^  cours.  La  boulTole  a  levé  ces 
difficultés  ,  parce  que  quelque  tems 
qu'il  falTe  pendant  le  jour ,  &  quelque 
oblcurité  qu'il  y  ait  pendant  la  nuit^ 
elle  montre  toujours  où  eft  le  nord  fie 
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le  midi  ,&  par  une  fuite  nécclTaiieoii 

eiï  l'orienc  &  l'occident ,  &  fait  con- 
noiire  fucemeni  la  rouie  que  tient  le 
vaiffeau. 

La  découverte  du  nouveau  monde, 
Se  par  conléiquent  le  falat  d'une  intî- 
nité  d'ames  ,  dépendoit  de  l'inven- 
tion de  ia  boulTole  ;  &  il  eft  étonnant 
qu'elle  ail  éié  ignorée  ii  loniems  ,  cac 
ïi!e  n'eft  connue  en  Europe  que  de- 
puis environ  iroîs  cens  ans.  Des  deux 
Tenus  fpécifîques  qu'a  la  pierre  J'ai- 
mant ,  les  Anciens  en  connoilloicnt 
une  pacfaitemeni,  f^ivoir  celle  d'atti- 
rer &  de  foatenir  le  fei-.  Comment  ne 
foni-ils  point  parvenus  à  découvrir 
l'autre  ,  qui  eft  de  fe  tourner  !k  de  fe 
fixer  loujouis  vers  le  nord  ôc  le  midi; 
découverte  qui  nous  paroit  mainte- 
nant tî  faciles:  Ci  naturelle  3  Qui  ne 
Voit  clairement  que  Dieu  ,  qui  rend 
les  hommes  attentifs  ou  diftraits  fur 
les  effets  de  h  nature  félon  Tes  vues  Ôc 
Ton  bon  plsifir  ,avoit  réfervé  dans  fes 
décrets  éternels  cette  importante  dé- 
eouvette  pour  les  tems  où  il  vouloir 
que  l'Evangile  fiit  porté  dans  ce3 
terres,  inaecelTiljles  jufques-la  à  nos 
vaidêauK  ,  parce  qu'elles  écoient  fé- 
fatées  de  nous  par  des  efpaccs  înw 
N  iiij 
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men(ès  de  mer  qu'ils  ne  pouvoienc 

traverfer ,  &  que  Dieu  n  a  voit  point 
encore  levé  les   barrières  qui  nous 
en  avoient  fermé  lentrée. 
.    En   pariant   aux  jeunes  gens  des 
vaifTeaux  des  Anciens  ^  on  les  avertit 
qu'il  y  a  une  grande  difficulté  entte 
les  Savans ,  pour  expliquer  comment 
les  rangs  de   rames  étoient  difpofés. 
Il  y  en  a  ,  dit  te  P.  de  MontËtucon^ 
qui  veulent  qu'ils  fudent  mis  en  long, 
&  à  peu  près  comme  font  aujourd'hui 
les  rangs  de  rames  dans  les  galères. 
D'autres  ^  &  il  eft  lui-même- de  ce 
nombre ,  foutiennent  que  les  rangs 
des  birémes  ,  des  trirèmes ,  des  quin* 
quérémes  ^  ou  pentères ,  &  d'ancres  » 
inultipliès  jufqu'au  nombre  de  qua- 
rante en  certains  vailTeaux  ^  étoienc  les 
uns  fur  les  autres ,  non  perpendiculai' 
lement»  ce  qui  auroit  été  impoffible, 
mais   obliquement  ^  &  comme  pat 
degrés  ;  &  ils  le  prouvent  par  une  in- 
finité de  pa(fages  d'Auteurs.   Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  pour  ce  fenti- 
ment  ,  c'eft  que  les  anciens  monu* 
mens ,  fur  tout  la  colonne  Trajane , 
nous  repréfentent  ces  rangs  les  uns  (lir 
les  autres.  Cependant ,  ajoute  le  P.  de 
Montfaucon  ,  nos  plus  habiles  gens 
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ie  marine  préiendem  que  cela  eft  im- 
pollïble.  Tous  ceux  ,  die-  il ,  à  qui  j'en 
ai  parié ,  dont  quelques-uns  font  de  la 

firemiérediftinftion  ,  &  d'une  haliî- 
eté  reconnue  de  loutfc monde,  par- 
lent de  même. 

Sans  elle  fort  habile  dans  la  marine, 
on  conçoit   aifément  qu'il  devoir  y 
avoir  une    difSculté   prefque  infur- 
montable  dans  la  manœuvre  des  vaif- 
feaux  d'une  grandeur  extraordinaire  , 
tels  que  ceux  *  de  Piolémée  Philopa-  'omn 
tor  roi  d'Egypte,  êc  d'Hiéron  roi  de  *".'„''"'î 
Sycacufe.    Le  vailTeau  d'Hiéron  ,  fa-  ^Maù 
briqué  fous  la  direction  d'Archiméde, 
avoit  vingt  rangs  de  rames,  &  l'autre 
quarante.  Celui-ci  étoît  long  de  iSo 
coudées  ,  large  de  jS  ,  &  en  avoit  de 
^kliieur  environ  ;o.     Les  rames  de 
^■iX  qui  lenoiem  le  plus  haut  rang, 
^■oicnc  de   longueur  ;8  coudées.   Il 
^^roit  par  la   colonne   Trajane   que 
dans  les  birémes  &  dans  les  trirèmes , 
il  n'y  avoit  qu'un  rameur  à  chaque 
rame  :  il  n'eft  pas  aîfé  de  décider  pouc 
les  autres.  Aufli  Plutarque  remarque-    ,„  ^, 
t-il  que  le  vaifléau  de  Piolémée,  plus  *■•"• 
fctnblable  à  un  bâtiment  immobile 
qu'A  un  navire  ,  n'éloit  que  pour  la 
pompe  &  le  fpeâacle  ,  &  non  pour 
N  y 
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Tufage.  Tite-Live  dit  à  peu  pès  b 
même  chofe  du  navire  de  Philippe  roi 
de  Macédoine ,  qui  avoir  ièize  raogi 

Jiv.  lik^ii.  de  rames  :  Julfus Philippusnaves  $mms 

"'  '"  uaas  tradere }  ^n  &  re^um  unam  itàé. 
bilis  frope  magnitudims  ^  cjwéan  fisxJkfîm 
verfus  remorum  agetam.  Y  égéccne  com- 
pte encre  les  vaiCTeaux  de  raifonnable 
grandeur  ,  &  propres  pour  la  guerre, 
que  les  quinquérémes  ,  &  ceux  de 
moindre  rang  ;  &  il  n'eft  guéres  parlé 
que  de  ceux-là  dans  les  Aoteurs.  Il 
paroic  même  que  depuis  Augufte  on 
n'a  guéres  emploie  d*aucres  vaifleaux 
à  phifieurs  rangs  de  rames  que  les  ni» 
rémes  &  les  birémes» 

Mais ,  pour  bien  juger  de  ta  œa^ 
nœuvre  de  ces  vaifTeaux  d'une  gran^ 
deur  extraordinaire  ,  il  faudroit  F»* 
voir  vue  de  fes  propres  yeux.  L'Hi- 

^tmet'^'^'  ftoire  parle  des  navires  deDémécriu» 
Diêd.  ^«c.'furnommc  le  Poliorcéce^quiécoiemi 

**•  *^*  feize  rangs  de  rames:  avant  lui  on  n'co 
avoir  point  encore  vu  de  tels»  Leur 
agilité ,  dit  Plutarque  y  leur  vîteiTe ,  & 
leur  adrefTe  à  tourner ,  étoient  encore 
plus  admirables  que  leur  grandeur 
énorme.  Tout  cela  étoît  de  Tinven- 
lion  de  ce  Prince ,  qui  avoit  un  mer- 
veilleux génie  pour  les  arts  ^  de  qui  ior 
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Hnca  bien  Jes  chofes  inconnues  aux 
■echiteftes.  Ces  navires  faifoieticl'aiî- 
Bliranon  des  gens  de  (on  leois ,  qui 
nauroient  jamais  pu  croire  que  cela 
fût  poiÏÏble  ,  s'ils  ne  l'avoietit  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques ,  pour  mon- 
trer combien  il  eft  important ,  en  li- 
fant  les  Auteurs  grecs  ik  latins ,  d'être 
attentif  a  y  obferverexaftement  dans 
i  defccipdons  qu'on  y  trouve  de 
tes  &  tie  combats  fur  met ,  tout  ce 
à  a  raport  à  la  conftru£tion  des 
ifleaux  ,  à  leurs  formes ,  &c  à  leurs 
réces  différentes ,  &  aux  dîfFérens 
angemens  qui  font  arrivés  dans  la- 
ie parraporc  à  la  navigation. 
Je  tîois  pourtant  avertir  les  jeunes 
ns  en  général  qu'il  y  a,  certains 
ks  merveilleux  raportés  par  les  An- 
ms  ,  fur  lefquels  i!  eft  bon  de  fuf- 
odreunpeu  facroiance,  jufqu'à  ce 
l'on  les  ait  examinés  avec  plus  de 
in.  Pline  dit  que  du  tems  de  Tibère  l, 
i  avoit  trouvé  ie  fecret  de  rendre  le  *' 
ttte  malléable  ,  mais  qu'on  avoit 
DufFé  entièrement  cette  invention, 

Feur  qu'elle  ne  fît  perdre  le  piix 
eftime  à  l'or  ,  à  l'argent  ,  &  à 
mes  fortes  de  métaux,  Dion  ra- 
IKe    l'hiftoire  d'un    ouvrier  ,    mû  « 

N  n 


le 
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aiâoc  laiffé  tomber  à  deCTeîn  cfevamt 
Tibère  un  vafe  de  verre  qa'il  loi 
préfencoic ,  en  ramada  fur  le  champ 
es  morceaux  ,  &  après  les  avoii:  un 
peu  maniés ,  montra  le  vaiè  entier  & 
lans  aucune  fraâure.  D'autres  Aii« 
teurs ,  fur  la  foi  de  Pline ,  ont  raconté 
le  même  fait.  Cependant  les  fayans 
afl'urent  que  la  prétendue  malUatdité 
du  verre  efl:  une  chimère  ,  que  la 
faine  phyfique  dément  abfolument; 
Audi  Pline  avoue  que  ce  qu'on  en 
difoit ,  avoit  plus  de  cours  que  de 
fondement  :  Eafama  crebrior  din  yiià/f$ 
çertior  fiiit. 

Je  ne  fai  fi  Ton  peut  faire  plus  de 
:i*.îi.f4^.  fond  fur  ce  que  le  même  Pline  ra* 
conte  d'un  petit  poifTon  appelle  par 
les  Grecs  Echeneis ,  &  par  les  Latins  , 
Rémora  ^  qui  s'étant  attaché  fous  le 
gouvernail  de  la  galère  qui  portoir 
l'Empereur  Caligulà  ,  Tarréta  tout 
court ,  fans  que  quatre  cens  rameurs 
qui  y  ètoient  la  purent  faire  avan- 
cer. 

§.2.  Honneurs  rendns  aux  Savans^ 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofês 
à  ob/èrver  dans  l'Hiftoire  ancienne 
fur  ce  qui  regarde  Us  honneurs  ren^ 
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dus  à  ceux  qui  ont  inventé  ou  per- 
feâionné  les  arcs  ^  &  en  général  aux 
Savans  du  premier  ordre  qui  fe  fonc 
diftingués  d'une  manière  particulière  : 
mais  mon  defTein  ne  me  permet  pas 
dé  m- étendre  beaucoup  fur  ce  fujec, 
quelque  intéreflanc  qu'il  fût  pour 
nous. 

On  ne  peut  lire  la  lettre  que  Phî-  ^AHia^.uh 
lippe  Roi  de  Macédoine  écrivit  à*"^-^ 
Ariftote  ,  fans  être  ravi  d'admiration 
en  voiant  que  ce  Prince  préféroit  à 
la  )oie  que  lui  avoit  caufé  la  naifTance 
d'un  61s ,  celle  qu'il  auroit  de  lui  don. 
ner  pour  maître  le  premier  Philofo- 
ph&  de  Ton  tems ,  èc  le  plus  habile 
qui  eût  jamais  été. 

L'eftime  finguliére  que  fit  Alexan- 
dre le  Grand  des  poéfies  d'Homère  , 
&  les  égards  qu'il  eut  dans  le  fac  ds 
la  Ville  de  Thébes  pour  la  mémoire 
de  Pindare ,  ne  lui  ont  guéres  moins 
acquis  de  réputation  que  toutes  Tes 
conquêtes  :  &  on  ladmîre  prefque 
autant ,  lorfque,  déchargé  du  fafte  de 
la  roiauté ,  il  aime  à  s'entretenir  fa- 
milièrement avec  les  célèbres  PeînJ 
très  &  Sculpteurs  de  fon  tems ,  que 
lorfque  marchant  à  la  tête  de  fes 
armées  il  porte  par  tout  la  terreur» 


5  o  r  IV.  FartU. 

La  proteâion  éclacaace  qae  Mé€é« 
ne  accorda  aux  gens  de  lettres  y  om- 
ploiant  pour  leur  faire  du  bien  tout  le 
crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Prince ,  » 
rendu  Ton  nom  immortel ,  &  a  procoté 
au  fiécle  d' Augufte  la  gloire  d'être  re- 
gardé à  jamais  comme  Tâge  d*or  de  te 
licérature,  &  la  régie  du  bon  goût  en 
tout  genre  d'érudition. 
Kifi,  de  xu      Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholi^* 

fuçhur.u.  q*^«  ^  ^^  Cardinal  Ximénès ,  allant  m 
jour  à  un  A&e  public  qui  fe  foutenoit 
dans  la  nouvelle  Univerfité  d^ Alcala , 
voulurent  que  le  Reâeur  marchât  atf 
milieu  d'eux ,  (  prérogative  que  cette 
Univeriité   a  toujours  confèrTe  de^ 
puis  ;  )  on  fent  bien  que  ce  n'étoit 
point  à  la  perfonne  du  Reâeur  qu'ils 
rendoient  cet  hommage  public  ,  mais 
qu'en  grand  Roi  &  en  grand  Miniftre 
ils  vouloienc  par  là^  impirer  le  goût 
des  lettres  Se  des  fciences ,  qui  rendent 
toujours  avec  ufure  *aux  Princes  la 
gloire  qu'elles  en  reçoivent. 

Les  privilèges  finguliers  que  nos 
Rois  accordèrent  autrefois  à  l'Univer-' 
fité  de  Paris ,  la  mère  &  le  modèle  de 
toutes  les  autres  ^  parcoienc  du  même 
principe  :  &  la  réputation  qu'elle  s'eft 
ac(^uiiè  à  elle-même  &  au-Roiaume 
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«bnscoac  le  monde  chrétien ,  montre' 
que  les  Rois  nos  fondateurs  n'onc 
point  été  trompés  dans  leurs  vues, 
qu'elle  a  templies  au  delà  de  toutes 
lêucserpérances.  Uen  fera  ainfi  dans 
tous  les  tems.  Les  arts  &:  les  iciences 
fleuriront  toujours  dans  les  Etats  où 
elles  feront  honorées  :  &  à  leur  tour 
elles  honoreront  infiniment  les  Etats 
&  les  Princes  qui  les  auront  faitfleurîr. 
Je  ne  puis  m'enpécher  d'inférer  ici 
an  fait  arrivé  tout  récemment  &  pref- 
que  fous  nos  yeux  ,  qui  mérite  d'être 
célébré  dans  toutes  les  langoes  ,  ÔC 
infcrit  en  catadéres  éclatans  danS' 
tous  les  fartes  de  la  Lîtérature,  C'efi:' 
ce  qui  s'ell  fait  en  Angleterre  dans  les 
obi^ques  du  célèbre  M.  Newton ,. 
l'Archiinéde  de  notre  fiécle  &  par  lat 
fubliniité  de  fes  raifonneraens  dans  la. 
ihéorie  ,  &  par  la  force  de  fon  gé- 
nie induftrieux  &  inventif  dans  la  pra- 
tique, Jene  ferai  que  tranfcrire  ce  qui 
fe  trouve  dans  le  bel  éloge  qu'en  fit 
M,  de  Fontenelles  avec  fon  éloquence 
ordinaire  dans  l'ouverture  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  l'année  1717. 
I  Son  corps  foc  expofé  fur  un  lie 
;  parade  dans  U  chambre  de  Jéru- 
'  m  ,  endtoit  d'où  l'un  ^oice  au 
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li  lieu  de  leur  féputture  les  perfbnnei 
5»  du  plus  hâiKt  rang ,  &  quelquefbS 
97  les  têtes  couronnées.  On  le  port» 
ii  dans  l'Abbaye  de  Veftminfter  , 
j>  le  poil  étant  foutenu  par  Miloid 
»f  Grand  Chancelier  ^  par  les  Ducs  de 
99  Montrofe  ,  6c  Roxbugh  -,  &  par  kl 
99  Comtes  de  PembrocK  ,  de  Snflèz^ 
99  Se  de  MafclesHeld.  Ces  fix  pain 
99  d'Ândeterre ,  qui  firent  cette  h>nc- 
y  tion  lolermelle^font  afTez  juger  quel 
»'  nombre  de  perfonnes  de  diftinâioft 
9»  groiErent  la  pompe  funébre*^  L'E- 
9#  vêque  de  Rochefter  fit  le  fervice, 
«9  accompagné  de  tout  le  Clergé  de 
»  TEglife.  Le  corps  fut  enterré  prèi 
y»  de  rentrée  du  Choeur.  Il  faudroit 
^  prefque  remonter  chez  les  ancien! 
99  Grecs ,  fi  Ton  vouloir  trouver  de» 
89  exemples  d'une  âu(fi  grande  vénk^ 
à9  ration  pour  le  favoir.  La  famille  de 
f9  M.  Newton  imite  encore  la  Grèce 
S9  de  plus  près  par  un  monumenr 
99  qu'elle  lui  fait  élever  ,  de  acrquel 
99  elle  emploie  une  fomme  confidé- 
99  rable.  Le  Doien  ôc  le  Chapitre  de 
»  Veftminfter  ont  permis  qu'on  le 
99  conftittifedans  un  endroit  del'Ab-r 
99  baye  ,  qui  a  été  jToiivent  rcfufé  à  kl 
V  plu3  haute  Nobleife»  La  patrie  &  M 
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*•  famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la 
)»  même  reconnoiirance  ,  que  s'il  les 
»  avoir  choifies.  « 

||e  n'ai  pas  befoin  de  prier  qu'on  me 
(tonne  cette  digreffion.  Pour  peu 
on  foit  fenfible  au  bien  public  &  à 
l'honneur  des  Lettres  ,  il  ne  fe  peut 
qu'on  ne  foit  vivement  touché  de 
cette  efpéce  d'hommage  folennel 
que  la  NobieiTe  d'un  puiirant  Roiau- 
me ,  3Li  nom  ce  femble  de  toure  la  Na- 
tion, tend  à  la  fcience&  au  mécite, 

tj ,  Des  Ttiefures  de  tems  &  de  lieux  , 
Ô"  des  monnaies  anchfims. 
'ajonie  cet  article,  non  pour  en- 
dans  la  difcuflîon  de  ces  matières, 
luparc  très  difficiles  ,  maïs  pouï 
ta  (tonner  une  légère  connoiffiince 
aux  jeunes  gens ,  &  pour  mettre  fous 
leurs  yeux  un  tarif  des  diffcrertes 
fommes  qui  fe  rencontrent  fouvent 
dans  les  Auteurs ,  &  qui  par  elles- 
mêmes  nepréfentencà  l'efpcii  aucune 
iJée  claire  de  leur  valeur.  Pline  l'an-  i,i, 
tien  dit  que  Rofcius ,  le  plus  célèbre  "■ 
Afteur  de  fon  tems  ,  gagnoit  par  an 
cinq  cens  mille  (eiterces  :  j4pud  ma- 
jores Rofcius  Hifirio  H-S  ^uingema  annna 
merituffe  frodilnr.  On  lie  dans  Pateicu-  i.U'.  i 
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las  que  Paul-Emile  mit  dans  le  tréfolrr 
public  deux  cens  millions  de  (efliiiecces^ 
Bis  milites  ceniicsH-S  arario  cêfttidh.  Dtf 
jeunes  gens  ne  connoifiënc  point  nec-» 
tement  la  valeur  de  ces  Tommes.  Le 
Tarif  leur  apprend  en  un  coup  d'ceit 
que  la  première  fommeeft  de  ^2500' 
liv.  &  la  féconde  de  vingt-cinq  mîU 
Ëons  de  notre  monnoie. 

I.  Mefwres  dn  tems. 

Les  Grecs  comptoient  par  O/v)»- 
flades  3  dont  chacune  comprenoît  l'ef-f 
pace  de  quatre  années  entières.  Et  ces- 
Olympiades  prenoient  leur  nom  des 
Jeu3^  Olympiques ,  qui  fe  cèlèlnroient 
dans  le  Péloponnéfe  auprès  de  la  ville 
de  Pifa ,  autrement  dite  Olympia,  LÀ 
première  Olympiade,  ou  Cordbbut 
remporta  le  prix  ,  commence ,  félons 
UfTérius ,  à  Tété  de  Tannée  du  monde 
311S. 

Varron  place  la  fondation  de  Komo 
à  la  5  c  année  finilTante  de  la  vi®  Olym- 
piade ,  qui  eft  Tan  du  monde  3x51  (et 
Ion  UlTérius  ,  &  avant  Jefus  -  Chrift 
7  5  ;  .Caton  la  place  deux  ans  plus  tard. 
tlATérius  ne  fuit  ni  l'un  ni  l'autre",  & 
la  met  cinq  ans  plus  tard  que  Var- 
ron. Tite-Live,  ielon  M,  Dodwely  % 
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nîvï  le  fentiment  de  Caton  :  c'eft  ce 
<jai  m'a  décerminé  à  m'y  attacher 
aaflî  depuis  que  j'ai  foimé  le  delTein 
de  travailler  à  l'Hiftoite  Romaine. 
Ainlî  je  place  ,  arec  Caton  ,  la  fon- 
ction de  Rome  à  la  fin  de  la  première 
innée  de  la  vu'  Olympiade  , -qui  eflr 
fan  du  monde  }ijî  ,  &  avant  jefus- 
Chnftyji. 

Voila  les  deux  époques  les  plus  nc- 
rsHàires  pour  rintellîgence  de  l'HÎ- 
ime  ,  les  Olympiades  &:  la  fonda- 
tion de  Rome  ;  en  y  joignant  celle» 
ifu  monde  &  de  l'Eté  chrétienne.    '' 

H,  Ais/ures  Itinéraires. 

te  poinâ;  cft  la  moindre  partie  qui 
fc  poitTe  décrire. 

Douze  poinâs  font  une  ligne. 

Douze  lignes  font  le  pouce. 

Douze  pouces  font  le  pié.  • 

Deux  pies  &  demi  font  le  pas  coitt* 
mun. 

Deux  pas  communs,  ou  cinq  pies, 
/ont  le  pas  géométrique. 

Cela  pofé,  voici  les  mefures  itiné- 
i^res  les  plus  connues. 

L  s  Stade  étoic  particulier  aux 
Grecs  ,&eft  Je  iij  pas  géoméctiques. 
Pu  GoELtequen:  il  en  faut  zo  pour  faire^ 


une  lieue  commane  de  France  ,  ^ 
de  1500  pas. 

Le  Mille  chez  les  Romains 
8  ftades,ou  de  1000  pas  géomécr: 
un  peu  moins  d'une  demie  lieae. 

La  Lieue  des  anciens  Gauh 
de  ijoo  pas. 

La  Par  avance  chez  les  Pec 
ordinairement  de  j  o  ftades ,  c' 
dire  d'une  lieue  &  demie.  Il  ] 
depuis  7.0  jufqu'à  60  ftades. 

Le  Schohne  le  plus  commui 
les  Egyptiens  eft  de  ^o  ftades  ;  & 
de  deux  lieues.  Il  y  en  a  depuis  2 
qu'à  1 10  ftades. 

La  Lieue  comwtune  deFrai 
de  2  5  00  pas:  La  Pet  i  te  de  200 
La  Grande  de  }ooo  pas.  Qua 
parle  des  Heues  de  France ,  on  e 
ordinairement  les  communes.. 

III.  Des  Mortnoies  ancienne 

La  dragme  Attique  ,  à  laque 
pond  le  Denier  Romain^  nous  de 
virde  régie  pour  connoicre  la  1 
de  tomes  les  autres  monnoies. 
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e[iie  je  m'en  tiens  ici,  fans  examiner  ici 
les  raifons  de  ces  difterences  ,  feule- 
ment parce  que  cetie  manière  de  com- 
plet eft  ia  plus  facile  ,  &  par  Confé-  ' 
quenr  ia  plus  propre  pour  les  jeunes 
gens.  Je  prens  notre  mo(inoie  en  fi- 
xant le  marc  à  vingt- fept  livres  tour- 
nois ,  ce  qui  eft  regardé  pai:  la  plupart 
des  nations  de  l'Eavope  comme  le  prix 
intrînfcque  de  l'argent. 

Monnaies  Grea^ues. 

L'O  B  o  L  E  Attique  eft  la  fixiémc 
partie  d'une  dcagme  Attique. 

La  Draome  Attique  eft  compofce 
de  fix  oboles.  Elle  répond  au  denier 
Romain  ,  &  vaut  dix  fols  de  France. 

La  Mine  Attique  vaut  cent  dra- 
gmes ,  &  par  conféquent  j  o  livres  de 
Ttance . 

Le  Talent  Attique  vaut  foixante 
mines  ,  &  par  conféquent  trois  mille 
livres  de  France, 

M  Y  R  I  A  D  E  eft  lin  mot  grec  qui 
fignifie  dix  mille.  Aînfi  une  myriade 
de  dragmes  fignifie  dix  mille  dragmes, 
&  vaut  jooo  livres. 

Lt  Stater  Artiqueétoitimemon- 
noie  d'or  du  poids  de  deux  dragmes , 
<HaivaIoient  vingt  dragmes  d'argent, 
d  par  conféquent  dix  livres  de  France* 


1: 
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JLeD4r/^«tf^inonnoîed*ordesPerfes^  | 
celle  qui  porcoit  le  nom  dePhiiippe  roi  { 
de  Macédoine,  fhiUwù ,  écoieiu  de  li  \ 
ixiême  valeur  que  le  Scacer  Atdque*  j, 
L£  S I  c  L  £ ,  monnoie  des  Hébreaz,  j, 
valoic  quac(^  dragmes  Âctiques  ^  c  eft* 
à-dire  40  fols. 

Monnoics  Romaines^ 

L'As  Romain  9  autrement  appelle 
libra^  ou  fondo^  valoic  dans  Ton  origine 
la  dixième  partie  du  denier  RomaiiL 

Le  petit  Sesterce, /ï^^ytiiw, ou 
fiHmmus ,  étoit  la  quatrième  partie  du 
.denier  Romain ,  &c  valoir  deux  fols 
&c  demi  de  France.  Il  étoit  d'abord 
marqué  ainiî  ^  L^L-S ,  parce  qu'il  va- 
loir deux  éis .,  ou  deux  livres  éc  demi  : 
feflertms  pour  fimifiertins  ^  comme  qui 
.diroit  un  demi  ôtè  de  trois.  Enfuite  les 
Libraires  ont  mis  une  H  pour  les 
4eux  L-L  y  Se  ont  ainû  marqué  le 
fefterce ,  H  S. 

'  Le  Dénier,  étdît  une  petite  pièce 
'd'argent,  qui  valoit  10  as , 4  fefter<:es, 
&par  conlcquent  le  fols  de  France. 

Le  grand  Sesterce, c*eft-à-ditc 
fejiertium ,  au  neutre ,  fignifie  une  fom- 
me  qui  valoit  1000  petits  fefterces, 
z  5  o  deniers  Romains ,  it* ;  '  livres  de 
France. 
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îtie  dernière  fomme  fccompcoit 
■erfement.  Deccm  feflmU,A\\  grands 
[«ces  ,  ou  dix  mille  petits.  Cemena 
Uia  H  So\x  nuwmûm  :  cent  mille  pe- 
■  fefterces.  Decia  centenamilUa  HS: 
\  fois  cent  raille  petits  (èfterccs ,  ou 
\  million  de  petits  fêfterces.  Quet- 
lefoîs  on  met  l'adverbe  feu!  :  dtcies  ; 
\  pout  lors  on  foufencend  cintcn* 
IkniiA  H  S. 

Le  nom  de  la  monnoie  d'or  étoic 
jlureus,  oM  SoUdus.  Il  efteftimc  ordi- 
nairement dans  les  Auteurs  tj  deniers 
d'argent. 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  a. 
fort  varié  dans  tous  les  tems.  On  peuc 
s'en  tenir  à  celle  de  dix  à  un  pour  l'an- 
ttquiié  Ainfi  un  talent  d'argent  vaut 
trois  mille  livres ,  un  talent  a'or  trente 
mille  (ivies.  Maintenant  la  propor- 
tion de  l'or  à  l'argent  eft  à  peu  près 
de  quinze  à  un. 

Nombres  Romaifis. 
I. 


V. 

5- 

X. 

lO. 

L 

50. 

C. 

100. 

O- 

500, 

co. 

1000. 

jii  ir.Téirtti. 

CClDO-  loooo, 

1333.  50000. 

CCCID3D-  1 00000. 

Tarif  des  Monmles  Grecques. 
MYRIADES. 

X  myriasdrachmarumAtticaram.fOôoI. 


X  myriades. 

3  myriades. 

4  myriades. 

5  myriades. 
10  myriades. 
10  myriades. 

yo  myriades. 
xoo  myriades. 
^oo  myriades* 

xooo  myriades* 


xooooL 

dix  mille  liyrei, 
x;ooq1. 
zoooo  I. 

ZfOOOi. 

fooool. 

loooooL 

cent  mille  ivres. 

Xf  0000  1. 

f  00000 1. 

lOoooooL 
«n  mîUion  de  livres. 

f  000000  ]• 
cinq  milUoBS, 


TA  LENT  A. 


X  talent. 

%  talents. 

/  talents. 

xo  talents. 

5-0  talents. 

xoo  talents. 

joo  talents. 

1000  talents. 


un 


5000  Mr. 

^000  liv. 

Xfooo  Jiv* 

30000  liv. 
Xf  0000  liv. 

500000  liv» 
croîs  cens  mille  francs. 
X  f  00000  liv. 
miliioAcinq  cens  mille  francs. 
3000000  liv. 
trois  millions. 
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m 

f«oo  talent). 

ifoooooo  lir. 

^ 

loooo  talents. 

}  0000000  liv- 

10000  talents. 

Éo  000  000  liT. 
roJïJtue  miliions. 

1 

;î»oo  ralents. 

et 

n!=ru°°r,.lm" 

■ 

iKOOo  talents. 

300000000  liy. 

■ 

Tarif  âei  Monmies  Romainei. 

I 

AS. 

■ 

Milliafingukri 

-is,ou 

Tnilleafl'es.foL 

Duo  milliaicris 

100  1. 

Quatuor  mlllia , 

ïtis. 

100 1. 

^^Ê 

TmlIUaarris. 

.   aro'. 

^^1 

I»  mil!iaa;riï. 

fool. 

-^H 

2.a  niilliaa;[is. 

.iooqL 

pi  millia  «ris. 

ifool. 

^^1 

loo  millia  atris. 

f  000  I. 

^^1 

1       joo  millia  icris. 

iioool. 

^^1 

looe»  millia  sris. 

JOOOO  I, 

^^H 

i(»oo  millia  a^iï* 

■f  00000  1. 

de.ies  mUlicî. 

cinq 

«>s  mille  francs. 

lOoooao  !. 

^^H 

vigcfi»  miUit..' 

un  million. 

^^1 

jraooo  millia  xris. 

f  000300  I. 

ccDtici  millic. 

cinq  miLlionf 

^^1 

SESTERTITJS. 

^* 

ifen;ertius,.fivc 

foh  bdenàf 

S  feftertii ,   feu 

numpij,             -I L 

dcFr. 

14  feftenii. 

î!. 

ta  fefteitii. 

loi. 

100  ffftertii. 

11  1. 

■  0.  rai<. 

loD  feilert'ii. 

a;!. 

^muJK 

0 

M 

fj^ 

■ 

^B 

J 

3 1 4  J^*  Partie. 

490  lêdercii.  foL 

800  feftertii.  100  L 

1000  fcftertii.  xifL 

4000  feftertii.  fool. 

8000  feûcrtii.  1000 1 

mille  fcanct» 

8oo©o  fcftertiû  looooL 

dix  mille  fiâ&cs* 

190000  vel  centena  itfilliaHS. 

feu  nummûm.  iifool 

100000  vel  bis  centena  milliaHS.  ifoooL 

j 00000  vel  quingenta  millia  HS.  ^ifooL 
loooooo  veldecies  cent. milliaHS.  iifoooL 

un  million  de  HS.     cent  vingt  cinq  milie  francs. 

Quindecies  centena  millia  HS.  187 f col 

Vicies  centena  millia  HS.  ifo  ooL 

Quinquagies  centena  millia  HS.  ^x fOOoL 

Centics  centena  mil- 
lia HS.  ou ,  dix  mil- 
lions de  federces.         i  million  2  ;ooool* 

Quingenties  centena 
mill.  HS.  ouy  fo  mil- 
lions de  federces.      6  millions  i;ooooL 

Millies  centena  mil- 
lia HS.  ou ,  cent  mil- 
lions de  fefterces.      ii  millions  ;oooo«L 

Bis  millies  cent.  mil. 

H  S.  ou  ,  100 'mil- 
lions de  fefterces.      1;  millions. 

Decies  milLes  cent, 
mil.  HS.  ou  ,  mille 
millions  de  fcfter.     iif  millions. 

Vicies  millies  cente- 
na  millia  HS.   ou  y 

deux  mille  millions 

4e  fcfterççs,    ^  z;o  millions. 
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Qoâdragies  millies 
centena  millia  HS. 
0{|>4  mille  millions 
de  (èdcrces.  foo  millions* 

Quadragies  quater 
millies  C.  M.  HS. 
ou  y  4400  millions 
de  {exerces.  y  fo  millions. 

Quadragies        o(!^ies 
millies  C.  M.  HS. 
ou^  4So9  millions 
de  (èflerces.  ^00  millions, 

Quinquagies  fèxies 
millies  C.  M.  HS. 
QU  y  f^oo  millions 
de  fefterces.  700  millions, 

Sexagies  quàter  mil- 
lies C.  M.  HS.  0»  f 
^400  millions  de 
{èfterces.  ^qq  millions. 

Sepcaagies  bis  millies 
C.   M.  HS.    ou  , 
7100    millions   de 
'  fefterces,  909  millions* 

Oâuagies  millies  C» 
M.  HS.  ou  y  huit 
mille  millions  de 
fefterces.  1000  ouy  mille  millions. 

Centies  millies  cen- 
tena millia  HS. 
en ,  dix  mille  mil- 
lions de  fefterces.  ii;o  millions. 


Oij 


H^lir.  Punie.  Dés  AKTlQjfitj't; 
SESTERT-IUM. 


I  Tf  (letciunct. 
a  fcftetcia. 

la  Telle  ma. 

xc  reflettia. 
f  o  feUercia. 
loo  feftenia. 


ro  dragouB. 


f009 

a;  009 


tfoL 

11?^  1- 
afwL 

Il  foo  k 


100  feftenia.       ajoop  iifoo 

iMo  fcltcrcia ,  on  dêcUsfefieniSm,  cft 
inime  chofe  que  i»/»  cenun.  millii  H. 


inime  chofe  que  deciis  eenten,  mitliA  Hs, 
aiaïqué  ei-dcvant ,  te  ainiî  des  nombics  fiiî- 
rans. 


,IVRE  CINQUIEME 

DE     LA 
PHILOSOPHIE. 


I  j'entreprenoij 
de  traiter  à  fond  de  la 
Philofoptiîe ,  je  pourrois 
adrellec  aux  jeunes  gens 
pour  qui  j'écrisles  paroles 
que  Cicéron  met  dans  la  boucha 
d'Antoine,  qu'on  avoir  engagé  mal- 
gré lui  à  parler  de  Rhétorique.  » 
«  Ecoutez  ,  difoic  -  il  ,  écoutez  un 
j)  homme  qui  va  vous  inftruircde  ce 
n  qu'il  n'a  lui-même  jamais  appris.  « 
Il  yaucoit  feulement  cette  difîcrencc 
à  remarquer ,  que  du  côté  d'Antoine 
l'ignorance  étoit  feinte  &  (imulée ,  au 
lieu  qoe  du  mien  elle  eA  effèilivc 


I 
I 


Jifcioah 


I  quid  ds  ortitii  ptrete  t 
ccadi  rcDiUm.  L,b.  i, 
Oril.  B,  lE.  &  iji 
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5iS      De  lA  Philosophie. 
Se  réelle  ,  ne  m'étant  appliqué  que 
très  fuperficiellemenc  à  Tétude  de  la 
Philofophîe ,  de  quoi  j'ai  fouvent  eu 
lieu  de  me  repentir.  Peutêtre  que ,  fi 
'  je  Tavois  étudiée  fous  des    maîtres 
aufli  habiles  qu'il  y  en  a  eu  depuis 
dans  rUnîverfité ,  &:  qu'on  y  envok 
encore  en  grand  nombre  ,  j'y  auroii 
pris  autant  de  goût  qu'à  l'étude  des 
belles  lettres  ,  aufquelles  (èules  j'ai 
donné  tout  mon  tems.  Mais  du  moins 
je  connois  aflèz  l'utilité  &  les  grands 
avantages  qu'on  peut  tirer  de  la  Phi- 
lofophie  ,  pour  exhorter  les  ieunes 
gens  à  ne  pas  manquer  de  donner  à 
une  fcien^  (i  importante  toute  l'ap- 
plication dont  ils  font  capables  :  Sc 
c'efl:  à  quoi  je  me  bornerai  dans  cette 
petite  difTertation ,  qui  ne  fera  point 
un  traité  de  Philofophie  ,  mais  une 
fimple  exhonation  aux  jeunes  gens  à 
l'étudier  avec  foin. 

Quand  on  n'auroit  en  vue  que  l'é- 
loquence ,  cette  étude  feroit  abfo- 
lument  néceflaire  ,  comme  Cicéron 
le  déclare  en  plus  d'un  endroit  :  & 
il  ne  craint  point  d'avouer ,  que  s'il 
a  fait  quelque  progrès  dans  l'art  de 
parler  ,  il  en  eft  moins  redevable 
aux  préceptes  des  Rhéteurs  ,  qu'aux 
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leçons  des  Philofophes  :  Fateor  me  Oréa.n. 
oratorem  yfimodofim  ,  non  ex  Rhetorum 
.êfficims ,  fed  ex  Académie  Jfatiis  extiùffe. 
Mais  l'ucilicé  de  la  Philofophie  ne  fe 
borne  point  à  ce  qui  regarde  l'élo- 
•quence  :  elle  s'étend  à  toutes  les  con- 
ditions &  à  tous  les  tems  de  la  vie. 

En  efFv,^t  cette  étude  ,  quand  elle  cft 
bien  conduite  &  faite  avec  foin  , 
peut  beaucoup  contribuer  à  régler  les 
mœurs ,  à  perfectionner  la  raifon  & 
le  jugement ,  à  orner  Teforit  d'une 
infinité  de  connoiiïànces  également 
utiles  &  curieufes  5  &,  ce  que  j'efti- 
me  infiniment  plus ,  à  infpirer  aux 
jeunes  gens  un  grand  refpeft  pour  la 
religion ,  &  à  les  prémunir  par  des 
principes  fblides  contre  les  faux  & 
dangereux  raifonnemens  de  l'incré- 
dulité ,  qui  ne  fait  tous  les  jours  parmi 
nous  que  de  trop  grands  progrès^ 


«^^ 


MX) 
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ARTICLE     PREMIER. 

La  Philojhphie  peut  beaucoup  firvir  0 
règlement  des  mœurs. 

Un  des  MorsNs  les  pluse(Eca£es 
pour  régler  la  conduite  ae  rhommc, 
eft  de  luï'faire  connoitre  ce  qu'il  eft, 
à  quelles  conditions  il  a  reçu  Têtre-, 
quelles  obligations  &  quels  devoirs 
y  font  attachés  ,  où  il  doit,  tendre ,  & 
quelle  eft  fa  fin^  Or  c'eft  ce  quefc 
îropofe  la  Philofophie  ,  je  dis  même 
a  Philofophie  payenne  :  &.il  me  fcnu 
ble  que  fea  leçons  fur  tous  ces  jpoinis, 
quoiqu'imparraites  &  mêlées  fouvent 
de  ténèbres ,  doivent  être  d'un  grand 
poids  fur  tout  efprit  raifonnable. 

L'homme  ,  forti  des  mains  de 
Dieu  y  dont  il  efl:  non  feulement  Toa» 
vrage  le  plus  excellent  y  mais  encore 
l'image  fa  plus  parfaite  ,  fe  reflènt  » 
en  tout  ce  qu'il  eft  ^  de  la  nobleftè  de 
fon  extraâion ,  &  porte  conime  em. 
preints  dans  (a  nature  tés  traits  &  le» 
caradéres  de  fon  origine. 

Ou  côté  de  l'ame  ,  une  avidité 
d'apprendre  infatiable  ,  une  pénétra- 
tîon  &  une  fagacité  qui  s'étend  à 
tout  ^  ua  deûr  du  bonheur  que  rieu  de 
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f^omé  ne  peut  fatîsfaîte ,  le  vif  fènti- 
mem  d'une  libetic  à  qui  loui  ei\  in- 
diiFérenc  excepté  un   fèul  *   objet,     * 
rincime  conviâion  de  fa  deftination  f'J'  ^ 
|kI  l'immortaliEé  :  tout  cela  ,-  &  beau-  -"'^.-•' 
^feoup  d'autres  traies ,  montrent  com.  j,^'^' 
^ien  l'homme  eft  grand  ,  &  »  com- 
taem(c'efl:  Cicéron  qui  parle  ainlï } 
î  ne  peut ,  s'il  eft  permis  de  s'expri- 
ioer  de  la  forte  ,  être  comparé  qu'à 
Dieu  lëul. 

A  ne  confidcrer  même  en  lui  que  la 
ftru^re  *  de  fon  corps ,  on  reconnoic 
taii'il  n'y  a  eu  qu'une  main  divine  ca- 
{pable  de  former  un  ouvrage  (î  parfait^ 
:  d'y  mettre  tant  d'ordre  ,  tant  de 
beauté  ,  tant  de  raporcs  Se  de  propuls- 
ions entre  toutes  les  parties  qui  le 
ompofent ,  ^  en  forte  que  ce  fût  une 
témeure  digne  du  maître  qui  l'habite^ 
':  l'on  voit  combien  Sénéque  a  eu 
isifon  de  dire  que  l'homme  n'éioïc: 


i  ipfa  Dco,  (i  hoc  fii 
K  diâu  ,  comparari  po. 

1*. 

Wn.LiV.  1.  de  h  Nat. 

Ildkuji,a,iî3.i;i.£' 


fur U-itligion ,  pag.  isj. 

b  Figutaio  GOipOr»  hi- 
bilcm  8c   apum  irgenio 
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S>oinc  un  ouvrage  fait  à  la  hâte  & 
ans  deflfein,  mais  le  chef- d'œuvre  de 
LU,  g.  de  la  fagefle  divine  :  Scias  non  ejfe  hmà- 
tttf.caf.%  •^^^  timultHorinm  &  incogitatHm  ofus, 

Premier  de-        Ok    QUEL    A  b't  e'  CC  deffcin  }  On 

voir  deChom-  pgy^  \^  jii-g  g^  un  mot  i  *  Dicu  a 
piiltAUz^'"  formé  le  monde  entier   pour  Thom- 
'Êmui.         jne  ,  &  l'homme   pour  lui-même, 
afin  que  par  lui  la  nature  y  muette 
d'ailleurs  &  ftupide ,  devînt  en  quel- 
que forte  fpirituelle&  reconnoiflante 
à  l'égard  de  fon  créateur  j  &  que 
l'homme  )  placé  au  milieu  des- créa- 
tures, toutes  deftinées  à  fon  ufage& 
à  fon  fervice ,  leur  prêtât  fa  voix ,  fo» 
intelligence ,  fon  admiration ,  &  fdi 
comme  Je  prêtre  de  la   nature  en- 
tière.  De  quels  biens  en  effet  Dico 
n*a-t-il  point  comblé  l'homme?  No» 
content  de  pourvok  à  fes  néceiïités  , 
fon  attention  &  fa  tendreffe  lui  ont 
ênêt.   de  fourni  jufqu'aux  délices  même  :  Ni- 
#^/.     .  4.  ^^  ^^-^    neceffitatibus  tantummodo  na^ 
firisfrovifum  eft  :  Hp^ue  in  delicias  ama^ 
muK  ^  Quelle  foule  d'arbres ,  de  légu- 


«ff  •  jt. 


a  Omnia  qux  Aine  in 
àoc  mundo  ,  quibus 
ttcuntur  bomincs^hoiTii. 
aiun  cauTa  U€u  func  de 
paraca«  laà*iM  net»  de$r* 


b  Tôt  atbufta  non  mi» 
mocio  frugifera  ^  toc  her« 
bar  falucares  >  tôt  vancw 
tates  ciDorum  pcr  tocunn 
annum  digcftar ,  at  inerô 
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«les  ,  de  fruits  exceliens  pour  les  dif- 
férentes faifons  de  l'année  !  Quel 
nombre  infini  d'animaux  l'air  ,  la  ter- 
re ,  la  mer  lui  fourniflent. elles  à  l'en- 
vi  !  Il  n'y  a  aucune  partie  de  la  na- 
ture qui  ne  paie  on  tribut  à  l'homme, 
afin  que  l'homme  de  fon  côté  paie  à 
l'Auteur  de  tous  ces  biens  le  juftc 
hommage  de  reconnoillànce  &  de 
louanges ,  qui  font  la  principale  par- 
tie du  culte  qui  eft  dfl  à  la  Divinité  , 
&  le  devoir  le  plus  elfentiel  de  la 
créature.  Et  il  ne  faur  point  que 
l'ingratitude  di(ê  que  c'eft  la  nature 
qui  nous  fournit  tous  ces  biens;  car 
par  ce  mot,  auquel  on  n'attache  or- 
dinairement aucune  idée  diftimfte  ,on 
ne  doit  «ntendre  autre  chofe  que  la 
Divinité  même,  qui  meut  tout,  qui 
produit  tout  ,  qui  Te  montre  à  nous 
par  tout  ,  &  fe  fait  fentir  3  cha- 
que moment  par  fes  bienfaits  &  /es 
libéralités.  QuocumijHe  te  ficxeris  ,  îl'i t„ 
illttm  videbis  accurremem  lihi,  Nihil  ah  ■ 
illo  v^cat.  Erga  nihil  agis ,  ivgraujftme 
mortatium  ,  <jfii  le  negas  Deo  dehere  ,fid 


InùnaUa  omnis  gcntsii, 
>Ui  in    fîcco  folidoi)  'r  , 


1 

1 


./.   /.t.^s„ 


pan  nibuium  nobii 
quodccintetrM.  Scm: 


514     ^^  ^^  Philosoïhib, 

fiaiurd Qmd  enim  dinde  fi  rtatura; 

quàm  Deus  f 
^rriani  ^^  l'hommc ,  du  *  Epîdétc  ,  avoît 
fiaamMk.  quelque  (èncitnenc  d'honneur  &  de 
^*  *^'  gratitude ,  tout  ce  qu'il  voit  dans  Ta 
nature  y  tout  ce  qu'il  éprouve  en  loi- 
même  y  fèroit  pour  lui  un  fujet  con- 
tinuel de  louange,  de  reconnoiflànce^ 
d'aftion  de  graces.L'herbe  des  champs 
qui  fournit  aux  animaux  du  lait 
pour  fa  nourriture,  la  laine  dé  ces  ani- 
maux qui  lui  fournît  de  quoi  fe  vêtît  y 
devroient  le  remplii:  d'admiration. 
Quand  il  voit  le  foc  de  la  charrue 
brifer  &  amollir  les  mottes  de  terre , 
&  tracer  un  Tong  (illon  pour  recevoir 
la  femence ,  il  devroît  s'écrier  r  Que 
Dîeu  eft  grand ,  qu'if  eft  bon  ,  de 
nous  avoir  procuré  tous  tes  inftru- 
mens  propres  aa  labourage  \  Quand 
iui.mcme  fe  met  à  table  pour  man- 
ger ,  tout  d'evroit  le  rappellcr  à  Dîeu  y 
&  renouveller  fa  reconnoiffance.C'efl 
lui ,  devrait-  il  dire  ,  qui  m'a  donné 
dès  mains  pour  prendre  lanourriture  , 
des  dents  pour  la  couper  &  la  broiér , 
un  eftbmac  pour  Ta  digérer  :  &,  ce 


*  EpiBtte  ifit  ttn  philê» 
JifhtIStdiàen  »  qui  vivait 
déUJt  le  ftiom  Juflu  U 


éfit  efcUve  tt  Epaphrùdite-M 
Capitaine  dts^  ^érdu    de 


p  De  la  Philosophie.     j_< 

qu!  eft  le  fujec  d'une  louange  infini- 
ment plus  îiitérefTante  pour  moi ,  c'eft 
lui  qui  ,  à  tous  les  biens  dont  il  me 
comble  ,  y  ajoute  encore  l'avantage 
ineftimable  d'en  connoicre  l'auteur  , 
&  d'en  faire  un  ufage  conforme  à  fa 
ilonté.    Quoi    donc  ,  continue  le 
Ime  Epidéte  ,  tous  les    hommes 
m  plongés  dans  un  fommeil  léthar. 
[ne  fiir  ce  qui  regarde  la  Ptoviden- 
n'eft-il  pas  jufte  que   quelqu'un 
nom  de  tous   entonne  publique- 
it  des  hymnes  Se  des  cantiques  en 
honneur  ?   Que  peut  faire  autre 
ife  un  vieillard  foible  &  boiteux  * 
ime  je  fuis  ,   que  de  célébrer  les 
inçes  divines  î  *  Si  j'écoîs  cygne 
oflîgnot ,  je  chanterois ,  parce  que 
Ile  iêroit  ma  deftination.  Mais  j'ai 
tfçu  en  partage  la  raifon.  Je  dois  donc 
oi'occuper  àTouer  Dieu.  C'eft-là  ma 
^âioQ  3c  mon  ouvrage.  Je  m'en 


Ap  ta  ftK^i ,  il  /w  dit 
fntitmmtdt  fTiaéngHT' 
il  diUlm  rumcrc  El  II 
M4ilrr  «-m  niMi-H  /« 
mfi  dt  tillcfcri'  ^n'ii  /«' 
r^ffi  fn  ,     EfiSiri    tm 


TU  voiu  L'iv 


!  |C    B« 


ïambe;  II  rUu.fi,l  ,^li 
U  pliilififhii  iiitx  f»i«<j; 
fouftilt  .    te    sabltenir. 


:.».'  là  nu  iM'n 
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acquitte  régulièrement  ^  &  je  ne  ceflc- 
rai  de  m'en  acquitter  tant  qu'il  me 
reftera  un  fouffle  de  vie.  Je  vous  ex- 
horte à  en  faire  autant.  On  s'imagi- 
ne entendre  ici  parler ,  non  un  philo* 
fophe  ftoïque ,  mais  im  chrétien. 
^tMni  rfe.  Outre  ce  premier  devoir,  quieft 
7pt  ra^rt  ^^  fondement  de  la  religion ,  l'homme 
m-mimt.  en  a  un  fécond  ,  qui  eft  de  reprcfen- 
ter  &d'imiter  par  fes  vertus  la  divinité 
dont  il  eft  l'image  vivante  &  animée. 
*  Pour  peu  qu'il  rentre  en  lui-même, 
dit  Cicéron ,  il  en  reconnoit  les  traces 
précieufes  &  l'empreinte  gravée  dans 
fon  ame  ,  qui  eft  comme  le  temple  de 
la  divinité  :  ce  qui  doit  le  porter  à  ré-^ 
pondre  par  la  noblefle  de  fes  (èntimcns 
a  celle  de  fon  origine.  De  là  vienneni 
ces  idées  naturelles ,  &  ces  notions  pri- 
mitives ,  que  nous  portons  'en  nous- 
mêmes  du  bon  &  du  mauvais  ,  da 
jufte  &  de  Tinjufte ,  de  la  vertu  &  du 
vice  :  ^  notions  communes  à  tous  les 


a  Qui  Te  ipfe  noric, 
aliqutd  fentict  fe  haberc 
4ivinufn  ,  ingcniûmque 
sn  fe  faum  iîcut  ilmula- 
crum  aliquod  •ledicacuiu 


gentil  nobis  nous  icf 
cfficic  ,  eafqiie  in  animif 
noflris  itichoavit  ^  uc  bCN 
ncfla  in  vircute  ponaooir, 
in  viciis  curpia  . . .  Qas 


putabiccantoquemunere  I  n.\cio    non    coir.ttatcm , 


(ieoram  fempcr   dignum 
aliquid  &  facicc  &:  feiuiec. 

h   Commiuûa  inccUi- 


non  brnignitatem  ^  noA^ 
eracum  ani^iium  &  bcne* 
ficit  meniorcm    diligic  9 
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hommes ,  qui  ^  fans  en  être  convenus 
encr'eux  ,  accachenc  pareillement  l'i- 
dée de  curpiiude  au  crime  ^  &  de 
gloire  à  la  vertu.  Car  il  n'y  a  point  de 
Dation  qui  n'eftime   &  n'aime  ceux 

Îui  font  d'un  caraâére  doux ,  humain^ 
ienfaifant ,  reconnoiflant  •,  &  qui 
au  contraire  ne  méprife  &  ne  haïdè 
les  perfonnes  fieres ,  ingrates ,  cruel- 
les ,  &  qui  fe  plaîfent  à  faire  du  mal. 
*  De  là  vient  aufli  ce  témoignage  in- 
térieur &  cette  voix  fecretce  de  la  con- 
fcience ,  qui  fait  goûter  auxjuftes  une 
paix  fi  douce  au  milieu  des  pfùs  gran- 
des  affliâions  ,  &  qui  caufe  aux  im- 
pies de  fi  cruels  tourmens  dans  le  fein 
même  de  la  joie  la  plus  ^ive  &  des 
plaifirs  les  plus  fenfibles  ;  &  qui  pref- 
crit  aux  uns  Se  aux  autres  les  régies 
qu'ils  doivent  fiiivre  ,  &  les  devoirs 
qu'ils  doivent   remplir. 

^  Ces  régies ,  ces  loix  ne  font  point 
atbiuaires  y  ôc  ne   dépendent  point 


kficos  j  qnz  crudeles  ^ 
^ux  ingrates  non  afper- 
Macar  &  odit'f  Lih,  x.  de 
£«/.  ».  44..  f^  31. 

a  Magna  vis  eft  con- 
icienciz  in  ucramque  par- 
Cem  :  ut  neque  timcanc 
qui  nihii  conicuireiunc , 


ocdlos  verfati  putent  qtit 
peccaverunc»  Cic,  pr9  Mit» 

n.  ^3* 
b  Hanc  video  fapiencîfl 
(îmorum  hominu  u  fuidc 
fententiam  :  Lcgcm  neque 
hominum  ingeniis  exco* 
giucam  ^   neque   fcicuim 


9c  pceûam  fenipec   aAtc  [  aliquod  cât  populoxuui  » 
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ivc  caprice  des  hommes.  Elles  (6ni 
imprimées  dans  le  fond  deTame  par 
fa  main  du  Créateur.  Elle^  fonraVanc 
tous  les  fiécles  ,  8c  plas  andedhes 
que  le  monde ,  puifqu'elles  (ont  ua 
écoulement  de  la  Sageiïè  divine  ,  à 
qui  il  n'eft  pas  libre  de  penfer  autre- 
ment  de  la  V^ertù  &  dû  vict.  Elles  font 
(é  modèle  &:  l'original  des  leix  hu- 
maines ,  qui  cefTent  en  un  fèns  db 
Fêtre  ,  dès  qu  elles  s'^écartent  de  ce 
type  primitif  de  juftice  &  de  vérité 
que  les  Légiflateurs  doivent  fe  propc- 
ier  dans  toutes  leurs  ordonnances.^ 

Ces  premières  notions  de  Bîen  & 
de  mal  peuvent  être  afFoiblies  &  obr- 
fcurcies  par  une  mauvaifeéducadoiv 
par  le  torrent  de  l'exemple  ,  par  là 
violence  des  pafEons ,  &  fur  tout  pat 
les  attraits  dangereux  de  la  volupté'^ 

Quamobrem  kx  vera  at- 
qUe  pr  in  ceps  «  apra  ad  jQ» 
bendum&  ad  vicaoduQ), 
ratio  eft  reâa  futumi  Jo-- 
vis  . ,  .  £rgo  eft  Icx  juftb* 
lum  iojuitofumque  di- 
fVindVio^  ad  illam  antU 
quifllniam  &  rerum  om« 
nium  principem  czpcefÉi 
naturam^  adquam  legcs 
homiBum  diriguntur , 
quz  fupvlîcio  improbos 
afficiuncj  ôc  defendnhc 
8c  cuencur  bonos.  Lik,  tCf 
dé  Lci*  ^7»  S  -  I  j» 


&à  sternum  quiddam , 

3uod  univerfum  mun- 
am  regerec  impfrandi 
probibendiqtie  fapien- 
tia  .....  Qgat  vis  irbn 
snodo  fenior  eft  quàoi 
aecas  populorum  &  ciri- 
tacum  3  (%d  zqualis  illius 
coelum  acque  terras  tuen- 
cis  &  regentisDeù  Neque 
enim  cfle  rrcns  divina 
fine  ratione  poteft  :  tiec 
ratio  divina  non  hanc 
▼  m  in  rcûis  ptavifqtie 
^aAcicadis  bakte  r . , ,  . 
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^ti  gâte  &  corrompt  notre  efpric 
les  (aufTes  douceurs  qu'elle- tlous 
lit  fèndr ,  Se  que  nous  ne  trouvons 
point  dans  la  pratique  de  la  vertu. 
Mais  ilrefte  toujours  en  nous  un  fen* 
«ment  intérieur  de  ces  vérités  primi-^ 
rives  ;  &  le  foin  de  la  Philofophîe  eft 
de  ranimer  par  Tes  leçons  falucaires 
ces  précieufès  étincelles  ^  de  nous  dé- 
trompée de  toutes  ces  erreurs  ,  en 
nous  raprochant  des  premiers  prin- 
cipes ;  de  nous  guérir  des  opinions  8c 
des  préjugés  populaires  ;  de  nous  fai- 
re entend^re  *  que  nous  fommes  nés 
pour  la  juftice  8c  la  venu  ;  de  nous 
convaincre  par  des  preuves  fenfîbles 
&  évidentes  ^  qu'il  y  a  une  Providèn- 
•Ce  qui  conduit  tout  &  pré(ide  à  tout, 
&  qui  prend  foin  non  feulement  da 
monde  en  général ,  mais  de  chaqire 
homme  en  paiticuUer  y  que  rien  n'é- 


a  Hos  ad  judiciam  eflo 
matos  ^  .neq';c  opiniom  , 
fed  natura    confticutiro 
«ffe  jus.  Lih*  1.  de  Leg 
».  a  8. 

b  Dominos  e{fe  omnium 
cerum  ac  moderacorcs 
deos  ,  eaque  que  gcran- 
cur  M  eerum  geri  judicio 
acniimine.  (  Heque  um. 
rerfo    generi    hominum 


confuli  3c  provtdcri  Lilf, 
2.  d.'  rt'tt.  deor.  ».  ^4.  ) 
Eordem  qujlis  quifque 
(îc^.quid  agat  j  quid  ih 
fc  admitcnt ,  qua  mente, 
qua  piecace  religioncs  co» 
lat ,  intucii  ;  piorumquc 
6c  impiorum  habere  r2- 
tionem.  His  enim  rehus 
imbut4?  mentes  ^  haudCâ- 
nè  abhoirebuni  ab  utiU 


folùm  .  fed  etiam  (Ingu-  |  &  â  vera  fentemia.  Lilrw 
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chape  à  fes  yeux  clairvoians ,  &  que 
Dieu    connoic    à    fond   toutes  nos 
adlions ,  &  voie  à  nud  nos  penfées  & 
nos  intentions  les  plus  fecrettes  r  car 
une  telle  conviftion  eft  bien  propre 
à  nous  infpirer  du  refpeét  pour  la  di- 
vinité ,  &  de  l'amour  la  vertu. 
Trot/Nmtdt'    Qj^ AND  un  homme  feroît  feul  fur  la 
Wr  de  l'htm-  terre ,  il  fer  oit  toujours  tenu  aux  deux 
t^k]7fHii'  fortes  de   devoirs  dont  je  viens  de 
•^*  parler  :  c'eft  -  à  -  dire   qu'il  devroît 

toujours  honorer  la  divinité  ,  &  fe 
refpe£ler  lui-même  en  vivant  d\ine 
manière  fage  &  réglée.  »  Mais  il  a 
d'autres  obligations  par  raporc  à  la. 
fociété  commune,  dont  il  faitpartie* 
Dieu  eft  le  père  commun  d'une  grande 
famille,  dont  tous  les  hommes  font 
les  enfans  ,  unis  enfemble  par  le  lien 
de  Thumanîté ,  formés  les  uns  pour 
les  autres ,  obligés  par  conféqufem  de 
concourir  au  bien  public  ,  &  de  s'en- 
tr'aider  mutuellement  par  toutes  for- 
tes de  fervices.  Ainfi  l'homme  ne  doit 


a  Quoniam  (  ut  prz- 1  neraci  fufic ,  i»  ipi!  intec 
•Ucc  fcriptum  eft  à  Pla-  1  Te  alius  alii  prodcftè  pod 
tone  )  non  nobis  folùin  1  (înc  tin  hoc  naturamde- 
oati  fumus  ,  occuTque  1  bemus  ducem  fequi,  fie 
noftri  pirccm  patria  vin-  1  communes    utiltcates  ia 


dicac^  parceni  parentes, 
parcem  amici;  hoininef- 
que  hominuoi  caufa  ge. 


médium  aâfecre  mutatîo» 
ncoâiciotum.  Lf^»i.»^ 
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point  borner  fes  vues  ni  fon  zêlc  au 

,  leol  lieu  particulier  où  il  eft  né  ,  mais 
fe  regarder  comme  un  citoien  du 
monde  entier  ,  ^  qui  dans  ce  fens  ne 
hit  qu'une  feule  ville. 

^  Il  eft  vrai  que  cette  (bciétc  géné- 
rale ,  qui  embraffe  d  abord  tous  les 
hommes ,  fe  partage  enfuite  par  de- 
grés en  d'autres  fociétés  particulières 
plus  étroites  entre  les  hommes  d'une 

.même  nation  ,  d'une  même  ville, 
d'une  même  fomille.  Et  de  là  naifTent 

jlcs  dîfférens  devoirs  de  la  fociété  cî^ 
yile  à  l'égard  des  amis  ,  des  alliés, 

îdes  parens ,  des  pères  &  mères ,  de  la 

^patrie.  Mais  ils  ont  tous  leur  fource 
dans  le  premier  principe  dont  nous 
avons  parlé ,  qui  eft  que  l'homme , 
iêlon  les  vues  &  la  deftinatîon  de 
Dieu  ,  eft  né  pour  l'homme. 

Voila  un  petit  abrégé  des  maximes 
de   morale  que  le   paganifme    nous 

.fournit.  Ces  principes ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  .font  grands  ,  folides ,  lumi- 

aTJniyerrus  hic  mun-  1  bitcabatajc.  Liht  $•  Tujim 
dus,  aBacivitascommu- I  ^«7.  n.  loS. 


nit  hominam  exiftimao' 
da.  De  Ltg'  lib.  i.  ».  13, 
Socrates  quidem  ^  cùm 
rogarecur  Cujatem  fe  eflè 
dscereCj  Mundanum  in- 

Î|uit:  totiiis  eoim  mundi 
eiAGolam  U  civem  ai- 


b  Gradus  plures  font 
focietacis  horainum  •  . . 
Ab  il  la  enim  immenfa 
fociecate  generis  huina« 
ni^in  exiguum  angudum- 
Que  concludituc»  Lik»  K 
J$Off,  s.  fi» 
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nêùx  :  mais  ils  ne  vont  pas  jùfqu'oà  I 
ils  devroient  aller ,  &  quelque  pàt^ts  p 
quMls  paroiflent ,  ils  laiflent  rhdBi-  '^ 
liie  en  dheitlih  ,  fans  lui  montrer  m 
le  motif  qui  doit  {ân£Hfier  fci  aâîonS|  : 
ni  la  fin  qu'il  doit  fe  prôpofér.  Il'n*y  ■ 
a  que  rËcritùre  fkinte  qui  nous  donne 
une  notion  claire  &  certaine  déPhom- 
me  5  eii  liôus  découvtant'  les  avanta- 
ges  dé  Ùl  prertiiére  origine  j  fà  chuttj 
dans  lé  péché  ,  &  les  fuites  fùneftes^ 
de  cette  chute  ;  fa  réparation  par  Id 
Libérateur  ;  fes  difFcrens    devoirs  i| 
regard  de  Dieu  ,  du  prochain  ,  &  iq 
lui-même  ;  le  but  où  il  doit  tendre  J 
&  la  route  qui  peut  Ty  conduire  :  « 
lin  PhilofbpHe  chrétien  ne  manqt» 
pas  d'inftrùire  fes  dîfciples  de  toutes  ! 
ces  vérités.    Mais  il  me  femble  qosrf  ' 
c^eft  un  grand  avantage  pour  eiix  que 
de  leur  montrer  dans  le  paganifme 
même  des  régies  de  moeurs  fi  pures, 
&  des'  principeii  de  conduite  fi  fubli- 
mes ,  qui  prouvent  invinciblement 
que  la  vertu  n'eft  point,  comme  les 
libertins  voudroientfe  le  perfuader, 
un  fimple  nom  j  ni  les  devoirs  de  la 
religion  &  de  la  vie  civile ,  de  fimples 
•  établiflèmens  humains ,  fagement  in- 
roniés  par  une  politique  adroite  pouc 
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tontenir  la  inulcicude  :  mais  que  tous 
tfs  devoirs  ,  toutes  ces  obligations , 
cbaces  ces  loix ,  font  renfermées  dans 
h  nature  même  de  Pkomme ,  &  fonc 
vpit,  fuite  néçeflaire  des  defleins  d.e 
Dîeû  fur  lui.' 

Ç'çft  pour  cel^  que  je  regarde  com- 
me une  pratique  très  utile  de  faire 
l|ce  en  claàè  de  tems  en  tems  aux  jeu- 
nes gens  qui  étudient  en  philofophiey 
des  -endroits  çlioilis  des^livres  philofo- 
p1uqu.es  de  Cicéron ,  &  fur  tout  de 
ceux  où  il  traite  des  Offices  6c  de^ 
Loix. 

'  Outre  cet  avat^tage ,  les  jeunes  gen^ 
y  trouveront  de  quoi  nourrir  &  en- 
tretenir le  goût  des  belles  lettres  qu'ils 
auront  pris  dans  les  clafTes  précéden- 
tes. Cette  leûure  pourra  être  auffi 
^*une  grande  utilité  aux  maîtres  mê- 
ines^  pour  lepr  donner  une  latinité 
Épure  y  nette ,  élégante ,  éc  propre  aux 
■Datiéres  philofophiques ,  ce  qui  n'efl: 
jpas  une  cnofe  de  petite  confécjuençç 
Dour  leur  profelEon. 
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ARTICLE    SECOND. 

X»4  Philofophie  peut  beaucoup  firvir  â 
psrfcHwnncr  la  raifon. 

*  D  E  T  o  u  s  les  dons  naturels  que 
l'homme  a  reçus  de  Dieu  ,  la  railon 
eft  le  plus  excellent ,  celui  qui  le  di- 
ftîngue  davantage  du  reftc  des  ani- 
maux ,  &  qui  fait  briller  en  lui  les 
traits  les  plus  lumineux  de  fà  reflem* 
blance  avec  Dieu.  Par  elle  il  a  ri- 
dée du  beau ,  du  grand  ,  du  jufte ,  du 
vrai  :  il  prononce  &  juge  fur  les  qua- 
lités &  les  propriétés  de  chaque  cno- 
fe  :  il  compare  enfemble  pluiîeurs  ob«. 
jets ,  tire  les  conféquences  des  princi- 
pes ,  fe  fert  d'une  vérité  pour  pa(Ier  & 
s'élever  à  une  autre  :  enfin  par  elle 
il  met  dans  fes  connoidances  &c  dans 
fes  raifonnemens  ^  un  ordre  8c  une 
fuite ,  qui  y  répandent  la  lumière  & 
la  grâce ,  qui  les  rendent  tout  autre- 
ment întenigibles  ,  &  qui  en  font 
bien  mieux  fentic  toute  la  force  & 
toute  la  vérité.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre combien  eft  importante  une 


a  In  homîne  optimum 
^uid  eft  i  ratio.  Hac  an- 
xeccdic  animalia.  Ratio 
fcifcâa  j  pcopriara  J»o* 


mîms  bonum  eft  :  ceten 
illi  cuna  aninialibus  fa* 
cifque  communia»  Smmc» 
Eftfi.  7£. 
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fdence  qui  aide  &  conduit  l'eipric 
dans  toutes  ces  opérations. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions 
fur  ce  fujet  dans  le  premier  difcours 
qui  eft  à  la  tête  de  l'Art  de  penfer. 
J'en  ferai  ici  grand  ufage  ,  ne  con- 
Boiflant  rien  qui  foit  plii;^  propre  à 
donner  aux  jeunes  gens  de  l'eftimeSc 
du  goût  pour  la  Philofophîe ,  ni  qui 

{ïuifle  mieux  leur  en  faire  fentirtous 
es  avantages ,  &  même  la  néceflité. 
Il  n'y  a  rien  ,  dit  l'Auteur  de  cette 
Logique ,  de  plus  eftimable  que  Je  Son 
fens  ,  &  la  jullefiTc  de  refprit  dans  le 
difcernement  du  vrai  &  du  faux.  Tou- 
tes les  autres  qualités  de  réfprit  ont 
des  ttfages  borné!»  :  mais  l'exaâicude 
de    la  raifon  eft  généralement  unie 
dans  toutes  les  parties  &  dans  tous> 
les  emplois  de  la  vie.   Ce  n'eft  pas 
feulement  dans  les  fciences  qu'il  eft 
dlfEcile    de  diftinguer  la    vérité   de 
Terreur  ,  mais  aufli  dans  la  plupart 
des  fujets  dont  les  hommes  parlent, 
&  des  atraires  qu'ils  traitent.   Il  y  a 
prefque  par  tout  des  routes  différen- 
tes, les  unes  vraies  ,  les  autres  fiaf- 
fes  ;  &  c'eft  à  la  raifon  d'en  faire  le 
choix.  Ceux  qui  choililTent  bien ,  font 
ceux  qui  ont  Tefprit  jufte  ^  ceux  qui 
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prennent  le  mauvais  parti ,  fontcefl 
qui  ont  l'efprit  faux.  Et  c'eft  la  pi^ 
Riiére&  k  plus  impartante  diflcren- 
ce  qu'on  peut  mettre  encre  les  quaL 
tés  de  relprit  des  hommes. 

Âinfi  la  principale  applicanoo 
qu'on  devrait  avoir ,  ferok  de  for- 
mer fon  jugement ,  &  de  le  rendre 
aufli  exaft  qu'il  le  peut  être  :  &  c'câ 
à  quoi  devroit  tendre  la  plus  grande 

f>artie  de  nos  études.  On  Ce  lert  de 
a  raifon  comme  d'un  inftrument 
pour  acquérir  les  -fciences  ":  Scon  & 
devroit  lervir  au  contraire  des  fcien- 
ces comme  d^un  inftrument  pooc 
perfeâionner  fa  raifon;  la  Jilitedè 
de  Tefprit  étant  infiniment  plus  coa* 
fidérable  que  toutes  les  connoiffiuki' 
ces  fpéculatives ,  aufquelles  on  peot 
arriver  par  le  moien  des  fciences  ici 
plus  véritables  &  les  plus  folides •••• 
Les  hommes  ne  font  pas  nés  poQC 
emploier  leur  tems  à  mefurer  d^ 
lignes  j  à  examiner  4e  raport  des  an^ 
gles,  àconfidérer  les  divers  mooye« 
mens  de  la  matière.  Leur  efpric  eft 
trop  grand ,  leur  vie  trop  courte ,  leur 
tems  trop  précieux  ,  pour  Toccuperà 
de  Cl  petits  objets.  Mais  ils  font  obli- 
ges dette  juftes  ,  équitables ,  Judîr 
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^eux  dans  cous  leurs  difcours ,  dans 
toutes  leurs  adtions,  &  dans  toutes 
les  affaires  qu'ils  manient  :  Se  c'eft 
a  quoi  ils  doivent  particuHércmenc 
Vexer<:er  &  fe  former. 
,  Ce  foin  &  cette  étude  eft  d'autant 

Îlus  néccflaire ,  qu'il  eft  étrange  com- 
îen  c*eft  une  qualité  rare  que  cette 
«aditude  de  jugement.  On  ne  ren- 
contre par  tout  que  des  efprits  faux , 
qui  n'ont  prefque  aucun  difcerne- 
menc  de  la  vérité ,  qui  prennent  tou- 
tes chofes  d'un  mauvais  biais ,  qui  fê 
paient  des  plus  mauvaifes  raifons ,  ôc 
qui  veulent  en  paier  les  autres  ,  qui  fc 
laifTent  emporter  par  les  moindres 
apparences  ,  qui  (ont  toujours  dans 
l*-exccs  &  dans  les  extrémités ,  qui  dé- 
<;ident  hardiment  de  ce  qu'ils  igno- 
rent &  n'entendent  point ,  &  qui  s'ar- 
rêtent à  leur  fens  avec  tant  d'opi- 
niâtreté ,  qu'ils  n'écoutent  rien  de 
ce  qui  pourroit  les  détromper  .... 
•  Cette  faulTeté  d'efprit  n'eft  pas  feu- 
lement caufe  des  erreurs  que  Ton 
mêle  dans  les  fciences ,  mais  auffi  de 
la  plupart  des  fautes  que  l'on  c .m- 
mct  dans  la  vie  civile  :  des  querelles 
injuftes ,  des  procès  mal  fondés ,  des 
avis  téméraires ,  des  entreprifes  mal 
Tme  jr.  P 
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concertées.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aienr 
leur  fource  dans  quelque  erreuc  le 
dans  quelque  fauce  de  jugement  :  de 
forte  qu'il  n'y  a  point  de  défaut  donc 
on  ait  plus  d'incérêt  de  fe  corriger... 
Une  grande  partie  des  faux  juge- 
mens  des  hommes  efl:  caufée  parla 
précipitation  de   Tefprit ,  &  par  le 
défaut  d  attention ,  qui  fait  que  Toa 
juge  témérairement  de  ce  que  l'on  ne 
connoit  que  confufément  &  obfcu* 
rément.    Le  peu   d'amour   que  les 
hommes  ont  pour  la  vérité,  fait  qu'ils 
ne  fe  mettent  pas  en  peine  la  plupart 
du  tems  de  diflinguer  ce  qui  eft  vrai 
de  ce  qui  efl;  faux.  Ils  laiiienc  entrer 
dans  leur  ame  toutes  fortes  de  dis- 
cours  &   de  maximes.     Us   aiment 
inieux  les  fuppofer  pour  véritables , 
que  de  les  examiner.  S'ils  ne  les  en- 
tendent pas ,  ils  veulent  croire  que 
les  autres  les  entendent  bien.  Et  ainfi 
ils  (e  rempliilenr  la  mémoire  d'une 
infinité  de  chofes  faufTes,  obfcures, 
&c  non  entendues  ^  &  raifonnent  en- 
fuite  fur  ces  principes ,  fans  prefque 
confidérer  ni  ce  qu'ils  difent  ,  ni  ce 
qu  ils  penfent.  La  vanité  &  la  pré- 
fomption  contribuent  beaucoup  à  ce 
défautt  On  croit  qu'il  y  a  de  la  hontQ 
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à  douter  &  à  ignorer  ;  &  l'on  aime 
mieux  parler  &  décider  au  hnzard, 
que  de  recomioitre  qu'on  n'eft  pas 
aflèz  informé  des  chofes  pour  en  por- 
lei  jugement.  Nous  ibnimes  tous 
pJdns  d'ignorances  Se  d'errejrs  ;  5c 
cepend.mt  on  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  tirer  de  la  bouche  dt-s  hom- 
mes cette  conftffion  fi  ju/te  &  (ï  con- 
facme  à  leur  condition  nnturelle  :  Je 
me  trompe,  &  je  n'en  fai  rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire, 
qui  aiant  adez  de  lumière  pour  con- 
noiire  qu'il  y  a  quantité  de  cliofes 
obfcoreB  &  incertaines  ,  &  voulant 
par  une  autre  forte  de  vanité  témoi- 
gner qu'ils  ne  Ce  laillènc  pas  aller  à 
fa  crédulité  populaire  ,  mettent  leur 
gloire  à  footenir  qu'il  n'y  a  rien  de 
certain.  Ils  fe  déchargent  aînfi  de  k 
peine  de  les  examiner  ;  &  fur  ce 
uvais  principe  ils  mettent  en  doute 
«érités  les  plus  conftantes  ,  &  la 
'  lion  même.  C'eft  la  fnurce  du 
ïhonifme ,  qui  cft  une  autre  ex- 
■apancc  de  l'efprit  humain  ,  qui 
iflànt  contraire  à  la  témérité  de 
qui  croient  Se  décident  tout, 
it  néannnoins  de  la  même  fource  , 
eft  le  défftiic  d'attention.  Car, 
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comme  les  uns  ne  veulent  pas  fe 
donner  la  peine  de  difcerner  les  er- 
rçurs ,  Içs  autres  ne  veulent  pas  pren- 
dre  celle  d'envifager  la  vérité  avec 
le  foin  néceffaire  pour  en  apercevoir 
1  évidence.  La  moindre  lueur  fuffic 
aux  uns  pour  les  perfuader  de  chofes 
très  faufles  ,  &  elle  fufEt  aux  autres 
pour  les  faire  douter  des  chofes  les  plus 
certaines  :  mais  dans  les  uns  &  dans 
les  autres ,  c'eft  le  même  défaut  d'ap 
plication  qui  produit  des  eflèts  fi 
dîfFérens, 

La  vraie  raifon  place  toutes  chofes 
dans  le  rang  qui  leur  convient^  Elle 
fait  douter  de  celles  qui  font  doutetu 
fes ,  rejetter  celles  qui  font  fàuffcs,& 
reconnoitrç  de  bonne  foi  celles  qui 
font  évidentes, 

A  ces  réflexions ,  tirées  de  l'Art  de 
penfer ,  j'en  ajouterai  une  de  M.  TAb- 
bé  Fîeury. 
u,  14».  Tout  le  monde  ,  dit- il  dans  fon 
Traité  des  études  ,  voit  l'utilité  de 
raifonner  jufte  ,  je  ne  dis  pas  feule^ 
ment  dans  les  fciences ,  mais  dans  les 
affaires  &  dans  toute  la  conduite  de 
la  vie  :  mais  peutêtre  plufieurs  ne 
voient  pas  la  néceffité  de  remonter 
jufques  aux  premiers  principes  ^  par?^ 
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ee  qu'en  efFet  il  y  en  a  peu  qui  le 
fallent.  La  plupart  des  hommes  ne 
«iibnnent  que  dans  une  certaine 
étendue  ,  depuis  une  maxime  que 
l'autorité  des  autres ,  ou  leur  pallîon , 
a  imprimée  dans  leur  efprit ,  julques 
aux  moiens  nécciTaires  pour  acquérir 
ce  qu'ils  défirent.  Il  faut  s'enrichir  : 
donc  je  prendrai  un  tel  emploi  ,  je 
ferai  telle  démarche,  je  foufftirai  ce- 
ci &  cela  ,  Se  ainlt  du  refte.  Mais 
que  ferai- fe  de  mon  bien  quand  j'en 
'ai  acquis  ï  mais  eft.il  avantageux 
cre  riche  ;  c'eft  ce  que  l'on  ne 
irche  point. .  . . 

Le  véritable  favant ,  le  véritable 
tilolôphe  va  plus  loin  ,  &  commen- 
de  plus  haut.  Il  ne  s'arrête  ni  à 
iioTiié  des  autres ,  ni  à  fcs  préjugés. 
remonte  toujours  ,  jufques  à  ce 
l'il  ait  trouvé  un  principe  de  lumié- 
naturelle,  &  une  vérité  fi  claire, 
l'il  ne  la  puilTe  révoquer  en  doute. 
lis  auffi  ,  quand  il  l'a  une  fois  trou- 
S,  il  en  tire  hardiment  toutes  les 
ïféquences  ,  &  ne  s'en  écarte  ja- 
is. De  la  vient  qu'il  clt  ferme  dans 
dodtrine  &  dans  fa  conduite,  qu'il 
inflexible  dans  fes  réfolutions ,  pa- 
K  dans  l'exécution  ,  égal  en  ion 
P  iij 
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humeur  ,  &  confiant  dans  la  vertu» 
On  fent  allez  combien  il  eft  im- 
portant de  prémunir  de  bonne  heure 
par  de  tels  principes  Tefprit  des  jeu- 
nes gens  contre  les  faux  jugemens  & 
les  faux  raifonnemens ,  fî  communs 
dans  les  difcoars  &.dans  la  conduite 
des  hommes  ;  &  c*eft  ce  que  fait  la 
Philofophie  ,  dont  le  principal  but 
eft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  pcrfe- 
âionner  la  raifon» 

Je  fai  bien  que  la  raifon  eft  un  don. 
naturel  ,  qui  ne  vient  point  de  l'art , 
&  qui  ne  peut  être  un  pur  effet  éa 
travail  :  mais  l'art  ôc  le  travail  peu- 
vent la  cultiver ,  la  redifier ,  la  per- 
fedionner.  On  trouve  maintenant 
dans  les  ouvrages  d'efprit^dans  les  dîf- 
cours  de  la  chaire  &  du  barreau,  dans 
les  traités  de  fcience ,  un  ordre  ,  une 
exaâicude ,  une  juftelTe  y  une  folidi- 
té ,  qui  n*étoient  pas  autrefois  fi  com- 
munes. Plufîeurs  croient ,  &  ce  n'eft 
point  fans  fondement  ,  qu'on  doit 
cette  manière  de  penfer  &  d'écrire 
au  progrès  extraordinaire  qu'on  a 
fait  depuis  un  fiécle  dans  l'étude  de 
la  Philofophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  eft  très  pro- 
pre à  perfeâionner  la  raifon  ^  je  a'eo- 
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tends  pas  parler  feulement  des  régies 
que  donne  en  particulier  fur  ce  fujec 
îa  Logique.  Elles  font  très  utiles  en 
çlles-mcmes  ^  non  feulement  parce 
qu'elles  fervent  à  découvrir  le  défaut 
de  certains  argumens  embarrafles , 
mais  parce  qu'elles  nous  aident  à 
connoitre  la  fource  de  la  plupart  des 
erreurs  qui  fe  glîlTent  dans  nos  pen- 
ftcs  &  dans  nos  raifonnemens.Ilen 
cft  de  ces  régies ,  comme  de  celles  de 
la  Rhétorique^  On  ne  peut  pas  nier 
que  celles  -  ci  ne  foient  d'un  très 
grand  fecours  pour  l'éloquence ,  mai» 
■c*eft  principalement  par  l'application 
«qu'on  en  £ait  aux  difcours  des  anciens 
éc  des  modernes  ,  dont  on  fait  dé- 
couvrir aux  jeunes  gens  les  beautés  & 
les  défauts  par  la  conformité  ou  l'op- 
pofitîon  qu'ils  ont  avec  ces  préceptes. 

J'en  dis  autant  des  régies  de  la 
Logique.  Leur  principale  utilité  con- 
iîfte  à  les  appliquer  à  toutes  les  que- 
ftions  que  Ton  examine ,  à  tous  les 
Taîfonnemens  que  l'on  fait ,  fur  quel- 
que fujet  que  ce  puîfle  être. 

Comme  les  jeunes  gens  ,  lorfqu'ils 
«itrent  en  Philofophie  ,  ont  pour 
l'ordinaire  l'efprit  encore  peu  formé 
Ce  peu  ouvert ,  on  les  exerce  fur'  des 
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matières  faciles ,  intelligibles ,  &  qui 
fuient  à  leur  portée.  La  manière  de 
raifonner  par  fyllogifmes ,  qui  paroit 
à  quelques  perfonnes  longue  &  en« 
nuieufe,  eft  d'une  abfolue  nécefEcé, 
fur  tout  djins  les  commencemens  ,  6c 
les  jeunes  gens  demeureraient  muets 
&  comme  ftupides ,  iî  on  vouloit  les 
faire  parler  autrement. 

On  leur  fait  remarquer  comment 
quelquefois  l'omiflion  d'un  mot  ,  le 
changement  d*un  terme  ,  un  double 
fens ,  une  équivoque  ^  rend  un  rai fon^ 
nement  vicieux. 

On  leur  apprend  à  fe  tenir  fermes 
à  leur  principe  ,  à  y  ramener  tout, 
à  ne  s'en  point  lairfer  écarter ,  &  à 
y  trouver  la  folutîon  des  difficultés 
qu'on  leur  oppofe. 

Par  cet  exercice  journalier ,  &  cette 
application  continuelle  des  régies  , 
leur  efprit  s*ouvre  &  fe  forme  peu- 
à-peu  ,  fe  dévelope  de  plus  en  plu« 
chaque  jour ,  s'accoutume  à  fentir  le 
faux ,  acquiert  une  facilité  de  s*ex#. 
primer  ,  &  devient  capable  d'entrer 
dans  les  queftions  les  plus  difficiles 
&  les  plus  abftrufes.  J  etois  étonné:, 
quand  j'affiftois  aux  exercices  de 
Philofophie  ^  de  voir  dans  les  ccoUecs 
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un  changement  fenfible  de  trois  mois 
en  trois  mois  ,  tant  leur  raifon  Ce 
perfeâionnoit  ;  &  à  la  fin  du  cours 
ils  n'étoient  plus  reconnoiffables. 
Voila  ce  qui  arrive  communément 
dans  les  clalfes  de  Phîlofophie ,  quand 
les  écoliers  ne  manquent  nî  d*efprît 
ni  d'application  ;  &  Ton  ne  peut  ex- 
primer quels  fruits  ils  retirent  de 
cette  étude. 

Le  paflage  fubit  de  rétude  des  Bel- 
les Lettres  à  celle  de  la  Philofophie, 
c'eft-à-dire  d'un  pays  agréable ,  riant, 
&  tout  rempli  de  fleurs ,  à  une  région 
pour  l'ordinaire  féche  ,  épîneufe  ,  Se 
cfcarpée ,  rebute  quelquefois  les  jeu* 
nés  gens  :  &  c'eft  pour  cela ,  comme 
je  l'ai  déjà   infinué ,  qu'il  feroit    à 
fouhaiter  que  la  latinité  des  cahiers 
fut  pure  &  élégante  comme  celle  des 
oeuvres    philoiophiques  de  Cicéron. 
Mais  cet  inconvénient  là  même  prou- 
ve combien  l'étude  de  la  Philofophie 
eft  néceflaire.    Rien  n'eft  plus  con- 
traire à  la  folîdicé  de  l'efprit  ,  auffi 
bien  qu'à  la  fancé  du  corps  ,  que  de 
les  tenir  dans  des  délices  continuelles. 
Par  là  ils  contradtent  Tun  &  l'autre 
une    foiblefle  ,    une  molleffe  ,  qui 
les  rend  incapables  de  tout  efForc» 

Py 


34^      ^^  ^^  Philosophie. 
Chercher  par  tout  de  l'agrément  &  di 
plaifir  ,  c*eft  vouloir  fe  nourrir  tou- 
jours de  lait ,  &  demeurer  dans  uni 
continuelle  enfance. 

La  vérité  peut  s*ofFrir  à  nous  fou 
deux  faces.  Quelquefois  elle  fe  mon 
tre  avec  toute  la  pompe  &  tout  l*é 
clat  de  réloquence  ,    dont  les  orne 
mens  lui  appartiennent  à  jufte  titre 
&  font  partie  de  fon  cortège.  Sou 
yent  auUi  elle  paroit  avec  un  habi 
fimple ,  fous  un  dehors  négligé ,  fani 
fuite  &  fans  efcorte  ;  &  cette  dernier 
marche  eft  celle  qui  lui  plait  davan 
tage  ,  &  qui  eft  plus  de  fon  goû 
Le  bon  efprit  confifte ,  dans  le  pre- 
mier cas ,  à  féparer  la  vérité  des  o 
nemens   qui  l'environnent  ,  &  q 
peuvent  lui  être  communs  avec  Is 
fauflTeté  ;  &  dans  le  fécond  ,  à  ne 
point  rebuter  d'un  extérieur  peu  ma— 
jeftueux  ,  &  quelquefois  même  ch 
quant ,  mais  de  Tenvifager  en  elle 
même ,  &  d'en  faire  tout  le  cas  qu'cl 
le  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  fer-^ 
vice  aux  jeunes  gens.   Ceux  qui  lentr 
cnfeignent  les  Belles  Lettres  &  l'é- 
loquence ,  les  accoutument  de  bonne 
lieure  ^  &  dès  les  premières  clalTes  ^ 
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Ipefer  les  raifons  plus  que  les  pa- 
I  lofes  ;  à  difcetnet  par  touc  le  vrai  ; 
à  dépouiller  les  raifonnemens  de  rou- 
ie la   parure  que  leur  prête    l'clo- 
quence  ,  pour  en  mieux  fentir  la  for- 
ce,  ou  la  foiblcfTe  ;  &  à  ne  fe  point 
Uiffer  éblouir  par  un  éclat  trompeur 
LA  paroles  &  de  fi;;iires,  fouvent  vui- 
«  de  choies  Se  de  peiifces.  Les  Phï- 
Ipfophes  ,  de  leur  côté  ,  travaillent 
pincipalement  à  tendre  les    jeunes 
pis  attentifs  à  la  vérité  confidérce 
^ïielle-  mÊme  ,  à  leur  donner   des 
lEglcs  iures   pour   la  b:en  dîfcerncr, 
a  les  accoutumer    à  une  grande  ju- 
fteffè&:  à  une  grande  exaâitu  Je  dans 
~fcus  leurs    railonnemens  ,  &  à  leur 
prpirer,s"il  eft  permis  de  s'exprimer 
Bifi  ,  un  certain  goût  &  un  certain 
ïntiroenE  du  vrai  ,  qui  le  leur   falfe 
Bconnoitre    par   rout  où   il  iè   rcn- 
fcntre  ,  &    qui    leur    falTe   aufTl  re- 
Tetter  ce  qui  n'en  a  que  le  dehors  Se 
^'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuîc 
«ncore  beaucoup  aux  hommes  ,  non 
feulem'-*nr  d.ins  l'étude  des  fciences, 
mats  au(Ti  dans  la  conduite  ordinaire 
"&  dans  les  JitFérens  emplois  de  U  vie; 
c'eft  de  ne  pouvoir  donner  une  force 
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attention  à  des  chofes  dif&ciles  &  épî* 
neuTes ,  ni  fuivre  un  raifonnement  un 
peu  long  &  embarraflTé ,  ni  enfin  s'ap- 
pliquer à  des  matières  fubtiles  ,  abf 
ftraites  ,  &  indépendantes  des  fens» 
C'eft  à  quoi  la  Philofophie  remédie 
d'une  manière  merveilleufe  ,  fur  tout 
par  l'étude  de  la  Métaphyfique  &  des 
Mathématiques  ,  dont  les  objets  pu- 
rement  fpirituels  élèvent  l'ame  au 
defTus  de  la  matière ,  &  la  délivrent 
de  la  fervitude  où  les  fens  s'efforcent 
de  la  retenir. 

L'Auteur  de  l'Art  de  penfer  n'a  pas 
manqué  de  faire  obferver  les  deux 
inconvéniens  dont  je  parle  ,  pour 
marquer  combien  il  eft  avantageux 
de  s'exercer  de  bonne  heure  à  enten- 
dre les  vérités  difficiles.  L'endroit  eft 
trop  beau  pour  ne  pas  Tinférer  ici 
tout  entier. 

Il  y  a  ,  dit-il ,  des  eftomachs  qui  ne 
peuvent  digérer  que  les  viandes  14- 
gères  &  délicates  :  &  il  y  a  de  même  ' 
des  efprîts  qui  ne  fe  peuvent  appli- 
quer à  comprendre  que  les  vérités 
faciles ,  &  revêtues  des  ornemens  de 
l'éloquefice.  L'un  &  l'autre  eft  une 
dèlîcatefle  blâmable,  ou  plutôt  une 
Tcrîtable  foible0è.  Il  faut  rendre  fou 
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efpnc  capable  de  découvrir  la  vérité 
lors  même  qu'elle  eft  cachée  &c  en- 
velopée ,  &  de  la  refpeâier  fous  queU 
que  forme  qu  elle  paroilfe.  Si  on  ne 
iurmonte  cet  éloignement  &  ce  dé- 
goût qu'il  eft  facile  à  tout  le  monde 
de  concevoir  de  toutes  les  chofes  qui 
paroidènt  un  peu  fubtiles  &c  fcholafti- 
ques  ,  on  étrécit  infenfiblement  Ton 
efprit  ,  &  on  le  rend  incapable  de 
comprendre  ce  qui  ne  fe  connoit  que 
par  l'enchaînement  de  plufîeurs  pro« 
portions.  Et  ainfî  ^  quand  une  vérité 
dépend  de  trois  ou  quatre  principes 
qu'il  eft  nécertaire  d'envifaeer  tout  à 
ia  fois  ,  on  s'éblouit ,  on  le  rebute  , 
&  Ton  fe  prive  par  ce  moien  de  la 
connoillance  de  plu(ieurs  chofes  uti. 
les  ,  ce  qui  eft  un  défaut  confidéra-^ 
ble.  La  capacité  de  l'efprit  s'étend  & 
fe  refferre  par  l'accoutumance  :  &  c'efl: 
à  quoi  fervent  principalement  les 
Mathématiques  ,  &  généralement 
toutes  les  queftions  épineufes  &  ab- 
ftraites.  Car  elles  donnent  une  cer- 
taine étendue  à  l'efprit  ,  &  elles 
Texercenti  à  s'appliquer  davantage , 
&  à  fe  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu'il 
connoit. 
On  ne  fauroit  croire  combien  cette 
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forte  d'étude  eft  propre  à  donner  aus 
jeunes  gens  une  force ,  une  juftefle , 
une  pénétration  d'efprit ,  qui  les  con- 
duifent  peu- à- peu  à  entendre  par  eux- 
mêmes  &  à  débrouiller  les  queftîons 
les  plus  abllraites  8c  les  plus  embar- 
raffées.  J'ai  vu  pratiquer  au  Collège 
une  coutume  ,  qui  a  toujours  eu  beai^ 
coup  de  fucccs  :  c'étoit  pour  les  éco^ 
liers  les  plus  forts.  Outre  les  cahiers 
de  la  clafle ,  on  leur  faifoît  lire  foît  co 
public    foit  en  particulier  certaines 
parties    de   traités    de  Philofbphie, 
comme  les  fix  livres  de  la  Recherche 
de  la  vérité  du  P.  Mallebranche ,  les 
Méditations  de  Defcartes,  fcs  Prin- 
cipes de  Phyfique  :  &  après   qu*on 
avoir  lu  avec  eux  &  qu'on  leur  avoir 
expliqué  ces  traités  ,  on  leur  en  fai- 
foit  faire  des  extraits  &  des  précis, 
chacun  à  leur  manière  ,  mais  toujours 
avec  un  certain  ordre  &  une  certaine 
méthode  ,  en  établiflknt  d*abord  bien 
clairement  l'état  de  la  queftion ,  po^ 
fant  les  principes ,  apportant  les  dif- 
férentes preuves  fur  lefquelles  ils  font 
appuies ,  raportant  exaftement  toutes 
les  difficultés  qu'on  y  peut  oppofer, 
&  en  donnant  la  folutîon.   Le  Maître 
yoîoit  cnfuitc  ces  extraits  j  Se .  s'il  y 
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t  quelque  endroit  qu'il  falût  ou 
incher  ,  ou  ajouter ,  ou  étendre  , 
ou  abréger ,  il  le  faifoit  remarquer, 
&  en  apporfoit  les  raifons. 

Voila  certainement  ce  qui  eft  bien 
capjbie  de  donner  aux  jeunes  gens  un 
,  "  efprit  d'o:dre  ,  d'exacîticudc  ,  de  pré- 
Cilioti  ,  de  pénétration  ,  qualités  II 
nÉcedaûes  pour  tous  les  emplois  de  la 
Tie  ;  ce  qui  les  met  en  état  de  foutenic 
un  travail  ou  un  examen  d'affaires 
loDg&  pénible,  fans  lèlaiUer  rebuter 

Eu  l'obfcuriié  des  queftions  ,  ni  par 
multiplicité  des  pièces  qu'il  faut 
dilcuter  ;  &  ce  qui  leur  apprend  à  faifit 
Jinslesaflâires  les  plus  embrouillées 
1e  point  décifîf ,  à  ne  le  perdre  jamais 
de  vue  ,  à  y  rappeller  tout  le  tefte, 
&  à  en  mettre  les  preuves  dans  tm 
jour  &  dans  un  ordre  ,  qui  en  falfenc 
iftitir  toute  la  force. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  con- 
lioiiTances  rares  &  curieules  que  don- 
^Ela  Philofbphie  ,  croit-on  que  deux 
années  emploiées  à  acquérir  les  talens 
•lotit  je  viens  de  parler  {  &  j'ai  vu  plu- 
fiears  écoliers  en  cirer  ce  fruit  )  foienc 
llntems  perdu,  &  qu'on  doive  le  re- 
gretter î  Des  patens  fenfés  &:  taifon- 
nab!cspeuveiii-iU  jamais  Ce  repentie 
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reprocher  de  leur  avoir  cetr 
partie  des  écudes  (  j'ofe  l'ail 
mon  goût  déclaré  pour  les  Be 
très  ne  peut  pas  ici  me  rendre 
la  partie  des  études  la  plus  iiii| 
la  plus  nécefTaire  ,  la  plus 
pour  les  jeunes  gens  ,  &  cell* 
perte  Ce  peut  le  moins  couvi 
la  plus  irréparable. 

Je  conclus  de  tout  ceci, 
patens  qui  aiment  vériiablem 
enfans  ,  doivent  leur  foire 
cours  entier  de  la  Philofoph 
procurer  pendant  cetems  lot 
cours  néceifaires  pour  avati 
cette  étude  ,  &  pour  la  leur  1 
les  engager  à  faire  de  lems  er 
leur  prelence  des  répétitions  j 
maîtres  préfident  ;&  fur  tout 
cluer  dès  le.commencenKitti 
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grande  fur  le  pié  où  foni  maimenant 
les  chofes  dans  l'Univerficé  ,  &  l'on 
Defauroic  li  réduite  à  une  trop  grande 
fimpltcité.  Mais  quandellereroûplus 
conûdérable ,  elle  eft'd'une  ii  grande 
iinpoFiance  pour  leurs  enfans ,  &  elle 
mer  une  fi  notable  différence  dans  leur 
étude  par  l'oblig-ition  indilpenfable 
qu'elle  leur  impofe  de  s'appliquer  fé- 
tieufement  à  un  travail  fuîvi ,  qu'iU 
ne  devroient  pas  cercainemenc  l'é- 
pargner. 

ARTICLES  III.  ET  IV. 

f,Lti  Philofophie  fin  à  orner  l'efprit  d'une 
ynjinité  de  conmtffances  cwieafes. 

\firt  aufft  à  infpirer  h»  grand  refpelî 
pour  la  religion. 

BioiNS  ici  ces  deux  chofes  enfêm- 
8  parce  qu'en  effet  elles  ont  une 
iTon  natucelle,  &  que  l'une  doic 
Conduire  a  l'autre  ,  comme  on  le  verra 
^cce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  fujec. 

Éeft  étonnant  que  l'homme,  placé 
lilieu  de  la  nature  qui  lui  ofïrelc 
grand  fpeiflacle  qu'il  foit  polïïble 
aginer  ,  &  environné  de  rous 
côtés  d'une  infinité  de  merveilles  qui 
^bot  faites  pour  lui ,  ae  {onge  p refi^ue 
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jamais  ni  à  confidérer  ces  merveilles 
fi  dignes  de  Ton  attention  &  de  fa  ca- 
rîofité  ,  ni  à  fe  confidérer  foi-même. 
Il  vit  au  milieu  du  monde,  dont  il  eft 
le  Roi ,  comme  un  étranger ,  pour  qui 
tout  ce  qui  s'y  pafle  feroit  indiffèrenty 
&  qui  n'y  prendroit  aucun  intérêt. 
L'univers  ^  dans  toutes  fes  parties , 
annonce  &  montre  fon  Auteur  :  mais  y 
pour  le  plus  giand  nombre  ,  c'eft  à 
àes  fourds  &  à  des  aveugles ,  qui  onc 
des  oreilles  fans  entendre,  &  des  yeux 
fans  voir. 

Un  des  plus  î[Trands  fervîces  que  la 
Phlofophie  puilfe  nous  rendre  ,  c'eft 
de  nous  réveiller  de  cet  affbupille- 
ment ,  &  de  nous  tirer  de  cette  lé- 
thargie, qui  deshonore  Thumanité, 
&  qui  nous  rabaîffe  en  quelque  forte 
au  deffous  des  bêtes ,  dont  la  (lupidité 
n'eft  que  la  fuite  de  leur  nature,  & 
non  TefFet  de  l'oubli  ou  de  TindifFé- 
rence.  Elle  pique  notre  curîofité,  elle 
excite  notre  attention ,  &  nous  con- 
duit comme  par  la  main  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature ,  pour  nous  en 
faire  étudier  &  approfondir  les  mer- 
veilles. 

Elle  préfente  à  nos  yeux  l'univers 
comme  un  grand  tableau ,  dont  chft« 
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L  mt  panie  a  fon  ufage ,  chaque  trait 
Ùl  grâce  &  fa  beauté  :  mais  dont  le 
tout  enfemble  eft  encore  plus  mer- 
veilleux. En  nous  montrant  un  (ibeaa 
fpeûacle,  elle  nous  fait  obferver  avec 
quel  ordre,  quelle  fymmétrie^  quelle 
proportion  tout  y  eft  placé  5  avec 
quelle  égalité  cet  ordre  général  Se 
particulier  s'obferve  &  fe  maintient  r 
&  par  là  elle  nous  fait  reconnoitre 
Tîntclligence  &  la  main  invîfible  qui 
règlent  tout. 

La  Phîlofophie  ,en  conduîfantainfî 
Thomme  de  merveilles  en  merveilles^ 
&  le  promenant  pour  ainfi  dire  dans 
tout  l'univers  y  ne  foufFre  pas  qu'il 
demeure  étranger  par  raport  à  lui- 
même  5  ni  qu'il  ignore  le  fonds  de  fon. 
propre  être ,  où  Dieu  s'eft  peint  lui^ 
même  d'une  manière  infiniment  plus 
fènfible  &  plus  parfaite  que  dans  le 
refte  des  créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  prin- 
cipalement de  cette  partie  de  la  Phi- 
lofophie  qu'on  appelle  Phyfî^He  ^  parce 
qu*eïle  s'occupe  à  confidérer  la  na- 
ture. Je  l'examinerai  fous  deux  faces. 
J'appellerai  lune  laPhyfiquedes  fa- 
vans  y  &  l'autre  la  Phyfique  des  en- 
fans»  Celle-ci  n'eft  attentive  qu'aux 
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objets  mêmes,  &  à  ce  qui  frapelô< 
fens  j  au  lieu  que  la  première  en  exa-  ' 
mine  à  fond  la  nature ,  ôc  tache  d'ea 
découvrir  les  caufes. 

Physique   des  Savans* 

La  CONSIDERATION  du  monde, 
&  des  différentes  parties  qui  le  com-  ' 
pofent  ,  a  toujours   fait  Tétude  des  '■ 
Philofophes  :  &  rien  certainement iiiff  i 
mérite  plus  notre  attention.     Ilfn'effi  j 
pas  poflible  de  voir  rouler  continuel-  i 
lement  fur  nos  têtes  les  cieux  &  le»  ; 
aftres ,  fans  être  tenté  d'en  étudier  les  i 
mouvemens  ,  &d*ob(èrver  Tordre*: 
la  régularité  qui  y  régnent.  Trois  fy* 
ftêmes  principaux  ont  partagé  les  Plu- 
lofophes  :  je  les  raporterai  en  abrégé 

Syflcmes  du  monde. 

SyJUmt  dr        Le  PREMIER.  fyftêmC  eft  dc  PtCb^ 

TiQiimét.  lomée  :  j'y  comprens  ceque  fes  fe- 
ftateurs  y  ont  ajouté.  Ce  Philofophe 
vivoit  dans  le  fécond  fiécle  ,  fous 
l'empire  d'Adrien  &  de  Marc  Aurélc- 
Antonin ,. vers  l'an  1 3  &  de  J.  C- 

Il  plaçoit  la  terre  au  centre  de  Tunî- 
vers.  Selon  lui ,  la  lune  étoit  de  toutes 
les  planettes  la  plus  prochaine  de  la 
terre.    Au  delTu^  de  la  lune  écoienc 
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Mercure  ,  Venus ,  le  Soleil  ,  Mars  , 
Jupiter ,  &  Saturne  :  &  au  defTus  de 
toutes  ces  planettes  le  firmament  dans 
lequel  il  fuppofoît  toutes  les  étoiles 
attachées    comme  dans    une   voûte 
jconcentrique  à  la  terre.  Il  fuppofoît 
rtsx  conféquence  que  le  foleil ,  toutes 
'lés  pflanettes ,  &  même  les  étoiles  fi- 
les étoîent  emportées  en  vingt- quatre 
,  fceures  d'orient  en  occident  autour  de 
-la  terre  par  un  ciel  qu'il  plaçoît  au- 
'^efliis  du  firmament ,  &  qui  aîant  ce 
'  ixiouvement  le  communiquoit  à  tous 
les  cieux  inférieurs  ,  ôc   conféquem- 
mont  aux  planettes  qui  étoieiH  atta. 
chéès  à  ces  cieux. 
'©utre  ce  mouvement ,  commun  à 
tôés  les  aftres ,  il  en  attribuoit  unpar- 
tifcûlîer  au  foleil ,  aux  planettes ,  aux 
étoiles  fixes  ,  d'occident  en  orient , 
fSais  de  telle  forte  que  chacun  de  ces 
aftjr-es  faifoit  fa  révolution  autour  de 
la  terre  en  des  tems  d.ffërem.    Airifî 
la'ïoleîl  emploioît'un  an  à  faire  cette 
révolution  d'occident  en  orient ,  Sa- 
turne trente  ans  ,  &c. 

CoptRNïc   naquit  vers  la  fin  du     Syfiim  de 
I5«  fiécle.  Croiant  que  les  apparences  Oî^rm^ 
céleftes  ne  pouvoîent  être  bîsn  explî- 
jguées  dans  Thypothéfe  de  Ptoiqmée , 
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il  en  chercha  un  autre:  &  après plitf 
de  trente  ans  de  travail  ,  il  la  donna 
enfin  au  public ,  prefle  par  les  repro- 
ches &  les  follicications  de  Tes  amis. 
Cette  hypothéfe  n'étoît  pas  endérc- 
ment  inconnue  aux  anciens.  En  voici 
quelques  parties. 

Le  Soleil  eft  au  centre  des  cercles    ^ 
•que  Mercure  ,  Venus  ,  Mars ,  Jupiter,    * 
&  Saturne  décrivent  par  leur  mouve- 
ment propre   d'occident  en   orient. 
La  terre  ,  félon  lui  ^  a  des  mouve- 
mens  femblables  à  ceux  des  plaoet- 
tes  ,  lefquelles  font  (ituées  ainfi;  U 
place  au  defTus  du  foleil ,  mais  à  dif- 
férentes diftances  ,  Mer5:ure ,  Venos, 
la  Terre,  Mars  ,  Jupiter  ,  Saturne; 
6c  au  defTus  de  toutes  ces  planettes  les 
étoiles  fixes ,  qui  font  à  une  diftance 
fi  confidérable  de  la  terre ,  que  trente 
millions  de   lieues   comparées   avec 
cette  diftance  font  une  grandeur  in*' 
fenfîble. 

.  Au  lieu  de  dire  ,  comme  Ptotemée^ 
que  tous  les  cieux  ,  8c  conféquem» 
ment  tous  les  aftr^  ,  tournent  en  3^4 
heures  autour  de  la  terre  d'orient  en 
occident  3  il  fuppofe  que  la  terre  tour- 
ne en  14  heures  fur  fon  axe  d'occi- 
dent en  orient  y  &  qu'en  conféqueO: 
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ce  de  ce  mouvement  cous  les  aftres 
doivent  paroicre  tourner  en  24  heu^ 
ces  d'orient  en  occident  autour  de 
la  terre.  De  même  pour  expliquer 
le  mouvement  apparent  du  foleil 
d'occickent  en  orient  qui  eft  annuel , 
U  fttppofe  que  la  terre  tourne  en  un 
an  d'occident  en  orient  autour  du 
ibleiL 

Il  fuppofe  aufïï  que  la  lune  tourne 
fQ  vingt' fepc  jours  &demi  autour  de 
la;  terre  ,  pendant  que  la  terre  tourne 
autour  du  foleil. 

Quant  aux  autres  planetces ,  il  fupJ 
•o(è  qu'elles  tournent  autour  du  ia* 
leil  dans  un  tems  plus  ou  moins  long, 
lèlon  qu'elles  en  font  plus  ou  moins 
jÊloîgnées. 

On  a  découvert  des  lunes  ou  des 
ikellites  autour  de  Jupiter  &  de  Sa* 
ùirne ,  lefquelles  tournent  autour  de 
ces  plantttes  pendant  que  ces  planet- 
ces font  cm- ortées  autour  du  foleil; 
comme  la  lune  coume  autour  de  la 
lerre. 

Le  troisie'mr    fyftême  eft  celui    Sy^mt  « 
deTîcho-Brahé,  Phîlofuphené  vers  le  T^^'^'^rM 
milieu  du    1 6^  fiécle.    Ce  fyftcme  , 
qui  eft  à  proprement  parler  un  mé- 
lange des  deux  premiers  ^  a  eu  peu  da 
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cours  ;  &  je  ne  croi  pas  néceffaîre  i^CA 
rîen  raporcer  ici.  Le  plus  fuivî  à  prc- 
fenc  eft  cebî  de  Copernic  :  &  il  cft 
,  fondé,  fur  des  principes  qui  le  rendent 
bien  plaufibie. 

Ces  fyftêmes  ne  font  que  de  fin- 
pies  conjectures ,  parce  qu'il  tt'a  point 
plu  à  Dieu ,  qui  feul  connoît  parfai- 
tement fon  ouvrage ,  de  nous  en  dé- 
couvrir en  termes  clairs  Tordre  & 
Tarrangement  :  &'c'eft  pour  cela  qae 
l'Ecriture  dit  qu'il  a  livré  le  monde 
Btdtjlt,  II.  k  la  difpute  des  Iiommes  :  AÏHnduf» 
tradidit  diffutationi  eorum.  Mais  cette 
étude ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  certaine 
6c  évidente  en  elle-même ,  ne  laiffe  pas 
de  fatis faire  extrêmement  refprît  ,en 
lui  préfentant  un  fyftême  félon  le- 
quel tous  les  effets  de  la  nature  s'ex- 
pliquent d'une  manière  fenfée  &  rai- 
fonnable  :  &  en  même  tems  elle  nous 
fait  fentir  &  comme  toucher  au  doigt 
la  grandeur ,  la  puiffance  ,  &  la  (a- 
ge(Tè  infinies  de  Dieu. 

Par  le  ;noien  des  tclefcopes  ,  oti 
lunettes  d'approche,  les  Aftronomes 
modernes  ont  fait  dans  le  ciel  des  dé- 
couvertes ,  qui  toutes  certaines  qu'el- 
les font ,  paroitront  toujours  chimé- 
(iques  à  la  plupart  des  hommes. 

Selon 
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Selon  ces  Allfonomes ,  S'acurne  cft 
qUâlTC  mille  lio'fs  plus  gros  cjut;  la  ter- 
re, Jupiter  huit  mille  fois ,  le  Soleil  un 
million  de  fois  plus  gros. 

La  dirtance  de  la  terre  &  des  pta- 
nettes  au  Soleil  n'eft  pas  moins  in- 
cioiable.  Un  boulet  de  canon  qui 
itoii  de  la,  terre  au  Soleil ,  Se  qui 
confèiveroîl  toujours  (a  pnemicte 
VÎteiïe ,  emptoieroît  vingt- cinq  ans 
pour  y  arriver  :  &  s'il  partoit  de  Sa- 
turne ,  il  n'y  arciveroîr  que  dans  deux 
cens  cinquanrc  ans.  Or  un  boulet  de 
canon  parcourt  cent  toifes  en  une  fé- 
conde. Suppofô  donc  qu'il  confervât 
toujours  la  même  vitelTe  avec  laquelle 
il  fait  les  cent  premières  toifes  depuis 
qu'il  eft  forti  du  canon  ,  il  feroit  fn 
ï  heure  i  80*  lieues.  Et  par  confé-  -onys/pv» 
ent ,  pour  arriver  de  ta  terre  ^"^'',''^^000'^ 
BJeil,  il  feroit  trente-neuf  miilions/îy. 
Quatre  cens  vingts  mille  lieues  i  qui 
(ftjdansces  fiippoiUions,  ladirtance 
ie  la  terre  au  ibleil.  Il  faut  juger  à 
proportion  de  la  dîftance  de  Saturne 
au  Soleil. 

La  ^roifeur  des  étoiles  fixes,  &  leur 
i'oigfiem^nt  du  Soleil ,  font  encore' 
plus  inconcevables. 
Chacune  de  ces  étoiles  fixes  eft  un 
Tom  ir. 
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foleil ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ellff 
ne  font  pas  a  un  moindre  volume  qoc 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  cet 
étoiles  qui  font  les  plus  proches  Je 
nous ,  font  cependant  (i  éloignées  du 
foleil ,  qu'un  boulet  de  canon ,  mA 
comme  nous  l'avons  fuppofé ,  cm- 
ploieroit  plus  de  fix  cens  mille  ans 
pour  parcourir  les  efpaces  qui  fooc 
entre  ces  étoiles  Se  le  foleiK 

Qii  eft-  ce  qu'un  homme ,  une  ville, 
un  roiaume ,  la  terre  même  dans  toute 
fon  étendue ,  par  raport  à  ces  vaftcs 
corps,    dont  la    grandeur   immenfe 
pafle  toute  imagination  ?  Un  poict 
imperceptible.  Mais  le  monde  lui- 
même  tout  entier  qu'eft-il  donc  à  Te- 
gard  de  celui  qui  ra  créé  d'un  feul 
jféii.^.  11.  mot  :  Dixif  ^  &  faiia  funt  >  Les  Pro- 
'^''"'        phétes  n'ont. ils  pas  raifon  de  nous 
dire  que  toutes  les  nations  ne  font(l^ 
vant  Dieu  que  comme  une  goatie 
d'eau ,  &  la  terre  qu'elles  habitent  que 
comme  un  grain  de  pouQiére?que  tout 
l'univers  eu  devant  lui  comme  n'étant 
point ,  &  que  fa  puîJfance  &  fa  la- 
gefle  le  conduîfent  &  en  règlent  tous 
les  mouvemens  avec  la  même  facilite 
qu'une  main  foutient  un  poids  léger 
donc  elle  fe  joue  plutôt  qu'elle  n'en 
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eft  chargée  ?  La  Phyfique  peut  beau- 
coup fervîr  à  nous  fortifier  dans  ces 
nobles  idées  de  l'Etre  fouverain. 

Elle  nous  fait  prefque  encore  plus 
admirer  fa  grandeur  dans  le  plus  petit 
des  înlèdtes.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
fiécle  que  les  microfcopes  ont  été 
inventés ,  on  les  a  poulFés  à  un  fi  grand 
point  de  perfedion ,  qu'ils  nous  font 
apercevoir  des  animaux  d'une  petî- 
.tclïê  fi  extraordinaire,  que  plufieurs 
milliers  de  ces  animaux  tfégalerpient 
pas  en  grofTeur  un  grain  de  fable  :  & 
quoiqu'ils  foient  d'une  fi  grande  pe- 
tîtefle  3  on  en  voit  qui  en  contiennent 
d'autres ,  lefquels  ne  font  pas  plutôt 
nés ,  qu'ils  nagent  avec  une  agilité  & 
une  vîteffe  furprenante. 

L'efprit  fe  perd  dans  la  divîfibilitc 
îde  la  matière.  Le  fentimeni  le  plus 
.  reçu  efl  que  quelque  divifion  qui  ait 
été  faîte  de  la  matiére,quelques  petites 
que  foient  ces  parties ,  elles  peuvent 
encore  être  divifées  à  l'infini.  On 
trouve  dans  l'art  &  dans  la  nature  des 
divifions  qui  vont  infiniment  plus  loin 
qu'on  ne  peut  Timaginer.  Rohault 
affure  qu'un  cube  d'or  de  cinq  lignes 
&  ^  eft  divifé  par  des  ouvriers  en  Cix 
cens  cinquante  &  un  mille  cinq  cens 
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quatre-vingts  dix  parties  égales  à  la  ' 
bafe.  On  connoît  par  les  oblervatîow 
des  Phyficiens  ,  qu'un  pouce  cubique 
de   manière  contient  un  million  de 
particules  vîfibles  :  qu'un  pouce  cu- 
DÎque  d'eau  raréfiée  dan$  un  Eolipîle   , 
produit  plus  de  treize  mille  crois  cen$ 
millions   de   particules   :  qu'il  peut 
sfattacher  à  fa  pointe  d'une  éguillc 
plus  de  treize  mille  particules  d'eau^ 

Je  ne  puis  m'empécher  de  tranfcrîre 
îici  un  endroit  admirable  des  penfées 
de  M.  Pafcal  qui  a  raporr  à  1^  matière 
que  je  traite.  C'eft  le  chapitre  xxii, 
qui  a  pour  titre,  Connoijfance générdi 
de  Vhomme^ 

La  première  chofe,  dit- il ,  qui 
s*ofFre  a  l'homme  quand  il  (è  regarde , 
c'eft  fon  corps ,  c'eft-à-dije  une  cef- 
taine  portion  de  matière  qui  lui  cft 
propre.  Mais ,  pour  comprendre  ce 
qu'elle  eft,  il  faut  qu'il  la  compare 
avec  tout  ce  qui  eft  au  dedus  de  lui , 
&  tout  ce  qui  eft  au  defTous ,  afin  dç 
reconnoitre  fe$  juftes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder 
fimplement  les  objets  qui  l'environ- 
nent. Qu'il  contemple  la  nature  en^ 
tiére  dans  fa  haute  &  pleine  majefté. 
"^u'il  confidérc  cette  éclatante  lumié- 
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te,  mîfe  comme  une  lampe  éternelle 

{ioxn  éclairer  Tunivers.  Que  la  terre 
uî  paroiife  comme  un  point  au  prix 
du  vafte  tour  que  cet  aftre  décrit.  Et 
qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour 
lui  même  n'eft  qu'un  point  très  dé- 
Kcat  à  l'égard  de  celui  que  les  aftres 
qui  roulent  dans  le  firmament  em. 
braflent.  Mais  (î  notre  vue  s'arrête 
là,  que  l'imagination  palFe  outre. 
Elle  le  laflera  plutôt  de  concevoir , 
que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce  que 
•cous  voions  du  monde  n'eft  qu'un 
ÉraiÉ  imperceptible  dans  Tamplefein 
de  la  nature.  Nulle  idée  n'approche 
^e  l'étendue  de  fes  efpaces.  Nous 
avons  beau  enfler  nos  conceptions  , 
iîous  n'enfantons  que  des  atomes  au 

}>rîx  de  la  réalité  des  chofes.  Ceft  une 
phére  infinie ,  dont  le  centre  eft  par 
tout ,  la  circonférence  nulle  part.  En- 
fin c'eft  un  des  plus  grands  caradéres 
fenfibles  de  la  toute  -  pui (Tance  de 
Dieu ,  (^ue  notre  imagination  fe  perde 
4aos  cette  penfée. 
r  Que  l'homme  étant  revenu  à  foi , 
confidére  ce  qu*il  eft  au  prix  de  ce  qui. 
cft.  Qu'il  fe  regarde  comme  égaré 
dans  ce  canton  détourné  de  la  nature  : 
&  que  de  ce  que  lui  paroitra  ce  petit 

Q^iij 


3Ô<     De  ia  Phiiosophie. 
cachot  où  il  fe  trouve  logé ,  c'cft-à- 
dire  ce  monde  vîfible,  il  apprenne  à 
eftimer  la  terre  ,  les  roiaumes ,  les 
Tilles  5  &  foi-même,  fon  jufte  prix, 
Qu'eft-ce  qu'un  homme  dans  Tinfini? 
qui  le  peut  comprendre  }  Mais  pour 
lui  préfenter  un  autre  prodige  auffi 
étonnant ,   qu'il  recherche  dans  ce 
qu'il  connoit  les  chofes  les  plas  déli* 
cates.  Qu'un  ciron ,  par  exemple,  loi 
ciFre  dans  la  petiteife  de  fon  corps  des 
parties  incomparablement  plus  peti- 
tes :  des  jambes  avec  des  jointures  i 
des  veines  dans  ces  jambes  ,  du  iàng 
dan  s  ces  veines  ^  des  humeurs  dans  ce 
fang ,  des  goûtes  dans  ces  humeurs  i 
des  vapeurs  dans  ces  goûtes.  Que  di- 
vifant  encore  ces  dernières  chofes ,  il 
épuife  Tes  forces  &  fes  conceptions  ; 
&  que  le  dernier  objet  où  il  peut  ar- 
river foit  maintenant  celui  de  notte 
difcours.    Il    penfera  peutêtre    que 
c'eft  là  l'extrême  petitede  de  la  nature. 
Je  veux  lui  faire  voir  là  -  dedans  un 
abyme  nouveau.  Je  veux  lui  peindre , 
non  feulement  l'univers  vifible ,  mats 
encore  tout  ce  qu'il  eft  capable  de 
concevoir  de  l'immenfité  de  la  nature, 
ia.n^  ^'enceinte  de  cet  atome  imper- 
ceptible. 
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Qu'il  *  voie  une  infinité  de  mondes , 
donc  chacun  a  Ton  firmament ,  Tes 
planettes ,  fa  terre ,  en  la  même  pro- 
portion que  le  monde  vifible  :  dans 
cette  terre ,  des  animaux ,  &  enfin  des 
cirons ,  dans  lefquels  il  retrouvera  ce 
que  les  premiers  ont  donné  :  trouvant 
encore  dans  les  aucres  la  même  chofe  y 
fans  fin  &  fans  repos.  Qu'il  fe  perde 
dans  ces  merveilles  aufli  étonnantes 

{>ar  leur  petitefTe  »  que  les  autres  par 
eur  étendue.  Car,  qui  n'admirera 
que  notre  corps ,  qui  tantôt  n'étoit 
pas  perceptible  dans  l'univers ,  im- 
perceptible  lui-même  dans  le  fein  du 
tout ,  foit  maintenant  un  colodè ,  un 
monde ,  ou  plutôt  un  tout ,  à  l'égard 
de  ia  dernière  petitefTe  où  l'on  ne  peut 
arriver  ? 

Qui  fe  confidérera  de  la  forte  , 
s'effraiera  fans  doute  de  fe  voir- 
comme  fufpendu ,  dans  la  mafle  que 
la  nature  lui  a  donnée ,  entre  ces  deux 
abymes  dé  l'infini  &  du  néant ,  dont 
il  eft  également  éloigné.  Il  tremblera 
dans  la  vue  de  ces  merveilles  ^  &  je 


*  Mm  Pdfidl  vent  que 
Jans  cette  petite  partie 
^mèn  s* imaginer eit  être  la 
éerniire  ,  en  y  conçoive 
^amiret  fArtits  j««   nient 


entreîles  les  mêmes  pu, 
pertiens  qu'ott  entr*ellei 
aUnellement  les  parties  dé 
r univers  vi/îbte. 
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croi  que  fa  curioncé  fe  changeant  eo 
admiration  ,  il  fera  plus  difpofé  à  les 
contempler  en  filence ,  qu'à  les  rc 
chercher  avec  préfomption. 

Car  enfin  qu'eft- ce  que  rhomme. 
dans  la  nature  ?  Un  néant  à  l'égard  <k 
Tinfini ,  un  tout  à  l'égard  du  néanti 
un  mih'eu  entre  rien  &  tout.  Il  eft  in- 
finiment éloigné  des  deux  extrêmes} 
&  Ton  être  n'eft  pas  moins  diftant  da 
néant  d'où  il  eft  tiré ,  que  de  l'infini 
où  il  eft  englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  Tordre 
des  chofes  intelligibles  le  même  rang 
que  Ton  corps  dans  l'étendue  de  la  na- 
ture ;  &  tout  ce  qu'elle  peut  faire  eft 
d'apercevoir  quelque  apparence  dû 
milieu  des  chofes ,  dans  un  défefpoir 
éternel  d'en  connoitre  ni  le  principe 
ni  la  fin.  Toutes  chofes  font  fortiesda 
néant ,  &  portées  jufqu'à  l'infini.  QA 
peut  fuivre  ces  étonnantes  démar- 
ches  ?  L'Auteur  de  ces  merveilles  te 
comprend  :  nul  autre  ne  le  peut  faire. 

J'ai  raporté  exprès  ce  long  paflagc 
de  M.  Pafcal,  pour  faire  voir  combien 
l'étude  de  la  nature  peut  fournir  de 
folides  réflexions  :  &  il  en  eft  aînfi  de 
tout  ce  qui  s*enfeigne  dans  la  Phyfi- 
qu; 


te. 
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N'eft  ce  pas  une  curioficc  cligne  d'un 
homme  d^eipric ,  d'examiner  la  natu- 
re, les  caufes ,  &  les  eifFecs  du  mouve- 
ment -y  la  pefanceur  de  l'air  ;  la  caufe 
des  tremblemens  de  terre ,  des  foudres 
&  des  tonnerres  ? 
Il  n'eft  pas  indifférent  de  connoître 

Îaelle  eft  l'origine  des  fontaines  &c 
es  rivières.  Plufieurs  croient  qu'elles 
viennent  de  la  mer ,  qui  fe  répand 
fort  avant  fous  les  terres ,  d'où  elle 
s*éleve  par  des  canaux  imperceptibles 
|ufqu'à  la  furface  de  la  terre.  D'autres 

S>rétendent  que  la  pluie  &  les  néges 
eules  font  la  caufe  des  rivières  &  des 
fontaines.  On  a  calculé  plufieurs  an^ 
nées  de  fuite  la  quantité  d'eau  6c  de 
nége  qui  tombe  en  un  an  far  un  cer- 
tain endroit  déterminé  de  la  furface 
de  la  terre  >  &  en  même  tems  ce  qui 
Coule  d'eau  en  une  année ,  par  exem- 
ple ,  dans  la  Seine  ;  &  par  ce  calcul 
on  a  reconnu  que  le  tiers  d'eau  &  de 
nége  qui  tombe  fur  la  terre  efl  plus 
que  fuffifant  pour  fournir  aux  ton- 
uines  &  aux  rivières. 

Tout  le  monde  eil  témoin  des  Eclî- 
pfe^  du  foleil  &  de  la  lune  :  il  y  a; 
quelque  honte  d'en  ignorer  abfolu* 
ment  la  caufe.  On  fait  que  les  Eclipfés 
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du  foleil  n  arrivent  que  parce  que  If 
lune,  qui  eft  un  corps  opaque ,  CDanr 
placée  entre  la  terre  &  le  foleil ,  inter- 
cepte la  lumière  qui  devroit  venir da 
foleil  à  la  terre  :  Et  que  celle  de  lune 
n'arrive  que  parce  que  la  terre  ,  étant 
placée  diredement  entre  la  lune  &  le 
loleil ,  empêche  le  foleil  d'éclairer  la 
lune.  C'eft  pourquoi  les  Eclipfes  do 
foleil  n'arrivent  que  quand  la  lune  eft 
nouvelle  ^  &  celles  de  lune  que  quami 
elle  eft  pleine.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plos 
furprenant,  c'eft  que  les  Aftronomes 
les  prédifent  avec  tant  de  juftelTe^ 
qu'une  erreur  de  quelques  minutes 
pailè  parmi  eux  pour  une  erreur  coo- 
hdérable. 

Eft-il  une  matière  qui  mérite  plus 
notre  attention  que  le  aux  ôc  le  reflux 
de  la  mer  ?  Les  Philofophes  ont  prêt 
que  toujours  cru  que  la  lune  en  étoic 
lacaufe  encompiimant  Tairinterm^ 
diaîre,  &  par  fon  moien  les  eaux  qui 
y  répondent  :  mais  le  raport  qu'il  y  a 
entre  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer  & 
le  mouvement  de  cette  planeite,  n'a- 
Toît  jamais  été  fi  bien  connu  que  dans 
le  dernier  fiécle.  La  lune  emploie 
douze  heures  vingt  quatre:  n.inutcs  à 
pailèr  de  la  partie  fupérieure  de  notre 
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fnéridien  à  la  parcie  inférieure,  & 
vingt  -  quatre  heures  quarante  -  huit 
minutes  à  revenir  à  la  partie  fupé- 
fieure  de  notre  méridien.  Il  y  a  pa. 
rcîllement  douze  heures  vingt- quatre 
minutes  entre  la  marée  qui  arrive  le 
matin  fur  nos  cotes ,  &  celle  qui  y  ar. 
rive  le  foif  ;  &  vingt-quatre  heures 
quarante  huit  minutes  entre  la  marée 
qui  arrive  fur  nos  rivages  un  matin  » 
&  celle  qui  y  arrive  le  lendemain  au 
matin.  On  a  encore  obfervé  d'autres 
proportions  de  ce  genre  qui  étonnent 
quand  on  les  conûdére  de  près. 

Il  n'y  a  rien  certainement  dans  la 
nature  de  plus  merveilleux  que  ce 
mouvement  général  &  régulier  de 
toutes  les  eaux  du  monde ,  plus  fen- 
iible  dans  l'océan ,  mais  qui  n'eft  pas 
abfolument  inconnu  à  la  méditerra- 
née ,  fur  tout  dans  Tes  golfes.  £ft  il 
poflîble  de  ne  pas  reconnoître  le  doigt 
de  Dieu  dans  les  bornes  qu'il  a  mar- 
quées A  la  mer  ,  &  dans  cet  ordre 
qu'il  femble  avoir  écrit  ftir  le  fable  r 
P-Il  t'eft  permis  de  venir  jufqu'ici  ^ 
»  mais  il  t'eft  défendu  de  pafler  outre  ? 
Vpfue  hue  vem:s  ,  &  non  frocsdes  am^  Ji^rjt.i* 
fUits  ^  &  hic  confringes  tumentss  fiuliiu 
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Peut -on  raifonnablemenc  laîfler 
ignorer  aux  jeunes  gens  de  celles 
merveilles ,  &  ne  point  les  inftniire 
des  autres  matières  qui  fe  traitent 
en  Phyfique,  &  qui  occupent  powr 
l'ordinaire  une  bonne  partie  de  1* 
féconde  année  de  ta  Philcibphie  } 
Quand  on  en  a  négligé  l'étude  dans 
ce  tems ,  il  eft  rare  qu'on  y  revienne 
dans  la  fuite.  Au  lieu  de  les  négliger 
alors ,  il  faudroit  y  préparer  de  loin 
les  jeunes  gens  en  les  leur  montrant 
prefque  dès  l'enfance  y  mais  de  la  nKi- 
niére  qui  convient  à  cet  âge.  C'eft  (te 
quoi  il  me  refte  à  parler  dans  rartide 
fuiVant» 

P  H  Y  s  I  QU  E    DES   ENFANS.. 

J' APPELLE  ain(i  une  étude  delà 
nature  qui  ne  demande  prefque  qoe 
des  yeujc ,  &  qui ,  par  cette  raifon , 
eft  à  la  portée  de  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  &  même  des  enfans.  Elle 
confifte  à  fe  rendre  attentif  aux  objets 
que  la  nature  nous  préfence ,  à  les 
confidérer  avec  foin ,  à  en  admirer 
les  difFcrentes  beautés ,  mais  fans  en 
approfondir  les  caufes  fecrettes ,  ce 

2ui  eft  du  reiTort  de  la  Phyfique  des 
vans. 
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^e  dis  que  les  enfans  même  en  font 
Capables.  Car  iis  ont  des  yeux  ,  &:  ils 
ne  manquent  pas  de  curiolicé.  Ils  veu- 
lent favoir,  ils  interrogenE.  Une  faite 
(]ue  réveiller  &  entretenir  en  eux  !e 
defir  d'apprendre  &  de  connoiire  , 
qui  ell  nacuiel  à  tous  les  hommes. 
Cette  étude  d'ailleurs ,  fî  l'on  doit 
l'appelter  ainfi ,  loin  d'être  pénible 
6c  ennuieufe ,  n'offre  que  du  plaitîr  & 
de  l'agrcmeni  :  elle  peut  tenir  lieu  de 
récréation,  &  ne  doit  ordinairement 
fe  faire  qu'en  jouant.  Il  eft  inconce- 
vable combien- les  enfans  pourroient 
apprendre  de  chofes  ^  f\  l'on  favort 
profiter  de  toutes  les  occafions  qu'eux- 
mêmes  nous  en  fouinilTent, 

Un  jardin,  une  campagne,  un  pa- 
lais ,  tout  cela  cil:  un  livre  ouvert  pour 
El»  :  mais  il  faut  qu'ils  aient  appris  Se 
()u'on  les  ait  accoutumés  à  y  lire.  Rien 
n'eft  plus  commun  patmi  nous  que 
l'ufage  du  pain  &  du  linge  :  rien  n'eft 
plm  rare  que  de  trouver  des  enf-ans 
<tui  fâchent  comment  l'un  &:  l'autre 
ft  prépare  :  pat  combien  de  façons  & 
de  mains  le  blé  &  le  chanvre  doivent 
!e  venir  d 


'ant  que  d 
alinee.  Il  en  faut  dire 
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Ces  de  laine. 
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bornerai  à  ce  qui  regarde  les  plantCI 
&  les  animaux* 

§.  I.  Plantes.  Fleuhs, 
Fruits.  Arbres. 

Le  premier  prédicateur  qui  t 
annoncé  la  gloire  du  Dieufouverain, 
eft  le  firmament,  où  brillent  avec  ; 
tant  d'éclat  le  foleil ,  la  lune,  8c  les 
étoiles  ;  &  il  ne  faut ,  pour  rendre 
tous  les  hommes  inexcufables ,  que 
ce  livre  écrit  en  caraâéres  delumié» 
re.  Mais  la  Sageflè  divine  n'eft  paf 
moins  admirable  dans  fes  plus  petits 
ouvrages ,  où  elle  a  voulu  ^  pourainfi 
dire ,  Ce  rendre  plus  acceffible  ,  &  oil 
elle  femble  nous  inviter  à  la  confidc- 
rer  de  plus  près  (ans  craindre  d'enêcrt 
éblouis. 

Plantes. 

Il  Y  A  dans  la  plus  mépri/àbleoi 
apparence  de  quoi  étonner  les  plos 
fublimcs  efprits ,  qui  n'en  fauroient 
voir  néanmoins  que  les  organes  les 
plus  grofliecs ,  &  à  qui  tout  le  fecret 
de  la  vie ,  de  la  nourriture ,  de  la  mul- 
tiplication demeure  iiiconnu.  Aucune 
feuille  n'y  eft  négligée  :  Tordre  &  la 
fymmétrifi  y  font  fcnûbles  en  toui^âc 
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cela  avec  une  fi  prodigîeufe  fécondité 
de  découpâtes ,  d'ornemens ,  de  beau- 
tés, qu'aucune  ne  reflemble  parfaite- 
ment à  Tautre. 

Que  ne  découvre-t-oti  point ,  par 
le  fecours  dç:s  microfcopes ,  dans  les 

Îlus  petites  graines  !  Mais  combien 
Heu  y  a  t-îl  mis  de  vertu  &  d'efficace 
f>ar  une  feule  parole,  par  laquelle  il 
êmble  avoir  donné  aux  plantes  une 
cfpcce  d'immortalité  !  Gsrminet  terraGemf.  i.n, 
hêrbam  viremem ,  &  facientem  femen 
fkmmé 

Y  a-t-îl  rien  de  plus  digne  de  notre 
admiration  que  le  chois  que  Dieu 
a  fait  de  la  couleur  générale  qui  em- 
bellît toutes  les  plantes  ?  S'il  eût 
teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes 
les  campagnes  ,  qui  auroît  pu  en 
foutenir  ou  l'éclat,  ou  la  dureté  > 
S'il  les  eût  obfcurcies  par  des  cou- 
leurs plus  foînbres  ,  qui  auroit  pu 
faire  les  délices  d'une  vue  fi  trîfte  & 
fi  lugubre  ?  Une  agréable  verdure 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  extré- 
mités ,  &  elle  a  un  tel  raport  avec  la 
ftrufture  de  l'oeil ,  qu'elle  le  délafTe  , 
au  lieu  de  le  tendre  ;  &  qu'elle  le 
fbutient  &  le  nourrit^  au  lieu  de  l'é- 
puifer.  Mais  ce  qu'on  croioic  d'abord 
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n'être  qu'une  couleur  ,  eil  une  divcr- 
fité  de  teintures  qui  étonne.  C'eft  da 
verd  par  tout ,  mais  ce  n'eft  nulle  parc 
le  même.  Aucune  plante  n'eft  colorée 
comme  une  autre  :  &  cette  furpre- 
nante  variété  ,  qu'aucun  arc  ne  peac 
imiter ,  fe  diverfifie  encore  dans  ch^ 
que  plante ,  qui  eft  dans  fon  origine^ 
dans  fon  progrès ,  &  dans  Ca,  macuricé^ 
d'une  efpéce  de  verd  différent. 

On  en  peut  dire  aucanc  de  la  figure  » 
de  l'odeur ,  du  goût ,  des  ufages  ées 
plantes ,  ou  pour  la  nourriture ,  oa 
pour  les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici 
qu'une  feule  réflexion. 

Si  Dieu  n'avoit  donné  à  du  foin  , 
même  féché  &  gardé  depuis  lontems , 
la  force  de  nourrir  les  chevaux ,  les 
bceufs  y  &  les  autres  animaux  de  fer- 
vice ,  comment  eût  fait  le  laboureur, 
ou  même  l'homme  le  plus  riche  » 
pour  raffafier  des  animaux  d'une  6 
grande  taille,  &  qui  ne  font  uiîlcj 
qu'autant  qu'ils  ont  de  force  ?  Si  l'oa 
cntreprenoit  de  nourrir  un  homme 
de  cette  forte  ;  ou ,  parce  qu'il  ne 
peut  mâcher  l'herbe  féche,  fi  l'on  lui 
faifoit  des  bouillons  ou  des  extrait! 
d'un  grand  tas  de  foin  &  de  paille, 
pourroit-op  lui  conferver  la  vie  ) 
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:te  même  herbe  fcche  fuftic  à  d'aa- 
i  animaux  pour  leur  fournir  deux 
i  chaque  jour  une  fource  de  lait , 
i  peut  tenir  lieu  à  une  famille  en- 
:e  de  toute  autre  nourriture.  Qu'on 
imine  cette  merveille,  à  laquelle 
eft  accoutumé  fans  l'avoir  jamais 
«ofondie,  fe  laiTera-t-on  d'admi- 
la  fageffe  Se  la  bonté  de  Dieu  î 
iducem  fœnim  jumemis ,  &  heriam  fj 
viiMii  homiimm. 

Fleurs, 

fa  ME  traofporce  par  la  penfée 
is  une  campagne  fleurie  ,  ou  dans 
jatdin  bien  cultivé.  QLiel  émail  ! 
ïlles  couleurs  !  quelles  richelfes  ! 
is  quelle  harmonie&  quelle  dou- 
ir  dans  leur  mélange,  &  dans  les 
mces  qui  les  tempèrent  !  Qiiel 
leau ,  &  par  quel  maître  !  avec 
;lle  profufion  les  otnemens  font- 
îci  prodigués  !  De  quelle  fource 
beautés  celles  que  nous  voioni 
It-elles  parties  !  Qiiel  eft  en  luî- 
me  le  principe  de  tant  d'éclat  , 
d'une  parure  fi  riche  6c  fi  diver- 
se ! 

Mais  palTons  de  cette  vue  géné- 
e  à  la  confidération  de  quelqiie& 
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fleurs  en  particulier  ;  &  cueillons  ail 
hazard  li  pztmiéït  qui  nous  combe* 
ra  fous  la  main  ,  fans  nous  noetere  Oà 
peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclôre ,  de  elle 
a  encore  toute  fa  fraîcheur ,  ôc  coûc 
fon  éclat.  Y  a-t-il  parmi  les  hom- 
mes des  teintures  fi  vives  ,  &  e& 
même  tems  fi  douces  ?  L*art  at-t-il 
pu  inventer  des  étofes  auflî  déliées , 
Ii4tt.t.t9.  Se  d  un  lilTu  fi  uni  &  fi  délicat  ?  Ap. 
prochez  des  feuilles  que  je  tiens  la 
pourpre  même  de  Salomon  :  Quel 
cilice    grodier    en    comparaifon  ! 

Juelle  rudeflTe,   quelle  intercuption 
ans  te  tiifu,  quelle  différence  dans 
le  coloris  \ 

Mais  quand  cette  fleur  fèroic  moins 
belle  dans  chaque  partie  qu'elle  n*cft, 
peut-on  imaginer  une  plus  aimable 
fymmécrie  dans  fon  tout,  une  plus  ré- 
gulière ordonnance  dans  fes  feuilles, 
une  plus  grande  juftefl'e  dans  fes  pro- 
portions > 

On  croiroît ,  à  n'examiner  qiïe  la 
fageffe  de  Dieu,  &  (  fi  j'ofe  le  dire) 
fa  complaisance  dans  une  fleur  fi 
parfaite,  quelle  doit  toujours  durer. 
Mais  du  matin  au  foir  elle  fera  flétrie. 
Le  lendemain  elle  fera  rôtie  du  fo« 
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Se  un  autre  jour  on  la  coupera. 
devons  -  nous  donc  penfcr  de 
lenfe  océan  de  beautés ,  qui  en 
A  Cl  abondamment  fur  une  herbe 
ne  conferve  que  quelques  Iieu- 
~as  fera  c-il  ,   quand  il  embe!- 

eTprics ,  Lui  qui  fait  briller  (î 
ment  le  foin    deftiné  aux  ani- 

Ec  quel  eft  l'aveuglement  du 
le  ,  qui  compte  la  beauté ,  la 
:ire,  Tautotité,  la  gloire  humaï- 
des  biens  folîdes  ,  fans  Ce 

r  qu'elles  ne  font  que  la  fleiic 
^  :te  d'une  herbe  qui  ne  fera 
e  lendemain  !  On-.tiis  caro  fœnitm , 
fis  ^hria  eJKS  ijui^fifiùs  agn. 


\P^ 


Kpou: 


F     R 
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VSQjî'jci  nous  n'avons  regardé 
!  que  comme  une  prairie,  oa 
:  un  jardin  poraj;er.  Mainte- 
Mnt  elle  fe  monrre  à  nous  comme 
on  riche  verger  ,  rempli  de  toutes 
fortes  de  fruits ,  dont  les  uns  fuccé- 
oetic  aux  autres  fclon  les  faifons. 
Je  coiilidére  l'un  de  ces  arbres  , 
.  portant  fes  brancbes  courbées  juf- 
9u'cn  terre  fous  le  poids  de  fruits 
Czcellens,  dont  la  couleur  &  l'odeur 


foin  de  rien ,  &  je  ne  faurois 
ce  qu'il  ma  donné.  Bénifle 
déchargez- moi.  Rendez-lui 
&  puifqu'il  m'a  rendu  le  mji 
vos  délices ,  devenez- le' de 
connoiflance. 

De  toutes  parts  il  me  fèn 
tendre  les  mêmes  invitation 
mefure  que  je  m'avance ,  je 
vre  toujours  de  nouveaux  fi 
louanges  &  d'admiration.  O 
que  pas  c'eft  une  efpéce  nou^ 
le  fruit  efl:  caché  au  dedans  : 
l'amende  qui  eft  intérieure , 
chair  délicate  brille  au  dei 
plus  vives  couleurs.  Ce  fruit 
d'une  fleur,  comme  prefqu 
mais  cet  autre  (i  délicieux  n' 

..^L.LM    1.   n o-  :i t 
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;  fe  6étric  :  li  l'on  n'attend  l'autre  , 
;i'aura  jamais  de  matuàté.  L'un  fe 
«de  lontcms ,  l'autre  palTe  avec  ra- 
jijité.  L'un  rafraîchit,  l'auire  forti- 
,  Tooï  ce  que  je  voi  m'enlève  & 
ï  ravît  ;  &  je  ne  puis  m'empcchet 
lîn'écrier  avec  le  Prophète  :  Tous ,  pj-_ 
nfe""-'''!  *'"  i^sycux  tournis  vers  vous  ;  à- 1 
f(/ï  attcudstit  de  vous  ifife  vous  leur 
miez. Uurnmrriiwe  dansU  tcms  pro- 
,  V'ous  ouvrez,  votre  main,  &  vous 
iitjfii.  tous  les  animaux  des  ejfets  de 
s  home. 

Arbres. 

'  Il  IN  A  déjà  été  parlé  en  parlant 
des  fruits ,  mais  ilsméiitent  queUjues 
réflexions  particulières. 

Entre  les  arbres  fertiles ,  il  y  en  a  i 
(juî  portent  des  fruits  en  Jeux  (aifons  ^^'  ' 
de  l'année  ;  &  d'autres  miiffèni  en- 
femble  &  les  faîrons  différentes ,  & 
les  années  même  ,  en  ponant  tout 
à  la  fois  des  fleurs  nailfantcs  ,  des 
fruits  verds,  &  des  fruits  murs  :  afin 
de  montrer  la  fouveraine  liberté  du 
Créateur,  qui  en  diverfifiant  les loix 


1 

14+  M. 
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,  fait  ' 
qu'il  peut 


maître,  &  t 

de  toutes  chofes,  faite  également  ce 


qu'il  en  eft  le 
en  tout  rems ,  &: 
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J'obferve  que  ce  font  les  arbres 
foibles ,  ou  de  médiocre  taille,  qof 
portent  les  fruits  les  plus  exquis.  Plas 
ils  «'élèvent ,  moins  ils  me  paroidèiK 
riches,  &  moins  leurs  fruits  me  con- 
viennent. J'entens  cette  leçon  5  &  le 
bois  foible  de  la  vigne  ,  de  qui  j'ad- 
mire les  grapes  ,  me  dit  en  fon  laa* 
gage  que  les  plus  merveilleux  fruiti 
font  fouvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n  ont  qae 
des  feuilles ,  ou  des  fruits  amers ,  & 
très  petits ,  ne  font  pas  néanmoins 
inutiles  j  8c  la  Providence  a  mis  de 
fi  heureufes  compenfations  entre  les 
arbres  fertiles  &  les  autres^  quedan^ 
des  occasions  îl  eft  jufte  de  préférer 
les  ftériles  au5f  plus  féconds ,  qui  ne 
font  prefque  d'aucun  ufage  ni  pour 
les  édifices,  ni  pour  la  navigation, 
ni  pour  d'autres  befoins  îndîipenfa* 
blés. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d*arbref 
de  la  hauteur  &  de  la  groflèur  dé 
ceux  qui  font  dans  de  certaines  fo- 
rêts, nous  ne  pourrions  croire  que 
quelques  gouttes  de  pluie  qui  tom- 
bent du  ciel  fuflènt  capables  de  les 
nourrir.  Car  il  faut  un  lue ,  non  feu- 
lemenc  très  abondant,    mais  plein 

9  4'eiprit$ 
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îiVfprics  &  de  Tels  de  couce  efpéce  ^ 

pour  donner  à  la  racine  ,  au  tronc  , 

aux  branches  la  force  &  la  vigueur 

que  nous  y  admirons.    Il  eft  même 

'Semarquable  que  plus  ces  arbres  font 

ziégligés ,  plus  ils  deviennent  beaux  , 

&:que  (1  les  hommes  s'appliquoient  à 

les  -cultiver  comme  les  petits  arbres 

de  leurs  jardins ,  ils  ne  feroient  que 

ieur  nuire.    Vous  confèrvez  par  là , 

Seigneur ,  i^ne  preuve  que  c'eft  vous 

ièui  qui  les  avez  formés   :  &  vous 

apprenez  à  l'homme  que  Ces  foins  ôc 

Ion  induitrie  vous  font  inutiles  ;  8c 

que  fi  vous  les  exigez  pour  certains 

arbriflaux ,  c*eft  pour  l'occuper  ,  & 

pour  l'avertir  de  fa  propre  foibiede 

en  ne  lui  confiant  que    des  chofes 

-  foibles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j'en  voî 
quelques-uns  qui  confervent  toujours 
leur  verdure  ,  &'je  m'imagine  y  voir 
une  figure  de  Timmortalicé  :  comme 
;  les  autres  ,  qui  fe  dépouillent  l'hiver 
pour  fe  revêtir  au  printems ,  femblent 
.  me  préfenter  une  image  de  la  réfur. 
reâion.     . 

§.  1 1.  Animaux. 

Je  suivrai  dans  U defcriptîon  deg 
Tmc  Jr,  R 
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animaux  l'ordre  que  Dieu  a  fuiyi  da» 
leur  créaciou. 

Poisson  s« 

Quelle  foule  de  poîflbns  de  tome 
grandeur  les  eaux  enfantent  î 

J'examine  tous  ces  animaux,  &j« 
ne  leur  voi ,  ce  me  femble ,  qu'une 
ccte&  une  queue.  Ils  font  fans  pies  8c 
fans  bras.  Leur  tête  même  n'a  point 
de  mouvement  libre  ^  &  fî  je  n'ctois 
attentif  qu'à  leur  figure ,  je  les  croi- 
rois  privés  de  tout  ce  qui  eft  nécelTai- 
re  à  la  confervation  de  leur  vie.  Mais 
avec  fi  peu  d'organes  extérieurs ,  ils 
font  plus  agiles ,  plus  promts  ,  plus 
remplis  d'artifices  ^  que  s'ils  avoient 

t^Iuheurs  mains  &  plufieurs  pies  :  ÔC 
'ufage  qu'ils  font  de  leur  queue  &  de 
leurs  nageoires  les  pouffe  comme  des 
traits ,  &  femble  les  faire  voler. 

Les  poifTons  fe  dévorant  les  uns  les 
autres  ,  comment  ce  peuple  aquatique 

1>eut-il  fubfifler?  Dieu  y  a  pourvu  en 
e  multipliant  d'une  manière  fî  prodi- 
gieufe ,  que  fa  fécondité  furpanè  infi- 
niment Ion  ardeur  mutuelle  à  fe  dé« 
vorer ,  &  que  ce  qui  fe  détruit  efl  tou- 
jours fort  au  defloufi  de  ce  qui  iècc  à 
4e  renouveller. 
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Jfe  fais  feulement  en  peine  com« 
pienc  les  petits  échaperontaux  grands 
qui  les  regardent  comme  leur  proie, 
kquî  leur  donnent  continuellement  la 
chadè.  Mais  ce  peuple  foible,  efl;  plus 
promc  à  la  courfe.  Il  s'approche  des 
lieux  où  l'eau  baffe  ne  convient  pas 
mx  grands  poiflbns  ;  &  il  femble  que 
Dieu  lai  ait  donné  une  prévoiance 
proportionnée  à  fa  foibleue  &  à  fes 
dangers. 

Comment  arrive-t-it  qu'au  milieu 
des  eaux  ,  fi  chargées  de  Tel  que  je  ne 
puis  en  foufFrir  une  goutte  dans  la 
bouche ,  les  poiflbns  y  vivent ,  &  y 
guident  d'une  vigueur  &  d'une  fanté 
parfaite  ?  Et  comment  au  milieu  du  i 
tel  confervent-ils  une  chair  qui  n'en 
a  point  le  goût  ? 

Pourquoi  les  meilleurs  ,  &  les  plus 
propres  à  Tufage  de  l'homme ,  s'ap- 
prochent-ils  des  côtes  pour  s'offrir , 
ce  (èmble  ,  à  lui ,  pendant  que  beau- 
coup d'autres  qui  lui  font  inutiles 
affèftent  de  s'éloigner  > 

Pourquoi  ceux  *  qui  fe  font  tenus  •  Hérdngi. 
dans   des    lieux    inconnus    pendant**'''''*/;-*^*' 
quils  le  muitiplioient ,  &  quils  ac- 
queroient   une   certaine  grandeur  , 
vieanc^t^Us  -en  foule  dans  un  tems 

Rii 


tMamfi^ 
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marqué  învicer  les  pêcheurs  ,  &6 
jecter  d'eux-mêmes  ,  pour  ainfi  dire; 
dans  leurs  filets  &  dans  leurs  barques  \ 
SdHmtn  »  Pourquoi  plufieurs  d*entr*eux  ,  ic 
des  meilleures  efpéces ,  s*emprcflcnt- 
ils  d'entrer  dans  Tembouchure  des 
fleuves ,  &  les  remontent-îls  ' jufqu'i 
leur  fource ,  pour  communiquer  les 
avantages  de  la  mer  aux  pays  qui  en 
font  éloignés  ?  Et  quelle  main  les 
conduit  avec  tant  d'attention  Se  de 
bonté  pour  les  hommes ,  fî  ce  n'eft  la 
votre ,  Seigneur  5  quoiqu'une  Provi* 
dehce  (1  vifible  attire  rarement  leur 
reconnoiflance  ? 

Elle  paroît  à  tout  cette  Providence, 
&  les  coquillages  fans  nombre  qui 
bordent  la  mer ,  cachent  des  poiflbtis 
de  diverfes  efpéces ,  qui  avec  une  très 
petite  apparence  de  vie  ont  foin  d'ou- 
vrir en  des  tems  réglés  leurs  coquiU 
les  ,  d'en  renouveîler  l'eau  ,  &  de 
prendre  entre  leurs  écailles  prorote- 
ment  rejointes  l'imprudente  proie  qui 
donne  dans  ce  piège, 

O    I    s   E    A    U    X, 

On  voit  dans  plufieurs  animaux 
une  imitation  de  la  raifon  qui  étonne, 
ipais  elle  ne  paroit  nuUe  par(  d'iUM 
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ttianiére  plus  fenlïbte  que  iJans  l'in- 
dullrie  des  oîfeaux  à  faire  leurs  nids, 

£n  premier  lieu,  quelmakce  leiu: 
a  appris  qu'ils  en  avoienc  befain  ;  Qui 
a  pris  foin  de  les  avertir  de  les  prépa- 
rer à  tems,  &  de  ne  point  fe  laifTer 
prévenir  par  la  nécefliré  !  Qiii  leur  a 
dit  comtnenr  il  faloit  les  conftruire  > 
Quel  madiématicien  leur  en  a  donné 
ia  rigure  î  Que!  architefte  leur  a  en- 
feigné  à  choitîr  un  lieu  ferme  ,  &  à 
bâtit  fut  un  fondement  folide  ;  Quelle 
mère  tendre  leur  a  confeîllc  d'en  cou- 
vrit le  fond  de  mariéces  moUesiSc  dé- 
licates ,  telles  que  le  duvet  &  le  co- 
ton î  Et  lorfque  ces  matières  man- 
quent ,  qu!  leur  a  fuggéré  cette  ingé- 
nieufe  charité  qui  les  porte  à  s'ar- 
racher avec  le  bec  autant  de  pUimes 
de  l'eftomac  qu'il  en  faut  pour  pré- 
parer un  berceau  commode  à  leurs 
petits  ? 

En  fécond  lieu  ,  quelle  fagelTe  a 
marqué  à  cliaque  efpéce  une  manière 

Eiarticulicre  de  conftruire  les  nids ,  oil 
es  mêmes  précautions  fuflent  obfer- 
vécs ,  mais  en  mîile  façons  différen- 
;es  >  Qiii  a  commandé  à  l'hirondelle, 
U  plus  adroite  de  tous  les  oifeaux  ,  de 
j^approcherde  l'homme,  &  de  choi- 
R.  iij 
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£ft-ce  pour  des  hommes  qui  n*ypef!^ 
fènc  pas  i  Efl-ce  pour  des  curieux  qui 
fe  concernent  de  les  admirer  ,  fans 
remonter  jufqu'à  vous  ?  Et  n'eft-il 
pas  viGble  que  votre  deflein  a  été  de 
nous  rappelier  à  vous  par  un  tel  fpe* 
ôacle  y  de  nous  rendre  fenfibles  votre 
providence  &  votre  fagefle  infinie ^ 
&  de  nous  remplir  de  confiance  eft^ 
votre  bonté ,  ft  attentive  &  fi  tendre 
iM.io.»9«  pour  des  oîfeaux  ^  dont  une  couple  ne 
vaut  qu'une  obole. 

Mais  donnons  des  bornes  aux  ob^ 
fervations  fur  les  induflries  des  ou 
féaux ,  car  une  telle  matière  eft  infi- 
nie 'y  Se  écoutons  un  moment  le  con^ 
cert  de   leur  mufique  y  la  première 
louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la  na- 
ture ,  &  le  premier  cantique  d'aûioii 
de  grâces  qu'elle  lui  ait  offert  avant 
la  formation  de  l'homme.    Tous  les 
fons  font  difFérens  y  mais  tous   har- 
monieux 'y  &  tous  enfemble  compo- 
fent  un  chœur  que  les  hommes  ont 
mal  imite.   Une   voix  plus  forte  &t 
plus  moîleufe  fe  fait  pourtant  diftin- 
guer  :  &  je  trouve  ,  en  cherchant  de 
quelle  part  elle   vie  \t ,  que  c'eft  un 
très  petit  oifcau  qui  en  eft  l'organe* 
.Cela  me  fait  conûdérer  tojus  les  autxes 
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qui  fiivenc  le  chant ,  &  ils  font  tous 
att(E  petits  ^  les  grands ,  ou  ignorant 
la  mufîque  y  ou  aiant  la  voix  difcor* 
dame*  Ainfî  par  tout  je  trouve  que  ce 
qui  paroit  foible  &  petit ,  eft  mieux 
partagé  ^  &  a  plus  de  reconnoiHance.. 
Quelques-uns  decçs  petits  ont  une 
grande  beauté ,  &  rien  n'efi:  plus  ri. 
die  ni  ixileux  dlverfifié  que  leur  plu- 
uutge.  Mais  H  £étut  avouer  que  toute 
parure  doit  céder  à  celle  du  paon  » 
for  qui  Dieu  a  verfé  comme  à  pleines 
mains  toutes  les  riche({ès  qui  embeU 
liflènt  les  autres ,  &  auquel  il  a  pro^ 
4igtté  avec  Tor  &  l'azur  toutes  les 
Buances  de  toutes  les  couleurs.  Cet 
oifeatt  pàroit  fentir  Ton  avantage  ;  Se 
x'ed  ce  femble  pour  étaler  a  nos 
jeux  toutes  fes  beautés  ,  qu'it.faît 
xette  porapeufe  roue  qui  les  met  en 
évidence.  Mais  le  plus  magnifique: 
de  tous  les  oifeaux  n*a  qulun  cri  defa- 
£réable  :  &  il  eft.  une  preuve ,,  qu'avec: 
jjXL  extérieur  très  brillant  on  peut: 
jQr'avoir  qu'un  mauvais  fonds, peu  de: 
lîeconnoilïànce  ,  &  beaucoup  de  vx- 

xiité* 

En  examinant  la  plume  des  autres^ 
je  trouve  une  chofe  bien  finguliéc^ 
dans  celle  des  cygnes.^  &  des  autres. 
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oifeaux  de  rivière  :  car  ell«  cft  à  Tè. 
preuve  de  Teau  ,  où  elle  demeure 
toujours  ftche  ;  Se  nos  yeux  cepen- 
dant n'en  découvrent  point  Tarrince, 
ni  la  différence. 

Je  confidére  les  pics  des  mêmes^ 
oifeaux ,  &  j'y  voi  des  nageoires  qui 
marquent  diftinftement  leur  deftina>^ 
tion.  Mais  je  fuis  très  étonné  de  ce 
que  ces  oifeaux  font  fûrs  qu-ils  ne 
rîfquent  rien  en  fe  jettant  à  Teau  ; 
au  lieu  que  les  autres ,  à  qui  Dieu  n'a 
pas  donné  des  plumes  ni  des  prés  fem- 
blables ,  n*ont  jamais  la  témérité  de 
s'y  expofer.  Qui  a  dit  aux  premiers 
qu'ils  ne  courent  aucun  danger  ?  & 
qui  retient  les  autres ,  afin  qu'ils  n'i- 
mitent pas  leur  exemple  i  On  feit 
quelquefois  couver  des  œufs  de  cane 
à  une  poule ,  qui  eft  enfuite  trompée 
par  fon  afFeftîon,  &  qui  prend  pour 
£i  famille  naturelle  des  enfans  étran- 
gers  ,  qui  courent  à  l'eau  au  fortît 
aie  la  coque ,  fans  que  leur  prétendue 
mère  puiffe  les  en  empêcher  par  fes 
avis.  Elle  demeure  fur  le  bord  très 
étonnée  de  leur  témérité  ,&  plus  en- 
core de  ce  qu'elle  leur  réurfït.  Elle 
fê  fènt  violemment  tentée  de  les  (îiî- 
Tte  3  elle  en  témoigne  fa  rive  impft^ 


F  De    tA   PHItOSOPMII,       J9y 

^ence  :  mais  rien  n'eft  capable  de  la 
nocter  à  une  indifcrénon  que  Dieu 
lui  a  défendue.  Les  fpeftateurs  en 
fonc  furpris  à  proportion  de  ce  <]u'i!s 
ont  d'imelligence  :  car  c'efl;  faute  d'ef- 
prit  &  de  lumière  ,  quand  de  tels  pro- 
diges excitent  peu  d'admiration.  Mais 
il  cft  rare  que  les  fpEitareurs  appren- 
nent de  cet  exemple  qu'il  faut  être 
deftiné  par  la  Providence  aux  fon- 
dions d'un  état  dangereux  ,  &  avoir 
reçu  d'elle  tout  ce  qui  peut  mettre  le 
falut  en  fûrecé  :  &  que  c'eft  une  témé- 
rité funefte  pour  les  autres ,  qui  n'ont 
ni  la  même  vocation  ,  ni  les  mêmes 
qualités. 

Je  ferois  infini ,  fi  je  m'attachois  à. 
confidcrer  beaucoup  de  miracles  pa- 
reils à  ceux  que  j'ai  raportés  jufqu'ici. 
Je  me  contente  d'une  dernière  obfer- 
vation  j  qui  en  comprend  plufieurs 
autres,  &  qui  regarde  les  oifeaux  de 
pairage. 

Ils  ont  tous  leur  tems  marqué,  & 
ils  ne  le  pafTent  point.  Maïs  ce  tems 
n'eft  pas  le  même  pour  chaque  efpéce.- 
Lcs  uns  attendent  l'hiver ,  les  autres 
le  prîntems ,  d'autres  l'été  ,  Se  d'au- 
nes l'autonne.  Il  y  a  dans  chaque 
fttigle  une  police  publique  Se  géné- 
Rvj 
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raie  ,  qui  réele  &  qui  tient  dans  Té 
devoir  tous,  les  particuliers»  Avant 
redit  général ,  aucun  ne  penfe  à  par* 
tir  :  depuis  fa  publication  ,  aucun  ne 
demeure.  Une  efpéce  de  Confëil  dé- 
icide du  jour  ,  &  il  accorde  un  inter* 
valle  pour  s*y  préparer  :  après  quoi 
tout  déloge  ,  &  il  ne  paroit  le  lende-. 
main  ni  traîneurs  ,  ni  déferceurs  ^  tant 
la  difcipline  eft  exa£te«  Plufieurs  ne 
connoifient  que  Tlvirondclle  qui  ùSk 
ainfi ,  mais  la  chofè  eft  certaine  pour 
beaucoup  d^autres  efpéces.  Et  je  de- 
mande y  quand  nous  n'aurions  que 
l'exemple  de  l'hirondelle,  quelle  noo- 
velle  elle  a  reçue  des  pays  où  elle 
Ta  en  grande  troupe  ,  pouc  s'aflCurer 
qu'elle  y  trouvera  toutes  chofes  pré- 
parées. Je  demande  pourquoi  elle 
De  s'attache  pas ,  comme  les  autres 
oifèaux\,  au  pays  où  elle  a  élevé  fa 
famille ,  qui  y  a  été  fi  bien  traitée.  Je 
demande  par  quel  efpric  de  voiagei} 
cette  nouvelle  famille  ,  qui  ne  con- 
uoît  que  fon  pays  natal  ^  confpire 
toute  entière  aie  quitter.  Je  demande 
en  quel  langage  k  publie  i'ordonnan^. 
ce  qui  défend  a  tous  ,  foit  anciens; 
ibic  nouveaux  fujets  de  la  Républi^ 
%l}^ ,  de  denoeurer  par  delà,  un  cet-. 
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roienc  l'Etat ,  font  mifes  dehors.  Elles 
favent  travailler  ,  &  on  les  y  oblige 
en  les  congédiant. 
^.Avons-nous  parmi  les  nations  les 
Bps  policées  une  imitation  d'un  G. 
Rrfait  modèle  i  Actcibuera-t-on  au 
àazard  ,  ou  a  unecaufe  aveugle  ,  une 
iî  étonnancc:  fagelFe  ?  Croit- on  avoir 
expliqué  ces  merveilles  ,  en  difanc 
que  c'eil:  i'inftin£t  ,  le  naturel  ,  je  ne 
fai  quoi  ,  qui  en  eft  le  principe  }  Ec 
n'e(l-ce  pas  dans  ces  images  ,  d'un 
côté  (i  parfaites  ,  &  de  l'autre  fi  éloi- 
gnées de  la  matière  ,  que  Dieu  a  pris 
plaifir  de  manifefter  ce  qu'il  eft,  & 
rapprendre  à  l'homme  ce  qu'il  doit 

PT'aflbns  de  l'abeille  à  la  fourmi ,  qiù 
Jui  reflemble  en  bien  des  ciioles ,  ex- 
cepté que  l'abeille  enrichit  l'homme, 
&  qu'il  ne  tient  pas  à  la  fourmi  qu'elle 
ne  l'appauvrilTè  en  le  volant. 

Ce  petit  animal  eft  averti  que  l'hi- 
TCt  eft  long  ,  &  que  le  blé  mûr  n'cft 
pas  lontemsexpofé  dans  les  champs. 
AuQi  durant  la  moiftbn  la  fourmi  ne 
dort  plus.  Elle  traîne  avec  de  petites 
ferres  qu'elles  a  à  la  tête  ,  des  grains 
qui  pefent  trois  fois  plus  qu'elle  ,& 
cUe  avance  comme  elle  peut  à  lectt^ 
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Ions.  Quelquefois  elle  trouve  en  che- 
min quelque  amie  qui  lui  préce  &• 
cours ,  mais  elle  ne  s'y  attend  pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté 
eflr  public ,  &  aucune  ne  penfe  à  (éârt 
fa  provifion  à  part.  Ce  grenier  eft 
compofé  de  pluneurs  chambres  ,  qtû 
s'entrecommuniquent  par  des  gale* 
ries  ,  &  qui  font  toutes  creufées  û 
avant  ^  que  les  pkiîes  &  les  neiges  de 
Fhiver  ne  pénétrent  point  jufqnà 
leur  voûte.  Les  fouterrains  des  cita- 
delles font  dés  inventions  moins  an^ 
cîennes  &  moins  parfaites  ^  &  ceux 
qui  ont  eflàîé  de  détruire  dois  fourmî- 
•liéres  qui  avoient  eu  le  -loifir  de  fe 
perfeékionner  ,  n*y  ont  prefque  ja^ 
mais  réuflî ,  parce  que  les  rameaux 
8*en  étendent  au:  large  ^  8c  qu'ils  ne 
le  fentent  pomt  de  tout  le  ravage 
qu'on  feit  à  l'entrée. 

Lorfque  les  greniers  font  plèfns^ 
&  que  l'hiver  approche  ,  on  commen- 
ce à  mettre  en  lûreté  le  grain  en  te- 
jsongeant  *  par  les  deux  bouts  ,  & 

*    P/m*   /*   N^/ifr^/fj^ri  LiV.  ii^Chap^jo.  re^iw 
fait  U  même  rtmarqnf  Jùr      '  '   " 

Cinduftrie  des  fourmis  qui 
étmaSsnt  du  blé  pour  rbi- 
tur  *  &  Vcmfichent  de 
jprmtr   tn  It-  rfugeêufi. 


dant  fluJUurs  mékintensnâ 
contefient  ce  fait  ,  ^  nievt 
ahjolument  que  les  fmrmi$i 
/"Jent  da  améu.dctli^ 
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rcmpéchant  par  la  de  germer.  Ainfi . 
la  première  nourriture  n*eft  qu'une 
prccaurion  pour  Tavenir  ;  &  c'eft  Iz 
prudence  ,  plutôt  que  le  befoin^  qui 
y  détermine. 

Voila  le  fonds  încomprchenfible 
d'induftrie  que  Dieu  a  mi&  dans  ce 
petit  animal.  Voila  cette  èfpcce  d'in- 
telligence prophétique  qu'il  lui  a  don- 
née  pour  nous  forcer  à  remonter  Jus- 
qu'à lui ,  à  qui  feul  appartient  de  faire 
de  tels  prodiges ,  &  qui  ne  pouvoir  , 
ce  (èmble  ,  nous  montrer  plus  fenfî- 
blement  qu'il  eft  la  fource  de  la  ia- 
geflè  y  qu'en  en  réunifiant  tant  de  traits 
dans  un  fi  petit  volume  de  matière 
qui  n*en  a  que  lapparence. 

Peut-on  affez  admirer  l'induftrîe 
de  certains  animaux  qui  Blent  avec 
un  art  &  une  délicateife  inimitables  , 
où  tout  paroît  être  l'efFet  de  la  pen- 
fée  ,  &  d'une  méditation  géométri- 
que ?  Qui  a  enfeigné  à  l'araignée  y 
animal  fi  méprifable  d'ailleurs  ,  à 
former  des  fils  fi  déliés  ,  fi  égaux  ,  & 
adroitement  fiifpendus  ?  Qui  lui  a 
appris  à  commencer  par  les  attacher 
à  des  points  fixes  ;  à  les  réunir  tous 
dans  un  centre  commun  ;  aies  tirer 
4  abord  en  droite   ligne  ^^  &  à  1«% 


afFermir  enfuice  par  des  cercles  œU 
âemenc  parallèles }  Qui  lui  a  die  que 
ces  filets  feroient  les  pièges  où  k 
prendroient  d'autres  animaux  qoi 
ont  des  ailes  ,  &  qu'elle  ne  faardt 
atteindre  que  par  la  rufe  ?  Qui  loi  a 
marqué  fa  place  dans  le  centre  ,  oi 
aboutifTent  toutes  les  lignes  y  6c  oi 
elle  efl:  néeefTairement  avertie  par  le 
plus  léger  ébranlement ,  que  quelque 
proie  eft  tombée  dans  Tes  hlecs  i  Enfin 
qui  lui  a  dit  que  fon  premier  foin  de- 
roit  être  alors  d'embarratTer  les  ailes 
de  cette  imprudente  proie  par  de  noa* 
▼eaux  fils  y  de  peur  qu  elle  ne  con(èr. 
▼ât  quelque  liberté  ou  pour  fe  déga* 
ger  ,  ou  pour  fe  défendre  ? 

Tout  le  monde  a  va  le  trarail  des 
Tcrs  à  foie.  Les  plus  habiles  ouvriers 
ont-ils  pu  jufqu'ici  l'imiter  ?  Ont* 
ils  trouvé  le  fecret  de  former  un  Si 
fi  fin  3  fi  ferme  ^  fi  égal  ,  fi  brillaoc, 
6  continu  ?  Ont-ils  une  matière  pins 
prècieufe  que  ce  fil  pour  fsûre  les  plot 
riches  ètotes  ?  Savent-ili  comment 
ce  vers  convertit  le  fiic  d'une  feuille 
en  des  filets  d'or  ?  Peuvent-ils  rendre 
xaifbn  de  ce  qu^ne  matière  liquide 
avant  qu'elle  ait  pris  l'air ,  s'afiFèrmit 
It  s'allonge  à  l'infini  d^  qu'elle  l'a 
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ifelitî  ?  Aucun  d'eux  peuc-il  expliquer 
comment  ce  vers  eft  averti  de  fè  for-» 
mer  une  retraite  fous  les  contours 
Ans  nombre  de  la  foie  dont  il  eft  le 
principe ,  &  comment  il  trouve  dans 
ce  riche  tombeau  une  efpéce  de  ré- 
fiirreâion  qui  lui  donne  des  ailes  , 
que  fa  première  nailTance  lui  avoit 
lefufëes. 

Tout  ce  qui  eft  vers ,  &  qui  a  ram- 
pé ,  devient  une  efpéce  de  mouche, 
de  moucheron  ,  de  papillon  :  &  touc 
ce  qui  voie  a  rampé  dans  fa  première 
origine ,  &  a  été  une  efpéce  de  vers  „ 
de  chenille,  d^infeâie ,  avant  que  d'à- 
Toir  eu  des  ailes.  Et  l'état  mitoien  en- 
tre ces  deux  extrémités  d'élévation  & 
de  baftêfte  ,  eft  le  tems  où  Tanimat 
ëevient  fève  ou  coquon  ,  ce  qui  fe 
ùdt  en  une  infinité  de  façons  ,  mais 
toujours  d'une  manière  uniforme  pour 
chaque  efpéce. 

Je  terminerai  ce  traité  par  queF- 
4jùes  obfervations  fur  un  petit  animal 
qui  mérite  toute  notre  admiration.. 
Son  nom  eft  Fonnicaleo..  Sa  figure  eft 
kide ,  &  ne  paroit  qu'ébauchée.  Son 
ÎQclinaiion  eft  cruelle  ,  car  il  ne  vit 
que  du  fang  de  fa  proie  \  Se  fbn  occii«> 
pacion  unique  eft  de  loi  tendre  det 
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pièges.  On  en  voit  mieux  Tartificrf 
quand  on  peut  avair  dans  fon  cabînef 
un  tel  animal. 

On  le  met  dans  un  vafe  de  terre 
plein  d'un  fable  aflfez  menu ,  où  il  fe 
cache  aufficot.  Q^and  il  y  eft  ,  il  for- 
me  dans  le  fable  la  figure  d'un  cône 
renverfé  avec  une  proportion  exaâe 
&  géométrique  :  &  il  va  fe  loger  dans 
le  lommet  du  cône  qui  tient  Heu  de 
centre  ,  mais  en  demeurant  couvert. 
Si  quelque  fourmi ,  ou  quelque  mou- 
che  à  qui  on  a  oté  les  ailes ,  eft  pla- 
cée à  l'entrée  du  cône  ,  ce  petit  ani- 
mal y  qu'on  ne  jugeroit  pas  capable 
du  moindre  efFort ,  jette  avec  fa  tête 
à  coups  redoublés  du  fable  (ur  la  proie 
qu'il  a  fentîe  ,  afin  de  l'étourdir ,  & 
de  l'entraîner  dans  le  fonds  où  il  fe 
tient  caché.  Alors  il  fort  de  fa  ré- 
traite y  &c  après  s'être  defaltéré  du 
fang  ,  il  rejette  le  cadavre  qui  pour- 
roit  faire  foupçonner  fa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  féconde 
fois  le  plaifir  de  le  voir  travailler ,  on 
comble  fon  cône  en  agitant  le  vafe  : 
8c  l'on  eft  étonné  avec  quelle  diligen- 
ce cette  petite  bête  rétablit  une  nocu 
velle  figure ,  auflî  vafte  Se  aujQl  rcgo- 
pére  que  la  première. 


De    la    PHlIOSOfHIE.      40| 

Quels  raîfonnemens  ne  faudroit-il 
pas  qu'elle  fie  ,  fi  Ton  travail  écoic 
fondé  fur  le  raifonnemenc  ?  Peut- on 
pen(èr  plus  finement  en  mathémati. 
que  y  ôc  connoitre  mieux  la  nature 
du  cône  ,  celle  du  fabl^  ,  celle  des 
mouvemens  ,  &  leur  retentiffement 
du  centre  à  toutes  les  parties  de  la 
circonférence  ?  Il  e£b  certain  que 
c'eft  cette  bête  qui  raifonne  ,  ou 
quelqu'utx  pour  elle.  Mais  la  mer« 
veille  n*eft  pas ,  ni  qu^elle  raifonne , 
ni  qu'un  principe  étranger  raifonne 
pour  elle  :  mais  que  ce  principe  fa(Tè 
exécuter  tout  cela  par  des  organes 
qui  fe  meuvent  eux-mêmes  ,  &  qui 
paroidènt  n'agir  que  par  un  principe 
intérieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  for- 
micaleo ,  dont  je  viens  de  parler ,  fe 
transforme  en  une  grande  &  belle 
inoache ,  appel lée  demoifelle ,  de  laid 
&  de  petit  qu'il  étoit  auparavant  •,  & 
il  ne  fe  fouvient  plus  de  fon  humeur 
fanguinairc ,  quand  il  a  quitté  fa  pre«. 
B)iére  dépouille. 

VtiUté  de  ces  obfervatms  fhyJi^Hes, 

ït  n'ist  p  as  néceflaire  que  je  faflè 
{remarquer  combien  ces  obfervatiooff 
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:éguliéte- 
!  ou  7  ans  ju£. 
f  ans ,  mais  coa- 
1  nom  de  tiiver- 
,  retnpliroic 
is  de  connoinkn- 
,  &  les  prépa- 
■ylîque ,  qui  eft 

^  où  trouver  des 

1er  à  un  en- 

bconnues  fou- 

t  foDt  les  plus 

c  une  éceo- 

iDces  i  La  cho- 

iqà'on  pourroic 

I  difoic  en  riani, 

i  avoir  entrepris 

.  Jurifpru- 

|imettoU  en  co- 

B'il  étoic  il  de- 

:  en  trois  jours, 

Ift.peu  près  autant, 

!_des  (a vans  ^  qui 

i  profonde,  mais 

Il  ne  sa- 

c  les  livres  où  fe 

i  d'obier  valions  , 
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f  hyfiques  ,  &  une  infinicé  d'autcei 
pareilles  ,  font  capables  d'orner  tê 
d'enrichir  Tefprit  d'un  jeune  homme; 
de  le  rendre  attentif  aux  efFecs  de  la 
nature  qui  font  fous  nos  yeux  ,  &  qui 
ie  préfentent  à  nous  prefque  à  cfia* 

2ue  moment  ,  fans  que  nous  y  fai^ 
ons  réflexion;  de  lui  apprendre  mille 
chofes  curieufes  qui  regardent  les 
fciences,  les  arts ,  les  métiers  ,  comme 
la  chymie ,  Tanatomie,  la  botanique, 
la  peinture,  la  navigation,  l'impri* 
merie  j  6cc  ;  de  lui  donner  du  goâc 
pour  le  jardinage  ,  pour  les  arbres, 
pour  la  campagne  ,  pour  la  prome- 
nade ,  ce  qui  n'eft  pas  une  chofe  io« 
différente  ;  de  le  mettre  en  état  de 
fournir  agréablement  à  la  confèrva^ 
don  ,  &  de  n'être  pas  réduit  ou  à  y 
garder  le  filence  ,  ou  à  ne  fkvoû:  y 
parler  que  de  bagatelles. 

J'ai  appelle  cette  PhyHque  ,  la 
Phyfique  des  enfans  y  parce  qu'en 
effet  on  peut  commencer  à  la  leur 
apprendre  dès  l'âge  le  plus  tendçe, 
mais  en  fe  proportionnant  à  leur  foi- 
blefTe ,  &  ne  leur  propofant  rien  qui 
ne  foit  à  leur  portée  ,  foit  pour  les 
faits ,  foit  pour  les  réflexions  qu'on  y 
joim.  Il  dk  incroiable  combien  C9 
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r»etîc  exercice  ,  conrinué  réguliérc- 
^  ment  depuis  1  âge  de  fi  ou  7  ans  ju£l 
f  qu'à  l'âge  de  ii  ou  i  f  ans ,  mais  con- 
tinué fous  ridée  &  le  nom  de  diver- 
tilTemenc ,  &  non  d'écude,  rempliroii 
l'efprit  des  jeunes  gens  de  connoiHan- 
(Ces  utiles  &  agréables  ,  &  les  prépa- 
xeroic  à  l'étude  de  la  Phyiîque ,  qui  eft 
Aropre  aux  fa  vans. 

Mais  ,  me  dira-t-on ,  où  trouver  des 
maîtres  capables  de  donner  à  un  en- 
fant ces  inll [Unions  ,  inconnues  fou- 
vent  à  ceux  même  qui  font  les  plus 
-habiles  ,  &  qui  demandent  une  éten- 
due infinie  de  connoilïànces  ;  La  cho- 
fc  n'eft  pas  Ci  difficile  qu'on  poutroic 
(c  rimaginer.  Cicéron  difoic  en  riant, 
dans  un  ptaidoier  où  il  avoît  entrepris 
de  rabailTer  l'étude  de  la  Jurifpru- 
dence  ,  •  que  fi  on  le  mettoit  en  co- 
lère ,  tout  occupé  qu'il  étoic  il  de- 
viendroic  Jucifconfulte  en  croîs  jours. 
J'en  pourcois  dire  à  peu  près  autant, 
non  de  la  Phyfique  des  favans  j  qui 
eft  une  fcience  très  profonde,  mais 
de  cetle'dont  je  parie  ici.  Il  ne  s'a- 
git que  de  parcourir  les  livres  où  fe 
trouvent  ces  fortes  d'ob  fer  valions  , 

a  riaquc  ,  fi  milii  ,  ho    I  tis,  ttiduo  me  jatlfcoo- 
miiii  vchcmcntcE  occupa-    fulmm  clic  pioitiçiMr. 


'4oS  De  ia  Phiiosopiixi; 
tels  <}ue  font  par  exemple  les  lAi^ 
moires  de  1* Académie  des  Sciences , 
où  Ton  trouve  fur  toutes  les  madéiei 
une  infinité  de  remarques  extrême- 
ment curieufes.  J'ai  vu  de  jeunes  gens, 
qui  répondoient  publiquement  ior  le 
quatrième  livre  des  Géorgiques  4e 
Virgile  ,  faire  un  merveilleux  uùp 
de  ce  qui  eft  dit  dans  ces  Mémoicei 
fur  la  petite  mais  admirable  répft* 
blique  des  abeilles.  Un  maître  cu- 
rieux &  ftudieux  s'adrefTe  à  d'babilet 
gens  pour  favoir  quels  livres  il  doit 
confulcer  fur  chaque  matière  ;  il  em* 
prunte  ces  livres  ,  ou  les  va  cher» 
cher  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques ;  il  les  parcourt ,  il  en  fait  des 
extraits ,  &  par  là  fe  met  en  état  de 
pouvoir  apprendre  mille  chofes  cu- 
rieufes à  fes  difciples  :  &  il  a  ,  pour 
Étire  ce  petit  amas ,  fept  ou  huip  ans 
devant  lui.  Pour  y  réuflîr,  il  ne  fait 
que  le  vouloir. 

ARTICLE    IV. 

La  Philofophie  fert  à  infpîrer  un  grOlà 
refpeSl  fonr  la  religion. 

Tout  ce  cyjE  j'ai  dit  jufqu'id  deb 
Fhyfique  des  fkvans  &  de  celle  des 

enfa^i 
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enfàns  montre  bien  clairement  qu'uo 
des  grands  effets,  &  le  fruit  le  plus  ef- 
fenricldc  lal'hiIofophie,c'eft  J'clever 
i'bommeà  la  connoilUnce  de  la  gran- 
ileur  de  Dieu,  de  fa  puiirance,  de  fa 
fagefls,  de  fa  bonté  {  de  le  cendre  at- 
tentifa  fa  providence  ;  de  lui  appren- 
dre à  remonicr  jufiju'a  lui  par  lacon- 
fidération  des  merveilles  de  la  nature  ; 
de  faire  qu'il  devienne  fenlible  à  fes 
bienfaits ,  &  qu'il  trouve  par  tout  des 
fajets  de  le  louer,  &  de  lui  rendre 
grâces. 

C'eft  Dieu  lui-même  qui  nous  ap- 
prend djns  l'un  &c  l'autre  Teftamenc 
que  c'eft  là  l'ufage  que  nous  devons 
faire  de  !a  vue  des  crcatuies ,  qui  nous 
enfeignent  tons  nos  devoirs.  Il  ren-  ri-si 
voie  dans  fes  Ecritures  le  parelTcux  à 
la  fourmi,  pour  apprendre  d'elle  a  ne 
pas  demeurer  oîlîf  ;  l'inf^rat  au  beuf //ii 
&  à  l'âne ,  qui  font  reconnoilTans  des 
foins  que  prend  d'eux  leur  maître  } 
l'imprudent  aux  oif^aiix  de  pallage,/,„ 
qui  fàvent  difcerner  les  rems.  Jefus-  /,!„ 
Chrift  Vfut  que  la  confidérarion  des  i" 
lis  de  la  campagne,  &  des  petits  oî- 
feaux   du  ciel ,   Toit   une   înrtruftiori 
pour  tous  les  hommes,  3c  qu'elle  leur 
apprenne  à  fe  repofct  pleinement  fiir 
Tome  IK  S 
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ies  foins  d'une  providence  qui  eftfft 
même  tems  attentive  à  tout,  pleine 
'  ^boncé,  &  toute-puifTancc,  Ce  {êroil 
donc  ne  pas  répondre  ftux  incennoot 
ifc  la  fagelTe  divine  ,  Sc  manqaer  n 
devoir  le  plus  elTemiel  d'un  maître, 
-que  de  ne  pas  fiire  remarquer  aux  je» 
nés  gens  dans  toutes  les  créatures  le* 
velliges  fenribles  de  la  divinité,  qnit 
Voulu  s'y  peindre ,  &  nous  y  tracer 
toos  devoirs. 

-    Dans  le  récit  que  noos  fait  l'Ecri. 

ture  de  la  création  du  monde  ^  ■  il  cil 

Jit  fouvent  que  Dieu  fut  l'apprtAa. 

teur ,  &  Cl  l'on  ofe  le  dire ,  l'admirt» 

Kur  de  fes  ouvrages  ^  pour  nous  ip- 

'  tttenJre  quelle  admiration    ils   de- 

1  "TToient   nous  caufer,  quelle    érode 

Rous  en  devrions  faire,  &  de  quelles 

léflexions  ils  font  dignes  :  8c  pour 

b  Ijous  reprocher  en  même  tems  norre 

,  ftopidité  qui  ne  penfe  à  rien,  twirc 

i  ingratitude  qui  ne  rend  grâces  de  rien, 

*  &  qui  demeure  toujours  ignorante  & 

imbécille ,  quoique  nous  vivions  M 

milieudes  piodii;es  les  plus  éronnans, 

8c  que  nous  en  foyions  nous-mÉmet 

l'un  des  plus  incomprébenfibles. 


Çtt     ^EI*t,     &     I 


lOi  I  vildc  boni.  Guh  a. 
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Ce  n'eft  pas  la  Phyfique  Ceule  qui 
nous  aide  à  connoicre  Dieu.  Le  peu 
<juej'ai  raporEédes  piincipes  de  mo- 
rale, tirés  dïi  paganifme  même,  fuffit 
pour  nous  montrer  combien  cette  par- 
tie de  la  Philoiophic  cft  propre  à  nous 
infpirer  un  grand  refpeft  pour  lare* 
lîgion. 

y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  l'en- 
raciner dans  l'efpril  des  jeunes  gens , 
&  à  y  en  jeccer  de  foHdes  fondemens  , 
capables  de  tenir  contre  le  rorrcnt  ife 
i'incrcdutitc  &  du  libertinage  ,  que 
les  deux  célèbres  tjucftions  qui  Ce  traî- 
lent  dans  la  Métaphyfique,  l'exifter.ce 
d'an  Dieu ,  &  l'immortalité  del'ame  î 
Mais  le  grand  &  l'important  fer- 
vice  que  la  bonne  Philoiophic  rend  à 
l'homme,  c'eft  de  le  dlf[orct  à  recc^ 
voir  avec  docilité  &  tefpeft  tout  ce 
que  lui  enfeignc  la  révélacion  divine, 
ïllc s'applique  fur  tout  à  lui  fiire  bien 
comprendre  que  devant  Dieu  tout 
imx  Ce  taire ,  la  raifon  auffi  bien  que 
les  frnî ,  parce  que  rien  n'eft  plus  rai- 
lônnable  que  de  n'écouter  que  lui 
quand  il  parle  :  Ip/t,  de  ft ,  Vio  crt-  h 
^tndnm  efi  i  Que  la  raifon  ne  doit  pas  '' 
trouver  étrange  qu'on  la  foumecte  à 
l'uuoiité  dans  des  fciences  qui  tiai. 
Sij 
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.tant des  chofes  qui  font  au  delTasde 
la  raifon3  doivent  fuivre  une  aatK 
lumière ,  qui  ne  peut  être  que  celle 
de  Tautoiité  divine  ;  Que  ,  puifaoe 
dans  Tordre  même  de  la  nature  il  y 
a  mille  chofes  que  Tefprit  de  l'homme 
ne  peut  comprendre,,  quoique  ùs  jexoi 
en  foient  témoins,  a  plus  forte raifbo 
il  doit  refpeder  lesvoiles  dont  il  a  pla 
à  Dieu  de  couvrir  les  myftéres  de  la 
religion  ;  Qu'enfin  Dieu  ne  fèroit  pas 
ce  qu'il  eft  s'il  n'étoit  incompréhenfi. 
ble,  6c  que  fes  merveilles  ne  roériçe- 
roient  plus  ce  nom  (i  rincelligencehu- 
mainepouvoit  y  atteindre. 

Voila  les  leçons  que  donne  la  Philo- 
fbphie  aux  jeunes  gens  :  non  uçe  Phi. 
lofbphie  inquiette  ,  hardie ,  &  témé^ 
.raire,  dont*  faim  Paul  avertit  les  fi-  J 
.déles  de  fe  donner  de  garde  ,&  qui , 
pour  expliquer  ce  qu'elle  croit,  ancan-  ' 
tit  fouvent  ce  qu'elle  doit  croirc^mais 
unePhilofophie  fage,  folide,  tic  fon- 
dée fur  les  principes  mêmes  &  furies 
lumières  les  plus  pures  de  U  xaifoo 
naturelle. 


a  Videte  ne  quis  vos  de- 
cipiac  per  philofophiain  , 
&  nancm  fallaciam  ^  fe 
cundùm  cradkioacm  ho- 


minuRi ,  fecundèni  ek- 
ixicnu  inuodi.  &  ooi 
Cecunduin  Cbrifttun* 


LIVRE   SIXIEME. 

D  U 
GOUVERNEMENT  INTERIEUR. 

DES     CLASSES 

E  T 
DU  COLLEGE. 


jiVANT-VROPOS. 

Et  Avant-propos  renfer-' 
meradtux  Aiticles.  Dans 
premier  je  montrerai 
t  de  quelle  importance  eft 
la  bonne  éducation  de  la 
JeunelTe  :  dans  !e  fécond  j'examinerai 
fi  rinftrudion  publique doicêtre  pré- 
férée  à   l'inflruâion  domeftique  & 


particulière. 
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I 

ARTICLE  PREMIER.       Il 

ImfmoHce  de  ta  hnme  idmmkn  Je 
U  JiHHeffi. 

L*£  DT7CATIOK  de  la  Jeatieflèa 
toujours  été  regardée  par  les  ^oi 
grands  Philofophes  &  par  les  plfH 
lameux  Légiflaceurs  comme  la  fburce 
la  plus  certaine  du  repos  &  du  bon* 
bcor  y  non  feulement  des  familles  , 
mais  des  Etats  mcme  &  des  Empires, 
En  efFet>  qu*eft-ce  qu'une  Républi- 
que ou  un  Roiaume ,  (înon  un  vafte 
corps  dont  la  vigueur  &  la  fanté  dé- 
pendent de  celles  des  familles  parti- 
culières ^  qui  en  font  comme  les 
membres  &  les  parties  y  Se  dont  an» 
cune  ne  peut  manquer  à  Tes  fon- 
dions y  que  le  corps  entier  ne  s'en 
rellènce.  Or  n'eft-ce  pas  la  bon» 
ne  éducation  qui  met  tous  les  d- 
f oiens ,  &  encore  plus  les  Grands  & 
ks  Princes  que  tous  les  autres ,  en 
état  de  remplir  dignement  leurs  cfif- 
férentes  fondions  ?  n'eft-il  pas  évi* 
dent  que  la  Jeunedè  eft  comme  la 
pépinière  de  l'Etat  ?  que  c'cft  pat 
elle  qu'il  fè  renouvelle  &  fe  perpé* 
tue  ?  que  c'eft  d'elle  que  viennent  tous 
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les  Pères  de  famille,  tous  les  Magi, 
ftrats ,  tous  les  Minifttes ,  en  an  mot 
ïouces  les  perfonnes  conftituées  en  au- 
iorité&  en  dignité  ;&  ne  peui-on  pas 
afl~iirer  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de 
défeûueux  dans  l'éducaiion  de  ceux 
qui  remplirontunjourccs places  ,  in- 
Due  dans  tout  le  corps  de  l'Ecac  ,  Se 
devient  comme  l'efpric  &  le  caraâéce 
général  de  la  nation  entière  î 

Les  Loix  à  la  vérité  font  le  fonde- 
ment des  Empires ,  &  en  y  confervanc 
la  rcglc&  le  bon  ordre,  elles  y  main- 
tiennent la  paix  Se  la  tranquillité. 
Mais'  d'où  les  Loix  elles- mC-mes  ti- 
rent-elles leur  force  &  leur  vigueur.  Ci- 
non  de  la  bonne  éducation ,  qui  y  ac- 
coutume &  y  alTujettir  les  efprics  ;  fans 
qaoi  elles  font  une  foible  bartiére 
contre  les  paiïïons  des  hommes  : 
Quid  Icgcs  fine  uioribus  Tanx  proficiunc  î 

plutarque  fait  a  ce  fujet  une  réfie-  * 
xion  bienfenfée,  &  qui  mérite  d'être  " 
pefée  avec  attention  :  c'eft  en  parlant 
eLycurgue.  »    Ce  fage  Légiflateur, 

|il-il ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  cou- 
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»  cher  Tes  loix  par  écrie ,  perloadé  que 

>»  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  &  de  pins 

n  efficace  pour  rendre  les  villes  hen* 

jt  reufes  &  les  peuples  vertueux ,  c*eft 

9i  cé  qui  eft  empreint  dans  les  mœuts 

9»  des  cicoiens  ,  Se  ce  que  la  pratique 

D  &  l'habitude  leur  ont  rendu  comme 

»  familier  &  nature).  Car  les  principe! 

»  que  l'éducation  a  gravés  dans  leurs 

»  efprits ,  demeurent  fermes  &  iné- 

»»  branlables  ,    comme  étant  fondés 

^  fur  la  conviâion  intérieure  &  fur  la 

»  volonté  même ,  qui  eft  un  lien  toa« 

M  jours  plus  fort  &  plus  durable  cpt 

9>  celui  de  la  contrainte  ;  de  forte  que 

»  cette  éducation  devient  la  régie  des 

»  jeunes  gens  y  &  leur  tient  lieu  de  Lé- 

a»  giflateur. 

Voila,  cemefemble,ridéelapliis 
jufte  qu'on  puiiTe  donner  de  la  dlffi* 
rence  qu'il  y  a  enue  les  Loix  &  rcdii« 
cation. 

La  Loi  y  quand  elle  eft  feule ,  eft 
une  maitreiTe  dure  &  impérieufe  i 
âv«>«»  9  qui  gêne  l'homme  dans  ce 
quM  à  de  plus  cher,  &  dont  il  eft  le 
plus  jaloux  y  je  veux  dire  fa  liberté  ; 
qui  l'attiifte ,  qui  le  contrarie  en  tout, 
j  qui  eft  fourde  à  [ts  remontrances  & 

a  Leges  ,  rem  farda  m  ^  |  nix   habere  ,  (t   niodum 
Aihil  LixaiucAÙ  ncc  ve- 1 
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ht  fes  defîrs,  qui  ne  (ait  jamais  ferelâ. 
cher,  a  qui  ne  lui  parle  que  d'un  ron 
menaçant,  &  ne  lui  monrre  que  des 
châtimens.  Aînlî  iln'elt  pas  éronnatu 
que  l'homme  fecouc  ce  joug  dès  qu'il 
le  peut  impunément,  &'  que  n'écou- 
tant plus  des  leçons  importunes ,  il  fe 
livre  à  fes  panchans  naturels,  que  la 
Loi  avoir  feulement  réprimés ,  ians 
les  changer  ni  les  détruire. 

Il  n'en  eft  pas  aiiifi  de  l'éducation. 
C'eftunetnaitrelîe  douce  &  infincan- 
te,  ennemie  de  la  violence  &  de  la 
contrainte ,  qui  aime  à  n'agir  que  par 
voie  de  perfuafion,  qui  s'applique  à 
faire  gourer  fes  inftruftions  en  parlant 
toujours  raifon  8ivéritc,&  qui  ne  lend 
qu'à  rendre  la  vertu  plus  facile ,  eo  la 
rendant  plus  aimable.  Ses  leçons  qui 
commencent  pcefque  avec  la  naiffan- 
ce  de  l'enfant ,  croilTènt  &r  fe  fortifient 
avec  lui ,  jettent  avec  le  lems  de  pro- 
fondes racines ,  pafTent  bientôt  de  la 
mémoire  &  de  l'efprit  dans  le  cœur , 
priment  de  jonc  en  jour  dans  fes 
b'àurs  pat  la  pratique  &  l'habîtude  , 
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deviennent  en  lui  une  féconde  natuK 
qui  ne  peut  prelque  plus  changer ,  4C 
font  auprès  de  lui  dans  toute  la  fuite 
de  fa  vie  la  fondion  d'un  Légiflatenr 
loujouts  ptéfent ,  qui  dans  châqueofr 
cafion  lui  montre  fon  devoir ,  &  le  Id 
fait    ptaiiquer.  n'    irâi/funt    r«^«Mht 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s'étonner 
que  les  anciens  aient  recommanda 
avec  tant  de  foin  la  bonne  éducation 
de  la  Jeunefle ,  &  l'aient  tegardée 
comme  le  moien  le  plus  fût  de  rendre 
Urf|f.  p,i,(.  un  Empire  Ilable  &  fiorîHant,  Leur 
'"'■  '*  maxime  capitale  étoit  que  les  enfao) 
appartiennent  plus  à  la  République, 
qu'à  leurs  parens  ;  &  qu'ainfi  ce  n'eft 
point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il  fatn 
abandonner  leur  éducation ,  mais  que 
U  République  doit  fe  charger  de  ce 
foin.  Qiie  par  cette  raîfon  les  enfaos 
doivent  être  élevés,  non  en  particit 
lier  &  dans  la  maifon  paternelle ,  maù 
en  public ,  par  des  maîtres  commaos, 
&  fous  une  même  dtfcipline ,  afin 
qu'on  leur  infpire  de  bonne  heure  l'a- 
mour de  la  patrie  ,  le  refpefl:  pour  les 
loiï  du  pays  ,  le  goût  des  principes  & 
des  maximes  de  i  Etat  dans  lequel  tb 
ont  à  vivre.  Car  chaque  eipéce  de 
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•gouvernement  a  fon  génie  parricolier. 
Àucce  eft  l'efprit  Se  te  caraftére  d'un 
Etat  républicain  ,  autre  celui  d'un 
Etat  monarchique.  Or  c'eft  par  l'é- 
ducation qu'on  prend  cet  efptit  &  ce 
caiaftére. 

C'eft  en  confcquence  des  princi- 
pes que  j'ai  établis  ^ufqu'icî  que 
Lycurgue,  Platon,  Ariftoce,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  nous  ont  lailfc 
des  régies  du  gouvernement ,  décla- 
rent que  le  principal  &  te  plus  efTen- 
ticl  devoir  d'un  Magiftrat ,  d'un  Mi- 
niftre ,  d'un  Légiilateur  ,  d'un  Prince , 
eft  de  veiller  à  la  bonne  éducation  , 
premièrement  de  leurs  propres  en- 
fans  qui  foQvent  fuccédent  à  leur 
place  ,  &  enfuite  des  cicoiens  en  gé- 
néral qui  foiment  le  corps  de  la  Ré- 
fiublique  ;  &  ils  remarquent  que  tout 
e  dcfotdre  des  Etats  ne  vient  que 
de  la  négligence  de  ce  double  de- 
voir. 

Platon  en  cite  un  illuftre  exemple  . 
dans  la  pctfonne  du  Prince  le  plus 
«ccompHdont  pailel'Hiftoire ancien- 
ne ,  c'eft  le  fameux  Cyrus.  Aucune 
des  qualités  qui  font  les  grands  hom- 
mes ne  lui  manquoit ,  excepte  celle 
tlont  il  s'agit  ici.  Occupé  de  fes  con- 

s», 
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Ld  femme  qu£tes  ^  il  abandonna  aux  *  femmes 
umitida  le  foin  de  l'éducation  de  Tes  enfans. 
édts.  .      Ces  jeunes  Princçs  furent  donc  élé- 
-vés ,  non  félon  U  difcipline  dure  & 
auftére  des  Petfes ,  qui  avoir  fi  bien 
réuflî  par  raporc  à  Cyrus  leiu:  père, 
xpais  à  la  manière  des  Médes,  c'eft^ 
à-dire  dans  le  luxe,  la  molleflè,  & 
les  délices.  Perfonne  n^ofoic  les  con- 
tredire en  rien.  Leurs  oreilles  n'é« 
toienc  ouvertes  qu'aux  louanges  ti 
aux  flateries.  Tout  fléchiilbic  le  ge- 
nou &'  écoit  rampant  devant  eux  ; 
&  Ton  croiojt  qu'il  étoit  de    leur 

frandeur  de  mettre  une  diftance  in- 
nie  entre  eux  &  le  refte  des  hom- 
fnes ,  comme  s'ils  euflènt  été  d'une 
autre  efpéce  qu'eux.  *  Une  :  telle  édu- 
cation, dont  toute  remontrance  Se 
toute  réprimande  étoient  févérement 
écartées ,  eut ,  dit  Platon  y  le  fuccès 
qu'on  en  devoit  attendre.  Les  deux 
Princes  y  auflîtôt  ^  après  la  mort  de 

a    CTêir    SyfMvro   tM%    fr 
''-  thec   «VT«(   ynic^m  ,    rpofN 

*  PUtnt  juppofi  que  ces 
deux  Frerts  prirent  Les  at 
fnes  l'un  contre  l* antre  auffi- 
tit  après  ia  mêrt  de  Cjrm  ', 
if   qtte   Cambjfe  fit  imr 


Smerdh,  Neredete  ne  dU 
rien  de  tel,  Smerdisfut  tett* 

jeurtfertfiumis  À  jinfrêfêé 
qui  ne  le  fit  meurir  que  vert 
la  fin  de  Jin  régne  »  Mprh 
l'ex^éditien  tentre  t£thiê* 
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Cyrus ,  armèrent  leurs  mains  l'un 
concre  Taucre,  ne  pouvant  fouflPrir 
tii  fupérieur,  ni  égal  \  &c  Cambyfe, 
devenu  le  maître  abfolu  par  la  mort 
<ie  fon  frère,  s'abandonna  comme 
lin  infenfé  &  un  furieux  à  toutes  for- 
tes d'excès,  &  mit  l'Empire  des  Per- 
fes  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Cyru$ 
lui  avoir  laiifé  une  vafte  étendue  de 
provinces ,  des  revenus  immenfes,  des 
armées  innombrables  :  mais  tout  cela 
tourna  à  fa  ruine  faute  d'un  autre 
bien  infiniment  plus  eftimable  qu'il 
négligea  de  lui  lailTer ,  je  veux  dire 
une  bonne  éducation. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Pla. 
ton  à  l'égard  de  Cyrus,  m'avoiten- 
tiérement  échapé  en  liGint  fon  hi- 
ftôire  dans  Xénophon ,  &  je  n'avois 
pas  feit  réflexion  qu'efFeûivement 
cet  Hiftorien  garde  un  profond  iilen- 
ce  fur  l'éducation  des  enfans  de  ce 
Prince,  au  lieu  qu*il  décrit  fort  au 
long  l'excellente  manière  dont  les 
jeunes  Perfes  étoient  élevés ,  &  dont 
Cyrus  lui-même  l'avoir  été,  H  n*y 
à  point  de  faute  plus  capitale  pour 
un  Prince. 

Philippe ,  Roi  de  Macédoine ,  fe 
conduiut  d'une  manière  bien  diffé* 
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^.  '.  Geu.  rente.  Dès  qu*il  fut  devenu  père; 
•  y»*^.  j-  ^c'étoit  au  milieu  cfe  fes  conquêtes^ 
&  dans  le  tems  de  fes  plus  grandi 
exploits ,.  ) il  écrivit  à  Anftotela let- 
tre qui  fîiir.  Je  vous  dorme  avù  fit 
m^eji  né  an  fils^  Je  ne  remercie,  f^MS  ùuf 
les  dieux  àe  fa  naiffance^  e/ite  d»  \m^ 
heur  tfHit  a  Jtetre  venu  an  mande  fen* 
dant  cptil  y  a  un  Ariftote  fur  la  tem. 
Car  fe/pére  qtf  élevé  de  votre  muin  & 
far  vos  foins ,  il  deviendra  digne  de  U 
gloire  de  fin  f>ere  ^  &  de  FEmfire  fa 
je  lui  laijferai^  Voila  parler  &  pen- 
{tt  en  grand  Prince,  qui  connoit 
rimpoTtance  d'une  bonne  édiicarioDr 
Alexandre  eue  les  mêmes  (entimeos. 
un  Hîftorien  remarque  qu'il  *  n'ai- 
ma pas  moins  Ariftote  gue  Ton  pro» 
pre  père  ;  farce  y  di{oit-il  ,.  f»'i/ 
et  oit  redevable  à  l'undevivre,  &  à  l' au- 
tre de  bien  vivre. 

Si  c'eft  une  grande  faute  à  un  Prince 
de  ne  jpas  donner  (es  foins  à  Téduou 
tion  de  fès  propres  enfans ,  ce  n'en 
eft  pas  une  moindre  de  négliger  celle 
des  citoiens  en  général.  Plutarque , 


»4Tf  IS  «  i»\  il  MtiMr  /Mil  ^»  j 
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tfans  le  parallèle  qu'il  fait  de  Lycur- 
gue  &  de  Numa,  obferve  très  jndî- 
cicufement  que  ce  fut  une  pareille 
négligence  qui  rendit  inutiles  tous  les 
bons  delFeins  &  cous  les  grands  cta- 
bliflemens  de  ce  decoier,  L'endtoit  eft 
fort  remarquable.  »  Tout  le  travail 
••  de  Numa»  dit-il,  qui  n'avoit  ^ifé 
«  qu'à  maintenir  Rome  pailible  Se 
»j  tranquille,  s'évanouît  avec  lui  ;  & 
»  dès  qu'il  fut  mort,  le  temple  aui 
«doubles  portes,  qu'il  avoît  toa- 
»  jours  tenu  fermé  comme  (î  vérïta- 
»  Diemeni  il  y  eût  enchainé  le  démon 
«  de  la  guêtre ,  fut  r'ouvett  tout  à 
"Coup,  &  toute  l'Italie  remplie  de 
»»  fang  &c  de  carnage,  Aiiifl  le  plus 
M  beau&  le  plus  jufte  de  fes  établifTe- 
«  mens  ne  dura  prefque  point,  parce 
»  qu'il  manquoit  du  feul  lien  capable 
»  de  le  maintenir,  qui  étoit  l'éjuca- 
»  lion  de  ia  JeunelTe.  « 

Ce  fut  une  conduite  toute  oppofée 
qui  maintint  C\  lontems  les  toix  de 
Xycurgue  dans  leur  entier,  »  Car, 
»»  commeobfervc  le  mêraePlmarque, 
j»  la  religion  du  ferment  qu'il  exigea 
»  des  Lacédémoniens  auroit  été  une 
»  foible  relTource  après  fa  mort ,  fi 
^M  par  l'éducation  il  n'eût  imprimé  les 
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^>  loix  dans  leacs  mcsurs ,  &  ne  lent 
»>  eût  fait  fuccec  prefque  ayec  le  lik 
c«  Tamour  de  fa  police  en  la  leur  ren<f 
<c  dtnc  comme  familière  &  naturelle; 
<c  Audi  vit- on  que  ks  principales  oi- 
»  donnances  fe  confervérem  ploi  de 
»  cinq  cehs  ans  ^  comme  une  bonne 
»  &  fotce  teinture  qui  avoic  pénétré 
»  jufqu au  fond  de  lame.  .  . 
:  Tous  ces  grands  homjnes  de  Tan- 
tiquité  étoient  donc  perfuadés ,  com- 
me  Plucarque  le  dit  en  particulier  de  ^ 
Ly curgue ,  que  le  devoir  le  plus  eflèn« 
tiel  d'un  Légiflateur ,  &  il  en  £autdite 
autant  d'un  Prince ,  étoic  d'établir  de 
bonnes  régies  pour  l'éducation  de  b 
Jeunefle  ^  &  de  les  faire  exaAemeoc 
pratiquer.  Il  eft  étonnant  jufqu'oà 
ils  portoient  fur  ce  point  Tattendon 
&  la  prévoiance.  C'eft  dès  la  naiflànee 
même  des  en£ans  qu'ils  recoroman» 
doient  qu'on  prit  de  fages  précaudoos 
par  raport  à  toutes  les  perfonnes  qui 
dévoient  en  prendre  foin ,  6c  l'on  voit 
bien  que  QuintHien  a  puifé  daîns  Pla- 
ton &  dans  Ariftote  ce  qu'il  dit  à  ce 
fujet,  fur  tout  pour  ce  qui  regarde 
les  nourrices.  »  Il  vouloit ,  comme  ces 

a  Et  motum  quidem  iki  |  eft  :  reâè  tamcii    etiim 
M  baiiddttbicptiot  lâtioj  loquajiuir»  •  •  •  •.  MaiHl 
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figes  Philofophes,  que  dans  le  choix 
qu'on  en  ferorr ,  non  feulement  on- 
prît  garde  qu'elles  n'cullent  point  un 
langage  vicieux ,  mais  que  fur  tout 
on  eût  égard  aux  mœurs  &  au  cara- 
£lére  d'efptit.  Et  la  rai'on  qu'il  en 
apporte  eft  jdmirable.  »  C'cft  ,  dit-il , 
»  que  ce  qu'on  appiend  à  cet  âge  , 
"  s'imprime  facilement  dans  refprit , 
u&ylaille  de  profondes  traces  qui 
»  ne  s'efFaccnt  pas  aifémcnt.  Il  en  eft 
»  commed'un  vafc  neuf,  qui  confèr- 
»  vc  lontems  l'odeur  de  la  première 
»  liqueur  qu'on  y  &  verfée  ;  &  cotn- 
»  me  des  laines ,  qui  ne  recouvrent 
11  jamais  leur  première  blancheur, 
»  quand  elles  ont  été  une  fois  à  la 
»  teinture.  Et  le  malheur  eft  que  les 
M  mauvaifes  habitudes  durent  encore 
»  plus  que  les  bonnes.  « 

C'eft  par  la  mènie  raifon  que  ces  ~* 
Philofopnes  regardent  comme  un  des  '' 
plus  eilentiels  devoirs  de  ceux   qui 
(ont  chargés   de  l'éducation  des  en- 
fans  j  d'écarter  d'auprès  d'eux,  au- 


I 
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tant  quil  eft  poiTible,  le»  efcltvd 
&  les  dcMBeftique»  j  donc  le»  difcouii, 
&  encore  plus  les  exemples,  p^uc- 
roieoc  leur  être  nuifibles*^ 

Ils  afoucenc  à  cela  un  avb  »  qoi  fen 
la  condannarion  d'uQ  grand  nombre 
de  pcres  &  de  maîtres  chrédeos*  II» 
Tealenc  que  non  feulement  on  imei» 
difè  aux  jeunes  gens  Ittfqa'à  uncer* 
tain  âge  toute  leânre  de  comédie  ft 
tout  fpedhicle  ;  mais  que  toute  peâw 
ture  y  coure  fculpcurc ,  tome  tapt&  i 
nt ,  qui  pourroient  offrir  aux  ycoa 
des  enlians  quelque  image  indéttttf 
ou  dangereufè,  foient  abibluABcni 
bannies  des  villes.  Ils  défirent  qiK 
ks  Mâgiftracs  Teilknt  avec  foin  i 
l'exécution  de  ce  règlement,  &  qolli 
obligent  les  ouvriers  »  même  les  pi» 
induftrieux ,  qui  ne  voudront«pas  s'y 
foumenre ,  à  porter  ailleurs  leur  fo- 
nefte  habileté»^  Ils  ètoient  periuadés 
qiK  de  cet  amas  d'objets  propres  à 
flater  les  paffions ,  ôc  à  nourrir  la  ctu 
pîdité  y  il  fort  comme  im  air  conta- 


a  I*r«  f^  à#   xaximt  ri- 

INOT   TfififAUM  i/Att    Ci    fvAo- 
MÇj    «ffircp  èr  Koxy  jl«r«r«. 

MAAÀ       fJUKrH      M/uip««      K«T« 
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gfeax  &  peftilenciel ,  capable  d'infe- 
â:.r  à  la  longue  &  infenûblement 
les  maîcres  même  qui  le  lefpirent  à 
chaque  moment  fans  cnaince  &  fans 
précaution  ;  &  que  ces  objets  font 
comme  autant  de  (leurs  empoifon- 
nées ,  qui  exhalent  une  odeur  de  mort 
d'autant  plus  à  craindre  qu'on  s'en 
défie  moins ,  &  que  même  elle  pa- 
roit  agréable.  Ces  fages  Philofbphes 
Teulent  au  contraire  que  dans  une 
ville  tout  enfcigne&  infpire  la  vertu  , 
infcriprions,  tableaux,  ftacues.jeux, 
converfations  ;  &  que  de  tout  ce  qui 
fe  ^réfente  aux  fens,  &  qui  frape  les 
■yeux  ou  les  oreilles ,  il  fe  forme  com- 
me un  air  &  un  fouffle  faluraire ,  qui 
s'infinue  imperceptiblement  dans  l'a- 
me  des  enfans ,  &  qui  aidé  &  foutena 
par  l'inftruftion  des  maîtres  ,  y  porte 
dès  l'ige  le  plus  tendre  l'amour  du 
bien,  &  le  goût  des  chofes  bonne-  ' 
tes,  il  y  a  dans  le  texte  original  une 
finefTe,  une  dèlicatefle  d'expredion  , 
dont  nulle  autre  langue  n'elt  fufcep- 
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rible.  Quoique  ce  pailàge  faîc  on  pel> 
long ,  j'ai  cru  devoir  en  citer  une  . 
grande  partie ,  pour  donner  quelqiK 
idée  du  ftile  de  Platon. 

Je  reviens  à  mon  fujet,  &  je  finii 
ce  premier  article  en  priant  le  Leôear 
de  confidérer  comment  le  paganifnie 
même  a  toujours  regardé  comme  le 
devoir  le  plus  elTentiel  des  pères,  des 
Magiftrats ,  des  Princes,  de  veillera 
l'éducation  des  enfans  ,  parce  qu'il 
eft  de  la  dernière  importance  pour 
tout  le  refte  de  la  vie  de  leur  donner 
d  abord  de  bons  principes.  En  efiti 
lorfque  les  efprits  font  encore  IHW 
dres  Se  flexibles ,  on  les  manie  ic 
on  les  tourne  à  Ton  gré  ;  au  lieoqoe 
Tâge  6c  une  longue  habitude  reo- 
dent  les  défauts  prefque  incorrigi- 
jfuiutii.  iik.  blés  :  Frangas  enim  eitiiês  ^ttàm  €9rn* 
.€Mf.i,     ^^^^  ^  .^  pravum  inditrHerêtm. 

ARTICLE  SECOND. 

On  examine  fi  l* éducation  fubli^ut  JeH 

être  préférée  à  l'infiruEiian  demefitfie 

&  particulière. 

Pendant  tout  le  tems  que  j'ai 

été  chargé  de  l'éducation  de  la  Jeu- 

^    tielTe  j  parfaitement  inftruit  des  dao- 
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gers  qui  fe  rencontrent  &  dans  les 
maifons  particuliéies  &■  dans  les  Col- 
lèges, je  n'ai  jimais  ofé  prendre  Tut 
moi  de  donner  confcil  fur  cette  ma- 
tîéce ,  &  je  me  fuis  contenté  de  ni'ap- 

"pliquer  avec  1«  plus  de  foin  qu'iî  m'a 
-été  po^iblea  rinftruâion  des  jeunes 
■gens  que  la  divine  Providence  m'a- 
drefToit.  Je  croi  devoir  encore  gar- 
der la  même  neutralité,  &  laiiTec  à 

"la  prudence  des  parens  à  décider  une 
queftion  ,   qui   (tiuffre   certainement 

pfc    grandes    dtiScuUés   de    parc  3c 

Kiutre. 

p  Quîntilîen  a  traité  cette  queftion  j^-imi^W.*. 
avec  beaucoup  détendue  &  d'élo-"^"'* 
quence.    L'endroit  eft  un   des  plus 
beaux  de  fon  ouvrage  ,  Si  mérite  d'ê- 
tre tu  dans  l'otiginal.  J'en  donnerai 
ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à  deux 
bjedions  qu'on  a  coutume  de  for- 
Âer  contre  les  Eco'es  publiques. 
VLa  première  regarde  la  pureté  des 
Sitturs ,  qu'on  prétend  y  être  cxpofée 
■à  de  plus  grands  dangers.  Si  cela 
«toit,  il  juge  qu'il  n;  faudroit  pas 
'icfiter  un  moment,  *  le  foin  de  bien 

ihi  tatiovi- I  optimc   dicendi   vid«ie- 
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vivre  ëcant  inônimenc  préférable  i 
•celui  de  bien  parler.  Mais  il  prèceod 
que  le  péril  eft  égal  de  part  &  d'an- 
cre ,  que  le  tout  dépend  du  naturel 
des  enfans ,  &  du  foin  qu*on  prend 
de  leur  éducation  :  que  «  pour  Tordi- 
naire ,  c'eft  des  parens  mêmes  que 
vienc  le  oud ,  par  le  maiivais  exem- 
ple quils  donnent  à  leurs  enfans* 
Ceux-ci,  dit-il ,  voient  tons  les  jouts 
Ôc  entendent  des  chofes  <}u'iU  de- 
Troient  ignorer  toute  leur  vie.*  Tout 
cela  pa(te  en  habitude ,  &  bientàt 
après  en  nature.  Les  pauvres  enâns 
le  trouvent  vicieux,  avant  que  de 
(avoir  ce  que  c'eft  que  le  vice.  Ainfi 
ne  refpirant  que  luxe  &  que  moU 
lefle  y  ils  ne  prennent  pas  le  défbrdue 
dans  nos  écoles,  mais  ils  Ty  appor- 
tent. 

La  féconde  objeâion  concerne  Ta- 
vancement  dans  les  études ,  qui  doit 
être  plus  grand  à  la  maiibn  où  le 
précepteur  n'a  qu'un  écolier  à  in- 
ftruire.  Quintilien  n'en  convieac  pas 
pour  pluiieurs  raifons  qu'il  expofe. 
Mais  il  ajoute  que  cet  inconvénient. 


a  Fit  ex  his  confuetudo, 
dcinde  nacura.  Difcunt 
hxc  niifeti  ^  aiRequsin 
fcianc  vitia  cfli 


aiRequam 


lati  ac  Huenrei  ^  non  ae* 
cipiant  c    fcbolit   noala 

ifta ,  M  itk  fcliolsir«ft- 
tnaïf 
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.(qoBXkâ  tréme  il  ièroit  réel,  eft  aboa. 
«buumenc  réparé  par  les  grands  avan- 
tages qui  fe  toouvenc  dans  i'éduca* 
don  publique* 

«  t.*  L'édacadon  publique  enhardie 
en  jeune  homme ^  loi  danne  du  coi^ 
4Xge  ,  l'accoutume  de  bonne  heure  à 
te  point  cramdre  le  grand  jour,  de 
le  guérit  d'une  certaine  puiîllanimi. 
té  qtt'mfpire  naturellement  une  vie 
^unbre  &  redrée  :  au  Heu  que  dans 
Je  fecrec  &  en  particulier  îl  languie 
|»our  lordinaire,  il  s'abbat,  il  fe 
jrooiile ,  pour  amû  dire  ;  ou  bien  il 
tombe  dans  une  extrémité  oppofée^ 
•qui  eft  de  s'enfler  d'un  fot  orgueil  , 
Tèc  éeft  mettre  au  deffus  des  autres  , 
p^rce-  ou'il  n*a  perfbnne  avec  qui  il 
puiilè  é  mefurer. 

a.  &  )  •  Au  Collège  on  fait  des  con- 
aïoifl&nces  &  des  liaifons ,  qui  durent 
ibuvent  autant  que  la  vie  ^  &  Ton  y 
pfcnd  un  certain  ufage  du  monde  , 


«  Ance  omnia  futuros 
t ,  ctti  m  maxiina 
•elébticatc  6c  in  média 
]lcfp«lu«.e  vivendiiineft  , 
afl*ac(c.''C  jam  à  tenero 
son  reformidare  homi- 
met,  neque  illa  folitaria 
%C  w  ^ui  umHratili  vita 
falicfcifc^       Etcitanda  |  coiBf«Xaû 


fet  cfk ,  qn«  in  bajuCmo. 
di  fecrct  s  auc  langurlcit , 
6c  qucmdam  velue  io 
opaco  fitum  ducic  s  auc 
corn  à  tutneCic  inaiii 
pcrfiiaiioiie.  Neceflè  eft 
enim  fibt  nimium  cri» 
l  buat  ^    qai  fe   nemitti 
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que  la  fociécé  feulé  peut  donner, 
Quinrilien  n'infîfte  pas  fur  ces  deu 
avantages,  &  femble  les  compta 
pour  peu. 

4.  Le  grand  avantage  des  écoles , 
c*eft  l'émulation.  Un  en&nc  y  pro- 
fite &  de  ce  qu'on  lui  die  à  lui-mê* 
me ,  &  de  ce  qu'pn  dit  aux  autres.  Il 
verra  tous  les  jours  fon  maître  ap- 

trouver  une  chofe ,  corriger  Taotre  «i 
l&mer  la  parede  de  celui-ci,  louer 
la  diligence  de  celui-là:  il  mettra 
tout  à  profit.  L'amour  de  la  gloire 
lui  fervira  d'éguillon  pour  le  travail. 
Il  aura  honte  de  céder  à  Tes  égaux  : 
il  fe  piquera  même  de  furpafler  les 
.plus  avancés.  Quels  efforts  ne  £ûc 
point  un  bon  écolier ,  pour  primer 
dans  fa  cladè,  &  pour  remporter  les 
prix  !  »  Voila  ce  iqui  donne  de  Tar- 
deur  à  de  jeunes  efprits  :  &  une  no- 
ble émulation  bien  ménagée,  donc 
on  aura  foin  de  bannir  la  maligni- 
té ,  l'envie ,  la  fierté ,  eft  un  des  meil- 
leurs moiens  pour  les  conduire  aux 
plus  grandes  vertus ,  &  aux  plus  dif- 
ficiles entreprifes, 

5.  Un  autre  avantage  qui  Ce  rcn- 

a    Acccndunc     oninia    freq'ienccr   camen  cas^ 
h«c   animos  :    &  ,  licct  1  viiiucum  cil. 
if  (à  vicmm  £i  ambicio^  | 

contre 


P  DBS      Col-tEGES,         +J} 

contre  encore  dans  les  écoles  ,  c'eii 
qu'un  jeune  homme  trouve  dans  fes 
compagnons  des  modèles  qui  font  à 
ia  portée,  qu'il  Te  fiate  de  pouvoir 
atteindre ,  6c  qu'il  ne  defefpére  pas 
même  de  pouvoir  un  jour  furpaffer  : 
aa  lieu  que ,  s'il  éroic  feul ,  îl  y  au- 
toit  pour  lui  de  la  témérité  d'ofer  fe 
mefurer  avec  fon  maître, 

6.  EnSn , c'efl: qu'un  maître,  quîa 
un  nombreux  auditoire,  s'anime  tout 
autrement  que  celui  qui  étant  tête  à 
tête  avec  un  unique  dîfciple ,  ne  peut 
lui  parler  que  froidement ,  &  d'un  ton 
de  converfation.  Or  il  ed  incroiable 
combien  ce  feu  &  cette  vivacité  d'un 
maître,  qui  en  expliquant  les  beaux 
endroits  d'un  Auteur  Ce  tcanfpotte 
lui-même  &  Ce  paffionne  ,  ell  pro- 
pre, non  feulement  à  rendre  les  jeu- 
nes gens  attentifs  ,  mais  encore  à  leur 
inCpirer  le  même  goût  &  les  mêmes 
lèmimens  dont  celui  qui  leur  patle 
eft  pénétre. 

Quintilien  ne  manque  pas  de  faire 
remarquer  que  l'opinion  qu'il  fou- 
tieni  eft  appuice  fut  un  ufage  prefque 
nniverlèl  ,  &c  fur  l'autorité  des  Au- 
teurs les  plus  eftimés  &  des  Légîfla- 
teurs  les  plus  célébies. 
.  Tme  IF, 


Je  poarrois  ajouter  que  cette  coiu 
tume  n'a  pas  été  obiervée  moins  ré- 

5;ulîérement  depuis  Quintiiien  ,  ft 
bus  le  chrifti^fme  même.  L'Hîftou 
ce  Eccléfiaftique  nous  en  fournie  une 
infinité  d'exemples.  Celui  de  (kint  Ba^ 
file  Se  de  faint  Grégoire  de  Nasianie 
eft  connu  de  tout  lé  monde.  J'en  rs* 
porterai  le  détail  à  la  fin  de  ce  velu- 
mé.  Il  me  ibffit  maintenant  de  remar- 
quer que  les  familles  de  ces  deuf  iUik 
ftres  amis  étoient  des  plus  chrétiennes 
qui  fuQënt  alors  dans  i'Eglifè.  Elles 
crurent  néanmoins  pouvoir  confier  aux 
écoles  publiques  ce  qu'elles  avoirm 
de  plus  cher  au  monde  :  6c  Dieu  bénit 
leurs  pîeufes  intentions  par  un  fiiccès 
qui  pafià  toutes  leurs  efpérances.  Ofe- 
roi t- on  taxer  cette  conduite  d'impnu 
dence  &  de  témérité  ? 

D'un  autre  côté  «  oferoit-on  con. 
danner  la  fkînte  timidité  de  parens 
chrétiens  ,  qui  à  la  vue  des  dangers 
qui  fe  rencontrent  dans  les  Collèges, 
(..&  il  faut  avouer  auflî  qu'ils  font 
grands  )  moins  attentifs  à  faire  avan- 
cer leurs  enfans  dans  les  (ciences, 
qu'à  conferver  en  eux  le  prédeux  8c 
Tineftimable  tréfor  de  l'innocence, 
prennent  le  parti  de  les  élever  fous 
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leurs  yeux  dans  une  mailbn  où  ils 
n'entendent  que  de  fages  difcours  , 
oi\  ils  ne  voient  que  de  bons  exem- 
ples ,  &  d'où  l'on  a  foin  d'écarrer , 
autant  qu'il  fe  peut  ,  tout  ce  qui  fe- 
roit  capable  d'altérer  la  pureté  de 
leurs  Diœurs  ?  II  y  a  encore  certaine- 
ment de  telles  maifons:  malslenoni' 
bre  en  eftil  bien  grand  î 

Entre  lesdfux  manières  ordinaires 
d'élever  la  Jeuneffe,  qui  font  de  les 
mettre  pendonnaires  au  Collège  ,  ou 
de  les  inftruite  en  particulier,  il  y  en 
a  une  troilïéme  ,  qui  tient  le  milieu, 
&  fèmble  les  réunie  :  c'eft  d'envoiet 
les  enfans  au  Collège  pour  y  profiter 
de  l'émulation  des  claiTès  ,  en  les  re- 
tenant le  relie  dutems  dans  la  maifon 
paternelle.  Par  là  oa  évite  peutêtre 
une  partie  des  dangers,  comme aufH 
l'on  fe  prive  d'une  partie  des  avama- 

tes  du  Collège  :  parmi  lefquels  on 
oit  compter  pour  beaucoup  l'ordre, 
la  régie  ,  la  difciplîne  ,  qui  par  un 
coap  de  cloche  marquent  d'une  ma- 
nière uniforme  tous  les  exercices  de 
la  journée  -,  &  la  vie  fimple  &  fru- 
gale qu'on  y  mène ,  éloignée  des  dou- 
ceurs &  des  carelTes  de  la  maifon  pa- 
Krnelle ,  qui  ne  font  propres  qu'à 


4?^      Du    G  OVVEB.  KEM  EN  T 

HiHri  de  ^mollir  l^s  cnfâns»  C'cft  ce  que  rc-' 
Mcfm.ts»twn.  tpaxque  un  illuftre  Magiftrajc  des  fié- 
».  M.  !»«•  ç\q^  paffiis  ians  un  extraie  que  j'ai  cU 
té  au  pcemier  tome  de  cet  ouvrage. 
9  Mon  père  (  c'eft  ce  Magiftrac  qm 
^>  parle  }'diroit  qu'en  cette  nourriture 
»du  Collège  il  avoit  eu  deux  re- 
n  gards  :  l'un  à  la  converfation  de  U 

V  JeunefTe  gaye  &  innocente  ;  Tau- 
n  tre  à  la  difcipline  fcbolaftique , 
M  pouc  nous  (aire  oublier  les  mi. 
»  gnardifes  de  U  maifon ,  &  comme 
>»  pour  nous  dégorger  en  eau  cou^ 
99  rante.  Je  trouve  que  ces  dix-hnfc 
H  mois  de  Collé»  me  firent  aflèz 
n  bien . . .  •  J'appris  U  vie  frugale  de 

V  la  fcholarice  ,  &  à  régler  mes 
»  heures. 

'  Un  autre  avantage  des  Collèges  » 
(je  les  fuppofe  tels  qu'ils  doivent 
être  )  &  le  plus  grand  de  tous  ,  c'eft 
d'apprendre  à  fond  la  religion»  d'en 
puifer  la  connoiflàncedans  les  fources 
iPiêmes ,  d'en  connoitre  le  véritable 
efprit  .&  U  véritable  grandeur  ,  &  de 
iè  prémur^.ic  par  de  lolides  principes 
contre  les  dangers  que  la  foi  &  la 
piété  ne  rencontrent  que  trop  dans  le 
monde.  Il  n'eft  pas  impofiïble,mais 
certainement  il  eft  rare  ^  de  uouver 
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cet  avatiwge  dans  les  maifons  parri- 
culiéres. 

Que  tloit-on  conclure  ds  tous  ces 
principes  &  de  tous  ces  faits  î  II  n'y 
a  point  de  Collège  qui  ne  puîlTe  cites 
des  exemples  ,  &  en  très  grand  nom- 
bre, de  jeunes  gens  qui  y  ont  reÇa 
ime  excellente  éducation  ,  8c  qui  y 
ont  infiniment  profité  foît  pour  les 
iciences  ,  foie  pour  la  pieté.  11  n'y  en 
a  point  aufîi  qui  n'en  ait  vu  avec 
douleur  un  très  grand  nombre  y  faire 
un  trifte  naufrage.  Il  en  eft  de  même 
des  maifans  particulières. 

La  conclulîon  qu'il  me  femble 
qu'on  en  doit  tirer  ,  c'eft  qile  les 
dangers  pour  la  JeunelTe  étant  grands 
de  cous  côtés  ,  c'eft  aux  parens  à  bien 
examiner  devant  Dieu  quel  parti  ils 
doivent  prendre  ,  à  balancer  éqiuta- 
blement  les  avantages  &  les  inconvé- 
nîens  qui  fe  rencontrent  de  part  8c 
d'autre,  à  ne  fe  déterminer  dans  une 
délibération  Ci  importante  que  par  des 
motifs  de  religion ,  &  fur  tout  à  faîte 
un  choix  de  Maîtres  &  de  Collèges  , 
fuppofé  qu'ils  prennent  ce  parti , 
qui  puifle  ,  finon  difliper  entière- 
ment ,  du  moins  diminuer  leurs  judes 
craintes. 

T  iij, 
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DU    GOUVERNEMENT 

INTERIEUR    DES   C  L  A  S  S  ES 

ET  OU  Col  l  eg b. 

PO  u  R  entrer  utilement  dans  le  dé- 
tail de  ce  qui  regarde  le  gouverna 
ment  intérieur  des  ClaiTes  &  du  Collè- 
ge^ il  eft  nécedàire  de  conddérer  fépa» 
rément  le  devoir  des  diâfërentes  per« 
Tonnes  qui  font  emploiées  à  Téduca- 
tion  de  la Jeune(re,&  qui  y  ont  quelque 
raport.  Mais  comme  il  y  a  des  avis  gé- 
néraux qui  leur  conviennent  presque 
à  tous  également  ^  c'eft  par  où  je  com- 
mencerai ce  Traité ,  pour  éviter  les  re- 
dites qui  fans  cela  feroient  inévitables* 

*   »    ■    I     I  ■      I  — — i— 1— ■— i— ■— il— — p— ^w» 

PREMIERE    PARTIE. 

Avis  généraux  fur  réducation  de  té 

Jeunejfe. 

JE  COMMENCE  par  prier  le  Leâeur, 
lorfque  je  parlerai  d'avis-,  de  ré- 
gies ,  de  préceptes  ,  de  devoirs ,  ter- 
mes  que  je  ne  puis  me  difpenfèr  d'em- 
ploier  fouvent  dans  la  matière  que 
je  traite,  de  me  rendre  la  juftice,de 
croire  que  je  ne  prétens  prefcrire  de 
loix  à  perfonne  ^  ni  m'ériger  en  maicrq 
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en  cenfeur  de  mes  confrères.  Mon 
ique  deflèin  efl:  d'aider  ,  fi  je  puis  » 
i  perfonnes  qu'on  charge  de  t'édu. 
ion  des  enfans  dans  un  âge  peu 
iticé ,  où ,  faute  dV»xpérience  ,  elles 
it  expofées  à  commettre  beaucouj^ 
(fautes  ,  comme  |e  reconnois  en 
lir  commis  moi-même  beaucoup  ; 
je  me  trouverai  heureux  de  pou- 
ç  contribuer  à  les  leur  faite  évi- 
,  en  leur  prêtant  mes  réflexions , 
plutôt  celles  des  plus  habiles  mai- 
I  en  matière  d*éducation.  Car  je  ne 
li  ici  prefque  rien  de  moi-même  , 

tout  dans  cette  première  Partie 
[  eft  la  plus  importante ,  6c  qui  doit 
(^ir  comme  de  bafe  Se  de  fbode- 
nt  à  tout  le  refte.  Athènes  &  Rome 

fourniront  encore  leurs  richefTes» 

ferai  aufll  grand   ufage  de   deux 

teurs   modernes  ,  foavent  même 

s  les    citer.    Ces   Auteurs   font , 

*  deFènelon  Archevêque  de  Camr   *  £dtuéaiên 

î ,  &  **  M.  Locke  Anglois ,  Sont  '^**D"cEdn» 

écrits  fur  cette  matière  font  fort  «'*'»««  <<"  *»- 

mes  &  avec  raifon.   Le  dernier  ir'/jî»//«j 

[uciques    fentîmens  particuliers ,  ^*  -*'•  ^^'v* 

I  je  ne  voudrois  pas  toujours  ado- 

r.  Je  ne  fai  d'ailleurs  s'il  étoit  bien 

fé  dans  la  connoiHance  de  la  lan- 

UI} 
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Îrue  grecque ,  &  dans  Técude  des  BeU 
es-  Lettres  :  il  ne  paroic  pas  aa  moinl 
en  faire  a(îèz  de  cas.  Mais  l'on  & 
l'autre ,  par  raport  aux  mcrars  &  à  la 
conduite ,  peuvent  être  d'un  grand  &- 
cours  y  non  feulement  pour  de  jeunes 
maîtres  ,  mais  pour  ceux  qui  ont  le 
plus  d'habileté.  Je  me  fuis  misenpi^ 
feflîon  de  profiter  impunément  ducra- 
raii  d'autrui  ;  &  il  me  fembie  qoe  le 
Public  ,  content  qu'on  lui  dife  de 
jbotmes  chofes  fans  fe  mettre  en  peine 
d'où  on  les  tire  ,  ne  m'en  a  pas  fa 
mauvais  gré  jufqu'ici.  Je  réduirai  à 
(douze  ou  treize  articles  les  Avis  gé« 
néraux  qui  regardent  l'éducation  de 
la  JeunefTe. 

ARTICLE     PREMIER. 

iî^el  but  on  doit  fe  propofer  dans 
riducation. 

*  PouK  réuflîr  dans  l'éducation  de 
la  Jeuneffe ,  le  premier  pas ,  ce  fem- 
bie ,  qu'il  y  ait  à  étire  ,  eft  de  bien 

a  Decernatur  primùm  j  cipît.    Nihil  ergo  magU 

&  quô  cendamus  ,  &  qua;  praeftandum  ^  quàm  ne  , 

non  fine  perito  aliquo  ^  pecorum  ricu  ^  fequainac 

cui  explorau  fint  ea  ^  in  aDtecedenciura   gregem  , 

qus  procedimus  .  . .  HSc  pergentes  ^  non  qua  eun^ 

cxûiâinia  qiurque  via  &  diun  e(l  ^  fed  qua  iiut .  •  • 

•elcbctiixna  maxime  de- 1  non  ad  racionem  ^  fed  ad 
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érablic  quel  but  l'on  fe  propofe,  d'exa- 
miner par  quelle  route  on  y  peut  ar- 
river ,  &  de  choifir  un  guide  habile  Se 
expérimenté  qui  foîienécat  de  nous 
y  conduire  lurement.  Quoique  pour 
l'ordinaire  ce  foit  une  régie  très  fage 
&  très  judicieufe,  d'évirec  toute  lîn- 
gularité  ,  &  de  fuivre  les  coutumes 
établies  j  je  ne  fai  fi  dans  la  matière 

?iue  nous  traitons  ,  cette  maxime  ne 
ouffre  pas  quelque  exception  ,  &  li 
l'on  ne  doit  pas  craindre  les  dangers 
&  les  inconvéniens  d'une  cfpéce  de 
fètvitude  ,  qui  fait  que  nous  fuivons 
aveuglément  les  traces  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ,  que  nous  con- 
fultons  moins  la  raifonque  la  coutu- 
me ,  Se  que  nous  nous  réglons  plutôt 
fur  ce  qui  Ce  fait ,  que  fur  ce  qui  fe 
doit  faire  :  d'où  il  arrive  fouvent 
qu'une  erreur  une  fois  établie  ,  fe 
communique  de  main  en  main  &  d'â- 
ge en  âge ,  &  devient  une  loi  prefque 
.imprefcriptible  ,  parce  qu'on  croit 
devoir  faire  comme   les  autres ,  Se 


=  ,  quim 
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fuivre  le  grand  nombre.  Mais  le  geiw 
re  hftmain  efl:.il  affez  heureux  ,  poiuc 
que  le  grand  nombre  approuve  ton» 
jours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;.  & 
n'eft-ce  pas  le  contraire  qu'on  vole 
arriver  le  plus  fouvenc } 

Pour  peu  donc  qu'on  faSè  uiàge 
de  (a  rai  ion  ,  on  reconnoic  aifômenc 

3ue  le  bue  des  maîtres  n'eft  odint 
'apprendre  à  leurs  difciples  (eule« 
xnenc  du  grec  &  du  latin  ,  ni  de  leur 
cnfeigner  à  faâxe  des  thèmes  ,  des 
vers  ,  des  amplifications  ;  à  charger 
leur  mémoire  de  faits  &  de  dates  hifto- 
riques  ;  à  dreilèr  des  fyllogifmes  en 
forme  ,  à  tracer  fur  le  papier  des  li« 
f  nés  &  des  figures.  *  Ces  connoiiGuw 
ces ,  je  ne  le  nie  point ,  font  utiles  & 
eftimables ,  mais  comme  moiens ,  & 
non  comme  fin  ;  quand  elles  nous 
conduifent  ailleurs  ^  ôc  non  quand  on 
s'y  arrête  ;  quand  elles  nous  (èrvent 
die  préparatifs  &  d'inftrumens  pour 
lie  meilleures  chofes  j  donc  Tigno.» 


a  liberalii  ftudia  hiâe- 
ans  utilii  funt ,  û  prxpa. 
siitit  infeaiiiin  ^  non  de 
tinent  ....  Radimenca 
lanc  noftra,  non  opéra  • . 
Koa  difceredebemiu  ifta^ 
^d  diditiâè  »...  Cbudex 
hi$  aïKibtti  «Bemm  maic^ 


cupidicatem  exîmit  »  libî. 
dinem  frenat  ^ .  . .  NUùi 
apttd  illas  inveims  i|iii^ 
vecetciioefe  ^  vefetcape- 
re:  <{VLX  quirquit  j^ouf  j 
aliâ  ftuttca  Tek»  Stmt» 
MfiJL  %%. 
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rance  rend  coût  le  relie  inutile.  Les- 
jeunes  gens  feroietic  bien  à  plaindre, 
s'ils  croient  condannés  à  palTer  lep 
huit  ou  dix  plus  belles  années  de  leur 
vie  à  apprendreà  grands  frais  &  avec 
des  peines  incroiables  une  ou  deuï 
langues, &  d'aucres  choies  pareilles, 
dont  ils  n'auront  pcutctre  que  race- 
ment  occalîon  de  faite  ufage.  Le  but 
des  maîtres ,  dans  la  longue  ca.rriére 
des  études  ,  eft  d'accoutumer  leurs 
difciples  à  un  travail  fecieux  ;  de  leur 
faire  eftimer  &  aimer  les  fciences  ; 
d'en  exciter  en  eux  une  faim  &  une 
ibif ,  <jui  au  fortir  du  Collège  les  leur 
fiffem  rechercher  ;  de  leur  en  mwu 
irec  la  rouie  -,  de  leur  en  bien  faire 
iéncîr  l'ufage  &c  le  prix  ;  3f  par  là  de 
jes  dîfpofer  aux  différens  emplois  oiî 
la  providence  divine  les  appellera. 
Le  but  des  maîtres  ,  encore  plus  que 
«la ,  eft  de  leur  former  l'erprit&  le 
«<eur  ;  de  mettre  leur  innocence  à 
couvert  ;  de  leur  infpirer  des  princi- 
pes d'honneur  &  de  probité  ;  de  leur 
faire  prendre  de  bonnes  habitU':les  ; 
Ac  corriger  &  de  vaincre  en  eux  par 
des  voies  douces  les  mauvaïfes  in- 
cliiutions  qu'on  y  remarque  ,  tcllts 
,  _    T  vj  . 
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a  que  font  la  fierté  ,  l*infoIcnce  ,  fef 
ftime  de  foi- même ,  un  fot  orgixil 
toujours  occupé  à  rabaifler  les  autres 
tm  amour  propre  aveugle  &  unique- 
ment attentif  à  fes  commodités^  im 
efprit  de  raillerie  ^  qui  fejplait  à  piquer 
&  à  infulter ,  une  parene  &  une  in- 
dolence qui  rend  inutiles  toutes  les 
bonnes  qualités  de  i'efpfit. 

ARTICLE     IL 

Etudier  le  caraSére  Jes  enfans  ^  pour  fi 
mettre  en  état  Je' les  tien  cmMire^ 

L*Educatiok  y  à  proprement  par« 
1er ,  eft  l'art  de  manier  6c  de  Êiçonner 
les  efprits.  Ceft  de  toutes  tes  fciehces 
la  plus  difficile  ,  la  plus  rare  ,  &  en 
même  tems  la  plus  importante ,  mais 
qu'on  n'étudie  point  aflèz.  A  en  juger 
par  l'expérience  commune ,  on  diroit 
que  de  tous  les  animaux  i^omme  eft 
le  plus  intraitable.  Ceft  la  réflexion 
«odicienfe  que  fait  Xénophon  dans  ût 
belle  préface  de  la  Cyropédie.  Apr^ 

a  Imprimis  infolentiam^  tem  &  ritpecbfau»  cob»» 
te  rvimiam^fleftimationeni  meliis  gaudemeoij,  defi- 
fuij  tamorêmque  claram  dtam  diflblutionctiiqiic 
Ibpra  •eteros^  &  amoiem  fegnis  anirai  nidoiinien* 
zerum  fuaram  cœcum  &  tis  fîbi.  Senêe.  lik.  é§  ê€M$ 
ânprovSdwB  ,  dicacica-  *  vit.  uif.  xo. 


r  DES  Collèges.  44.  j 
avoir  remarque  qu'on  ne  voie  JaniaU 
des  troupeaux  Je  moutons  ou  de  beufs 
fc  révolter  contre  leurs  conduiîteurs  , 
au  lieu  que  rien  n'eft  plus  onlinaire 
parmi  les  peuples  ;  il  femble  ,  dit-il , 
qu'on  en  devroit  conclure  qu'il  eft 
plus  difficile  de  commander  aux  hom- 
mes qu'aux  bêtes.  Mais  en  jettant 
les  yeux  fur  Cyrus ,  qui  étoît  venu  à 
bout  de  gouverner  en  paix  tant  de 
provinces ,  &  de  fe  faire  également 
aimer  des  peuples  conquis  &  de  fês 
fujets  naturels  ;  *  il  conclut  que  la 
faute  vient ,  non  de  ceux  qui  ont  peine 
à  obéir,  mais  des  fupérieurs  qui  ne 
iâvent  pas  gouverner. 

On  en  peut  dire  autant  à  propor- 
tion de  ceux  qui  font  chargés  de  l'é- 
ducation des  enfans.  ^  Il  faut  avouer 
que  l'efprit  de  l'homme  ,  même  dans 
l'âge  le  plus  tendre,  fouffceimpaiiem- 
ment  le  joug  ,  &  fe  porte  naturelle- 
ment à  ce  qui  lui  eft  défendu.  «  Mais 
ce  qu'il  en  faut  conclure,c'eft  que  pour 

a  O'im    '■>  itvtimr ,     que  bciliùi  q,uiiii  duci. 

rayiTMi  >^  «fi'>-  «  Nullii™  animil  mo- 

b  N«uiâ  coniuiaal  cft  loCui  cil: ,  nuUum  ma- 

humiiniu  aaimu»  ,  &  in  joie    ait*    iiiftiniSum  , 

vMiiiiinutii     iisiii     ai.  quim  bomo!  nuUi  magii 
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cette  raifon  là  même  il  demande  pla$ 
*de  précautions  6c  de  ménageipens, 
&  qu'il  cède  plus  volontiers  a  la  doo- 
ceur  qu'à  la  violence  x  Setjintur  fkcUîm^ 
quam  ducitur.  On  voit  quelquefois  on 
cheval  fougueux  ,  qui  fe  cabre  y  qui 
fecoue  le  mords ,  qui  réiifte  à  l'épe- 
ron :  c'eft  que  celui  qui  le  monte  ^ 
qui  a  la  main  dure  &  pefânte ,  ne  iâic 
pas  le  conduire ,  &  le  gourmaade  maL 
à- propos.  Donnez  à  ce  cheval  »  qui  a 
la  bouche  extrêmement  fine  >  oo 
Ecuier  habile  &  intelligent ,  il  ancr 
tera  toutes  Tes  iâlllies  »  &  d'une  ma» 
'tnec,  ikid.  légère  le  gouvernera  à  fon  gré  r  Gif 
''  **•  nero/f  atque  nobiles  Cifiq  mtliks  facilifnm 
regHntur, 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  le  premier 
foin  du  maître  eft  de  bien  étudier  it 
d'approfondir  le  génie  &  le  caradé^ 
des  enfans  :  car  c'efl  fur  quoi  il  Am 
réeler  fa  conduite.  ^  Il  y  en  a  qui  ic 
relâchent  &  languîfTent ,  fi  on  ne  les 
prefie  :  d'autres  ne  peuvent  fbufFrif 
qu'on  les  traite  avec  empire  &  hau» 
teur.  Il  en  eft  tel  que  la  crainte  re- 
dent ,  &  tel  au  contraire  qu'elle  abbai 

a  Sunc  qukUm  ^  nid  qoof<Uim  debiliut  t  alioi 
iiiftiteris,reini(fi:  quidam  coDcinuatio  czcundit,  ni 
impcria     indignanuir  :    aliis  plus  imfcciif  facii. 
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&  décourage.  On  en  voit  dont  on  ne 
peut  rien  licer  qu'à  force  de  tcavail 
&  d'application  ;  d'autres  qui  n'étu- 
dient que  par  boutade  Se  par  faillie. 
Vouloir  les  mettre  tous  de  niveau, 
&  les  alTuiettir  à  une  même  régie, 
c'eft  vouloir  forcer  la  nature.  La 
prudence  du  maître  confifte  à  garder 
un  milieu  qui  s'éloigne  également  des 
deux  extrémités  :  car  ici  le  mal  eft 
tout  près  du  bien  ,  &  il  eft  aifé  de 
prendre  l'un  pour  l'autre  ,  &  de  s'y 
tromper  ,  »  Se  c'eft  ce  qui  rend  tacon- 
daite  des  jeunes  gens  ti  difGcîle.  Trop 
de  liberté  donne  Heu  à  la  licence: 
trop  de  contrainte  abrutit  l'efprit.  La 
louange  excite  &  encourage  ,  mais 
aulïï  elle  infpire  de  la  vanité  &  de  la 
préfomption.  Il  faut  donc  garder  un 
jufte  tempérament  qui  balance  Se 
évite  ces  deux  inconvcniens ,  &  imi- 
ter la  conduite  d'Ifocrate  à  l'égard 
d'Ephore  &    de  Théopompe  ,    qui 

■  Difficile  ireimcncft  . .  i  alTargii  ,  fi  lauditac  ,  fi! 
&  dilJgcnti  obretvaiione  in  rpcia  (ni  bonain  addu- 
IH  inSigtt.  Uirimque  i  tiiui  :  ftd  eadtm  ifta  m- 
CDim,  &  (juod  CI  col  en-  rolcDliam  geociant.  Sic 
inm.ïtquoddepiimcn,  I  itatiiie  inier  uiiumque 
dum  ,  riinilibui  lUtut  :    legeridiii  tft  ,  ui  oiodù 

dcnum  lÏDiilia  decipiUBi.     fti.oulii.  5n«'     il    Ita. 
Cnfeii  liccDiil  fpincui,  I  lii,  l.  m/.  H. 
fciTilutc  conmioiûiui  ;  ] 
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a  Clâziflimus  tUe  prar- 
ccptor  iCoccates  ,  quenv 
non  magis  libci  bene  di- 
xiffe^  oiiam  difcipuli  bene 
docuilte  teftantur  ^  dice- 
bac  Te  calcaf  tbus  in  £pbo- 
fo  j  conctà  âucem  in 
Theopompo  ftenii  uci 
folerc.     Altecum    CAîm 


ram  cunôancem&qjv^ 
veteeundantem  inciu- 
bac.  Keque  cos^  fimiles 
e^cit  inter  fe  ,  fed  tan« 
tùm  altcri  aâSlnxit  «.  àt 
alcero  limaTÎc  ^  uc  id 
confirmaret  in  uu»que  , 
quod  ucriufqne  naoïia 
patcritur.  ^mMtU*  lik*  i« 
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écoienr  d'un  caraâére  tout  différent. 
*  Ce  grand  maître ,  qui  n'a  pas  moins 
réuffi  à  inftruîre  qu'à  écrire  y  comme 
Tes  difctples  &  Tes  livres  enr  font  foi»  - 
emploiant  le  frem  pour  réprimer  la 
vivacité  de  l'un  ,  &  l'éperon  pour  ré- 
veiller la  lenteur  de  l'autre,  ne  pré- 
tendoit  pas  les  réduire  cous  den  aa 
même  point.  Son  but ,  en  retranchant 
de  l'un  ,  6c  ajoutant  à  l'autre ,  étoit 
de  conduire  chacun  d'eux  à  la  perfb' 
âion  dont  leur  naturel  étoit  capable. 
Voila  le  modèle  qu'il  faut  fuîvre 
dans  l'éducation  des  en&ns.  Us  por-^ 
tent  en  eux  les  principes  de  comme 
les  femences  de  toutes  les  vertus  &  de 
tous  les  vices.  L'adrefTe  e(t  de  bien 
étudier  d'abord  leur  génie  &  leur 
caraftére  ;  de  s^applîquer  à  coimoitre 
)eur  humeur ,  leur  pente  ,  leurs  ta- 
lens  ;  &  fur  tout  de  découvrir  leurs 
paflîons  Se  leurs  inclinations  domi* 


cialcamem  verborom  au.  Uaf  8.  CicLtk,  l^dêOféit 
dacia  repcimcbat  ^  al(r«  |  ».  H* 
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nantes  /non  dans  la  vue  ni  dans  l'en, 
péiance  de  changer  couc-à-faic  leur 
tempérament  ;   de  rendre  gai    par 
^emple  celui  qui  eft  naturellement 
grave  &  pofé ,  ou  férieux  celui  qui 
eft  d'un  naturel  vif  &  enjoué.  Il  en  eft 
de   certains  caraâéres  ,  comme  des 
dé&uts  de  la  taille  ^  qui  peuvent  bien 
toé  un  peu  redreHes ,  mais  non  chan- 
gés entiferement.  Or  le  moien  de  con- 
noitre  ainfi  les  enfans  ,  c'eft  de  les 
«ectre  dès  l'âge  le  piqs  tendre  dans 
line  grande  liberté  de  découvrir  leurs 
inclinations  ;  de  laifTer  agir  leur  natu« 
rel ,  pour  le  mieux  difcerner  ;  de  com- 
patir à  leurs  petites  infirmités ,  pour 
leor  donner  le  courage  de  les  lai  (Ter 
voir  5  de  les  obferver ,  (ans  qu'ils  s'en 
aperçoivent ,  fur  tout  dans  le  *  jeu , 
où  ils  fe  montrent  tels  qu'ils  font.  Car 
les  enfans  font  naturellement  iimples 
&  ouverts  :  mais  dès  qu'ils  fe  croient 
obfervés ,  ils  fe  ferment ,  &  la  gêne 
les  met  fur  leurs  gardes. 

Il  eft  bien  important  auflî  de  dîftin-    f-f^" 
guer  la  nature  des  défauts  qui  domi- 
nent dans  les  jeunes  gens.  En  gêné- 

a  Mores   fe   inter  lu-  I  gunt.  ^/Virt/. /i^.  J,eap. 
icnduin  ûmpliciùs  deic  |  j. 
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rai  on  peuc  efpérer  que  ceux  od  Tâge, 
la  mauvaife  éducation ,  Tignorance  » 
la  féduâion  »  &  le  mauvais  exemple 
ont  quelque  part  ,  ne  font  pas  fap 
remède  :  &  l'on  doit  croire  au  con- 
traire  que  les  défauts  qui  ont  des  ra« 
cinés  dans  le  caradlére  naturel  de 
refprit  y  &  dans  la  corruption -da 
cœur ,  feront  très  difficile»  à  traiter^ 
comme  la  duplicité  &  le  déguilement; 
la^  flaterie  ;  la  pente  aux  rapotts  ,  aux 
divifions ,  à  Tenvie ,  à  la  médtfance^ 
un  efprit  mocqueur  ,  &  fur  tout  à 
l'égard  des  avis  qu'on  lui  donne  ,  & 
des  chofes  faintes  ;  une  oppofitioii. 
naturelle  à  la  raifon ,  &  ,  ce  qui  en 
eft  une  fuite  ,  une  facilite  à  preodte 
les  choies  de  travers. 

ARTICLE   m: 

Prendre  cC  abord  de  V  autorité  fur  tei 

enfans^ 

Cette  maxime  eft  de  la  demrére 
importance  pour  tous  les  tems  de  l'é- 
ducation ,  &  pour  touifts  le6  perfon. 
nés  qui  en  font  chargées.  J'appelle 
autorité  un  certain  air  &  un  certain 
afcendanC  ,  qui  imprimé  le  refpeft , 
&  fe  fait  obéir.  Ce  n  eft  ni  l'age ,  m 
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la  grandeur  de  la  laille  ,  ni  le  ton  de 
la  voix ,  ni  les  menaces  ,  cjui  donnent 
cette  autorité  :  maïs  un  caraftéte  d'ef- 
ptit  égal  ,  ferme  ,  modéré  ,  qui  fe 
pofTéde  toujours  ,  qui  n'a  pour  caide 
que  la  raifon  ,&  qui  n'agit  jamais  pat 
caprice  ni  par  emportement. 

C'eft  cette  qualité  &  ce  talent  qui 
tient  tout  dans  l'ordre  ,  qui  établit 
une  exade  difcipline,  qui  fait  ob(tr- 
vet  les  réglemens  ,  qui  épargne  les 
réprimandes ,  &  qui  prévient  prefque 
toutes  les  punitions.  Or  c'eit  dès  le 
premiet  abotd  ,  dès  le  commence- 
ment ,  que  les  parens  &  les  maîtres 
doivent  prendre  cet  afcendant.  S'ils 
ne  faillirent  ce  moment  favorable, 
&  ne  fe  mettent  dès  les  premiers 
jours  en  poflèflîon  de  l'autorité  ,  ils 
auront  toutes  les  peines  du  monde  à 
y  revenir,  &  l'enfant  fera  le  maître, 
yîmmum  ,  &  l'on  peut  dire  aufli  ,  ' 
Puerum  rege  :  qiû  nîfi  paret ,  impeyai. 
Cela  eft  vrai  à  la  lettre  ,  &  l'on  au- 
roit  de  la  peine  à  le  croire  ,  fi  une 
expérience  confiante  ne  le  moniroit 
tous  les  jours.  Il  y  a  dans  le  fonds 
de  l'homme  un  amour  de  l'indépen- 
dance ,  qui  ft:  montre  &  fè  déveîope 
des  l'âge  le  plus  tendre  ,  &;  des  U 
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mammclle.  *  Que  figrtî fient  ces  cm, 
ces  pleurs ,  ces  geftes  menaçans ,  ctt 
yeux  écincelans  de  colère ,  dans  oa 
enfant  qui  reur  à  toute  farce  obtemc 
ce  qull  demande  ,  otr  qui  eft  piqufc 
c»nf.  lih.  X.  de  jaloufie  contre  un  autre  ?  «  J*ai  ta, 
^^*  7'         »  dit  S.  Auguftin  ,  un  enfant  ialout. 
n  II  ne  favoit  pas  encore  parler  :  & 
n  avec  un  vifage  pâle ,  il  lançoît  do 
iHregards  forieux  contre  un  autre  CD- 
n  fant  qui  tétoit«  avec  lui.  Vtdi  ep  & 
expertHs  fnfn  z^eUmem  farvulum.  Nnh 
di4m  loâfitebamr  ^  &  inmebatHr  pallidÊS 
amaro  afpfSiii  collaSlamum  fuam. 

Vorla  le  tems  &  le  moment  dé 
rompre  cette  mauvaife  inclination 
dans  un  enfant ,  en  raccoummant  dès 
le  berceau  à  domcer  fes  de{irs,àn'a* 
.  voir  point  de  fantaifies,  en  un  mot  à 
céder  &  à  obéir.  Si  on  ne  leur  don- 
noit  jamais  ce  qu'ils  auroient  deman- 
dé en  pleurant  ,  ils  apprendroient  à 
s*en  pafTer  ;  ils  n'auroient  garde  de 
criailler  &  de  fe  dépiter  pour  feÊdre 


a  Flendo  petere ,  etiam 

3uod  noxiè  darctur  :  in- 
ignari  acriccr  . .  .  non 
ad  nutuin  voliintatis  ob- 
cempcramibus  :  feriendo 
nocere  niti  ,  quantum 
poccA  ,   quia  non   obc* 


dicuT  imperiif  ,  qaibM 
pcrniciofé  obedirettix<  les 
inibccilliias  inemhrorun 
infamilium  innocent  eft. 
non  animus  infiinciaBi. 
S.    %yiu^,   C^Kf,    lik»    It 
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S  ne  feroie 


4n 


c  pas  pal 


lenc  (î  incommodes  à  eux-mêmes 
lux   autres    qu'ils  le  font  ,   pour 
ifoir  pas  été  conduits  de  cette  ma- 
te des  leur  première  enfance, 
i^uand  je  parle  aîniî  ,  ce  n'eA  pas 
:  je  prétende  qu'il  ne  faille  avoir 
une  indulgence  pour  les  enfans  i 
iiis  bien  éloigné  d'une  telle  difpo- 
an.  Je  dis  feulement  que  ce  n'eft 
nt  a  leurs  pleurs  qu'il  faut  accor- 
ce  qu'ils  demandent  :  &  s'ils  r&- 
iblent  leur  imporcunité  pour  i'ob- 
ir  ,  il  faut    leur  faite   entendre 
on  le  leur  refufe  précifément  pour 
te  raifon-là  même.    Et  ici  l'oQ 
t  tenir  pour  une  maxime  indubî- 
le  ,  qu'après  qu'on  leur  a  refufS 
;  fois  quelque  chofe  ,  il   faut  Ce  ' 
budre  à  ne  point  l'accordera  leurs 
s    ou    à    leurs   importunités  ,    àv 
lins  qu'on  n'ait  envie  de  leur  ap- 
îodre  à  devenir  impatiens  Se  cha- 
ns  ,  en  les   récompenfant  de  ce 
*ils  s'abandonnent  au  chagrin  &  à"  i 
n  patience. 
On  voit  chez  certains  parens  des  I 
Eans  qui  jamais  à  table  ne  deman- 
nt  lien  ,  quelque  mets  qu'il  y  ait  I 
vont  eux  ,  mais  qui  reçoivent  avec  ' 
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plaifir  &  en  remerciant  ce  qu'on  leur 
donne.  Dans  d'autres  maifons  il  y  es 
a  qui  demandent  de  tout  ce  qalb 
voient  ,  &  qu'il  faut  fèrvîr  avant 
tout  le  monde.  D'où  vient  une  dîfiè* 
rence  fi  notable  ?  de  la  difilcent 
éducation  qu'ils  ont  reçue.  Plus  ki 
enfans  font  jeunes  ,  moins  on  doit 
fatisfaire  leurs  defirs  déréglés.  Moini 
ils  ont  de  raifon ,  plcfe  il  eft  néceflâite 
Qu'ils  foient  fournis  à  Tablblue  paît 
Ktnce  &  à  la  direâion  de  ceux  enne 
les  mains  de  qui  ils  £c  trouvem. 
Quand  une  fois  ils  ont  pris  ce  pli  ,& 
que  l'habitude  a  rompu  leur  volonté, 
c'en  eft  fait  pour  le  refte  de  la  vie  ,& 
l'obéifTance  ne  leur  coûte  plus  rien, 

Gt9rg.  lik^    Adeo  in  teneris  confuefcere  moltoin  c(L 
s.  V*  272. 

Ce  que  j'ai  dit  des  enfans  au  ber- 
ceau ,  il  faut  l'appliquer  à  tous  ceux 
qui  font  dans  un  autre  .âge.  Le  pre- 
mier foin  d'un  Ecolier  qui  a  un  noo« 
veau  maître  ,  c'eft  de  l'étudier  fir  de  ||i 
le  fonder.  Il  n'y  a  rien  qu'il  n'eflâie,  d 
point  d'înduftrie  &  d'artifice  qp'il  5 
n'emploie  ,  pour  prendre  s'il  peut  te 
deflfus.  Quand  il  voit  toutes  tes  pei- 
nes &  toutes  fes  rufes  inutiles  ,  que 


• 
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le  maître  paifible  &  traiiquille  y  op- 

Eofe  une  fermeté  douce  &  raîlonna- 
Ic  ,  mais  qui  finit  toujours  par  fe 
faire  obéir  ,  pour  lors  il  cette  Se  fe 
rend  de  bonne  grâce  ;  &  cette  efpéce 
de  petite  guerre,  ou  plutôt  d'etcar- 
tnbuche,  où  de  part  &  d'autre  on  a 
tSté  fes  forces  ,  fe  termine  heareufe- 
ment  par  une  paix  &  une  bonne  in- 
telligence ,  qui  répandent  la  douceur 
dans  le  refte  du  lems  qu'on  a  à  vivre 
enfemble. 

ARTICLE    IV. 

Se  fliire  aimer  &   craindre. 

Le  respïct,  fut  lequel  eft  fondé 
l'autorité  dont  je  viens  de  parler  , 
renferme  deux  chofes  ,  la  crainte  Se 
l'amonr  ,  qui  fe  prêtent  un  fecours 
mutuel  ,  &  qui  font  les  deux  grands 
mobiles  ,  les  deux  grands  teiîorts  de 
tout  gouvernement  en  général  ,  &  en 
particulier  de  la  coniHuite  des  enfans. 
comme  ils  font  dans  un  âge  où  la 
raifon  n'eft  pas  encore  bien  dévelo- 
pce  ,  loin  d'être  dominante ,  ils  ont 
befoin  que  la  crainte  vienne  quel- 
<jiiefois  à  fon  fecours  ,  &  prenne  {a 
place.  Mais  fi  elle  eft  feule ,  &  que 
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TâCCiraic  du  plaifir  ne  la  fuive  pas  de 
près ,  A  ellen'eft  pas  loncems  écoutée, 
&  Tes  leçons  ne  produifenc  qu'un  e£Eèc 
pafTager ,  que  refpérance  de  rimpuni- 
té  fait  bientôt  dirpacoitre.  De  là 
vient  qu'en  matière  d'éducation  la 
fouveraine  habileté  confifte  à  {avoir 
allier  par  un  fage  tempérament  une 
force  qui  retienne  les  enfans  fans  les 
rebuter ,  &  une  douceur  qui  les  ga^ 
S.  Grtg  PM.  gne  fans  les  amollir  :  Sit  rigar ,  fid 
mn  exafperans  ;  fit  amor  ,  fid  mm 
emolitens.  D'un  côté ,  la  douceur  da 
maiiire  ôte  au  commandement  ce 
qu'il  a  de  dur  &  d'auftére  ,  &  en 
émoulfe  la  pointe  ,  hebetat  aciem  im" 
f^rii^  c'eft  une  belle  penfée  deSéné- 

Î|ue  :  d'un  autre  côté  ,  fa  prudente 
évérité  fixe  &  arrête  la  légèreté  k 
rinconftance  d'un  âge  encore  peu  fuC* 
ceptible  de   réflexion  ,  &  incapable 
'i  de  fe  gouverner  par  lui^ême.  Ceft 

donc  cet  heureux  mélange  de  dou- 
ceur &  de  févérité  ,  d'amour  &  de 
crainte ,  qui  procure  au  maître  l'au- 
^  torité,  qui  eft  Tame  du  gouverne- 
ment ;  &  qui  infpire  aux    difciples 

t  Timor  ^  non  diucur-  I  timor  ,  qui  fi  qnando 
nus  magifter  ofiîcii.  Ciir.  I  paululùm  aberraveric  > 
JPb.lip,  1.  ».  9e.  Imbecil-  1  ftatim  Cjpt  impunitaits 
lus  eft  pudoiis  magiftet  '  txulcat*  Jd.  w  Untaf* 

le 
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ïe  refpeft ,  qui  eft  le  lien  !e  plus  fer- 
me de  l'obciltarce  &(Ie  la  foumiflion  : 
de  forte  pourtacu  que  ce  qui  <1otc  do- 
miner de  part  Se  d'autre,  &  prendre 
le  delliis,  c'eft  la  douceur  &  l'amour. 
Mais ,  dit  -  on ,  cette  manière  de 
conduire  les  enfans  par  la  douceur, 
&  en  s'en  faifanr  aimer  ,  plus  facile 
peiitêtre  pour  uu  précepteur  parti- 
culier, eil-elle  pratiquable  à  l'égard 
d'un  Prîncipil  dans  le  Collège,  d'un 
Régent  dans  la  Claffe,  d'un  Maître 
chargé  de  plulleurs  écoliers  dans  une 
Chambre  commune  ;  &  eft-  il  poffi- 
fale,  dans  toutes  ces  places ,  de  garder 
uneexaftedifcipline,  fans  quoi  il  n'y 
a  nul  bien  à  efpérer  ,  &  en  même 
tems  de  fc  faite  aimer  par  fes  difci- 
plcs  ;  j'avoue  que  rien  n'eft  plus  dif- 
ficile que  de  garder,  dans  la  circon- 
ftance  dont  il  s'agit ,  ce  CcL^,e  milieu 
&  ce  falutaire  tempérament  entre  une 
févériié  outrée  &  une  douceur  ex- 
ceflive.  Mais  la  chofe  n'eft  pas  im- 
poflïble,  puifqu'on  la  voit  pratiquée 

fiar  des  perfonnes  qui  ont  le  rare  ti- 
ent de  le  faire  craindre,  &  de  fe 
faire  encore  plus  aimer.  Le  tout  dé- 
pend du  caraftére  des  maîtres.  S'ils 
ïbm  tels  qu'ils  doivent  cire ,  le  fuccès 
Ttms  ir.  V 
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répondra  à  leur  defir.  Qaindlicn  va 
nous  expliquer  quelles  ibnc  les  qoa* 
licés  d'on  bon  mucre ,  &  commeoc 
il  peuc  gagner  Taflèâion  de  (es  di£» 
ciples.  L'endroireftcrès  beau ,  6c  xeo- 
ferme  d'excellens  avis.  Je  ne  ferai 
prefque  que  le  copier. 

Comme  c'eft  un  principe  général 
que  lamour  ne  s*achecte  que  par 
Stm.  Tarnoor ,  Si  vif  amari ,  4flM .-  la  prc- 
"^  miére  chofe  que  demande  Quinri* 
lien  y  c*eft  »  »  qu'un  maître  avant 
•»  tout  &  par  deuu  "^  tout  prenne  des 
»  (èntimens  de  père  pour  iès  difo* 
«»plesy  &c  qu'il  fe  regarde  comme 
fi  tenant  la  place  de  ceux  qui  les  lui 
•>ont  confiés  :  dont  par  confiquent 
il  doit  emprunter  la  douceur ,  la 
patience ,  &  ces  entratttês  de  bonté 
&  de  tendreflè  qui  leur  £bnt  natUd- 
relies. 

:  a  ^  Qu'il  n'ait  point  de  vices  daios 
m  fà  perfohne ,  &  qu'il  n'en  {bnfirc 
M  point  dans  les  autres.  Que  fbn  ao- 
f>  ftérité  n'ait  rien  de  rude  ,&&£»- 


a  Sumac  ance  oixmia 
parencis  erga  difcipulos 
fuof  aaimuin^  ao'Cucce^ 
àttt  fe  in  oo^m,  loçiim  ^ 
à  quibus  fibi  libeii  cil- 


.  b  Ipfis  nec  habeac  viotj 
aec  rerac.  Nonauftericas 
ejiu  vriRis  «  mon  difi>fai» 
u  fit  comifat  :  ae  iadt 
odium  ^  hiac  contemptsi 
oiiait»»- 


.  K  . 
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iicilité  tien  de  mou,  de  crainte  de 
H  Ce  faire  haïr,  ou  méprifer.  « 

"  '  Qu'il  ne  foie  ni  colère ,  ni  em- 
•»  porté  :  mais  aufli  qu'il  ns  ferme 
•j  pas  tes  yeux  fur  les  fautes  qui  mé- 
"  tiieront  qu'on  y  fafle  attention. 

Il  b  Que  dans  là  manière  d'enfei- 
•>  gner  il  foie  fimpie  ,  patient ,  exaft  j 
•>  &  qu'il  compte  plus  fur  une  régie 
•>  fuivie  &  fur  fon  afiîduitc,  que  fut 
«>  un  excès  de  travail  du  côté  de  fes 
H  difcîples.  Qu'il  fe  falTe  un  plaifir 
•1  de  répondre  à  toutes  les  queftions 
M  qu'ils  lui  feront  :  qu'il  aille  même 
«au  devant,  &  qu'il  les  interroge 
M  lui- même,  s'ils  ne  lui  ea  font 
»»  point.  " 

»=  Qu'il  ne  leur  refufe  point  dans 
•>  l'occalion  la  louange  qu'ils  mérî- 
«  tent ,  mais  aufli  qu'il  ne  la  prodigue 
«  pas  mat-à-propos  :  car  l'un  caufe  le 
M  découragement ,  &  l'autre  donne 
»  une  fécurité  dangereufê.  » 


einendiDda  ecunc ,  diOi' 
bsrniplcxiodocendo. 


maligniis,  nce  ellufuf, 
quii  les  i\aa  cidiurn 
labocit,  ilccri  fcciuiu- 
ttta  fuit. 

Vij 
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»  »  Quand  il  fera  obligé  it  let 
M  reprendre ,  qu  il  ne  foit  ni  amer  ^ 
9>  ni  of{èn(ànc.  Car  ce  qui  donne  à 
tfplufîeurs  de  Taverfion  poar  l'è* 
M  tude ,  c'eft  que  certains  tnaicros  les 
»  réprimandent  avec  un  air  cbaerin , 
$9  comme  s'ils  les  avoienc  pns  en 
V  haine. 

^  Qu'il  leur  parle  fouvenc  de 
la  vertu,  &  qu'il  le  fade  toujours 
de  grands  éloges.  Qu'il  la  leur  montre 
toujours  Tous  une  idée  avantageu/è  & 
agréable ,  crmme  le  plus  excellent 
de  tous  les  biens ,  le  plus  digne  d'un 
homme  raifonnable^  ^  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur  ;  comme  une  quali- 
té abfolument  nécefTaire  pour  s'attirer 
i'alïeâion  &  l'eftime  de  tout  le 
monde,  &c  comme  le  moien  unique 
d'être  véritablement  teurcux.  m  Plus 


«  In  emendando  «  qtf  c 
corrigen^a  ci  une  ^  non 
tcerbus  miftiinèque  con^ 
tumeliofus   Nam  id  (]ai- 

.ëcm  mulcos  à  propoiSco 

.  fiudendi  fugat  ^  quàd  qui. 
dam  (îc  objurganc ,  qua. 

•B  oderinc 

.  h  Pliirimus  ci  de  honcfto 
«c  i>on€i  (îc  frrmo.  Napi 

'  quo  Cxpius  moruetic^  hoc 
rariiis  eaftigabic.  • . .  Ip^e 
aliquid  y  im6  mulca  que- 
tidie  dicat .  qus  -fecum 
audiu    rcferanc.    I4cc^ 


toim  ùxh  ezempioniR 
ad  imicandum  ex  Icâio- 
ne  Cuppeditet ,  camca  vi« 
va  illa  ^  uc  dilicur  ^  vof 
alit  plenijkc  ^  prsriparaae 
Prcçepcorif,  quem  4itt<- 
puii  4  (î  nodà  re^  fiiat 
infticuti ,  U  amant  «  te 
vercncur.  Vix  aucein  dki 
p  ceft^  qiianco  libaiaBi 
iiniiemuc  eos^  quibusfr- 
vemof .  On  p*mt  Afpl^qmr 
ett  ênâfit  à  çê  |aM  rtgâféÊ 


»  fl  les  avertira  de  leurs  Jevoirs,nioins 
»>  îf  fera  obligé  de  lei  punir  . . .  Que 
ii  cliaque  jour  il  leur  dife  quelquô 
»  éhole  qu'ils  remportcfnt  avec  eux , 
«»  &  dont  ils  fartent  leur  profit.  Quoî- 
»  que  là  lefture  leur  fôurttifle  aflèz  de 
*  bons  exemples ,  ce  qui  fè  dit  de  vive 
»voix  a  toute  une  autre  force,  ôt 
fs'ptôduic  toiït  un  autre  effet  ,  fut 
fi  tout  dé  la  part  d'un  maître  que  deà 
»  enfans  bien  nés  aiment  &  honorent. 
•*  Car  on  ne  fauroît  croire  combieri 
*i>nous  imitons  plus  volôtitiers  le^ 
»  perfonnes  pour  qui  nous  fommes 
^  favorablement  prévenus,  ti 

Voila  ce  que  Qiaintilien  demandé 
pdur  un  maître  de  Rhétorique  ;  (  & 
cela  convient  également  à  tousceuiC 
qui  font  chargfe  d'inilruîre  la  Jeif-^ 
neflè ,  )  afin ,  dit-il ,  que  comme  dans 
cette  Claffe  *  il  y  a  ordinairement  urt 
graild  nombre  d'écoliers ,  *  >f  la  fa- 
99  gefle  du  maître  préferve  de  la  cor* 
*>  ruption  ceux  qui  font  dans  un  âge 

^  On  itudmt  plufieurs  tas  docentis  cu(iodiac  g 

éutnits  tn  rhinriiptB  :  ainfi  &    ftrodiores  à    liceniii 

Ui  écûtiers ,  (fm  s'y  trm-  gravitas  decerreac.Neque 

vn9nf  enfimble  ^  f  envoient  verô  iatis   cft  fuminain 

itrt  ttige  fmrt  digèrent.  prcftare    abftinentiam  , 

a  Mt^OE  adhibenda  tum  nifi  difciplin»  fcvcricace 

cura  dl^  UC&  ccneriores  coavenknrmin    qiioque 

tanos  âS  injurU  faiiâù    ad  fe  mores  afti iaxeiie^L 

V»  • . 
1>J 
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»>  plus  cendre  y  6c  que  fa  gravité  fi> 
ai  réte  la  licence  de  ceux  qu'un  âg? 
»plus  avancé  rend  plus  difficiles  à 
n  gouverner.  Car  il  ne  fuffic  pas  qu'A 
•»loic  homme  de  bien^  s'il  n^  ùSt 
»  encore  tenir  Tes  difciples  dans  Tor* 
»  âtt  par  une  exaâe.difcipline.  N'eir 
doutons  point  :  un  maître  de  ce  ca« 
raûére  faura  fe  faire  craindre  &  & 
faire  aimer.  Mais  plufîeurs  croient 

{^rendre  une  route  plus  couae  &  plus 
are ,  qui  eft  celle  des  chfttimens  Se 
des  réprimandes.  Il  fautavouer  qu'elle 
paroit  plus  facile,  &  qu'elle  coûte 
moins  aux  maîtres  que  celle  de  la 
douceur  Se  de  rinfinuation  :  mais 
au  (Il  elle  réuffit  bien  moins.  Car  on' 
n'arrive  prefque  jamais  par  les  châtia 

mens  au  fcul  vrai  but  dcréducarioaj 

qui  eft  de  perfuadlsr  les  efprits ,  Se 
d'înfpirer  l'amour  fincére  de  la  vertu» 
C'eft  de  quoi  je  vais  parler  dans  les 
articles  fuivans. 

À  R  T  I  C  L  E  V. 

Des  Châtimens. 

Comme  cet  article  eft  de  la  der^ 
niére  importance  pour  l'éducation  y 
je  m'y  arrêterai  un  peu  plus  que  foc 
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les  autres  ^  &  je  le  diviferai  en  deux 
plirties.  Dans  la  première  je  montre- 
cal  les  inconvéniens  &  les  dangers 
éa  châcimenc  des  verges  :  dans  la  fé- 
conde je  marquerai  les  régies  qu'on 
doit  fuiyre  dans^ces  fortes  de  châ- 
tUBens. 

§.  I*  Tnctmviniens  &  dangers  des 
chJhimem. 

La  Vois  commune  &  abrégée 
pour  corriger  les  enfans ,  ce  font  les; 
chàdmens  &  la  verge  3  reflôurce 
preiqoe  unique  que  connoifTenc  oa 
emploient  pIuGeurs  de  ceux  qui  fontî 
chargés  de  l'éducation  de  la  Jeunef- 
&.  Mais  ce  remède  devient  fbuvenc 
on  mal  plus  dangereux  que  ceux 
qu'o^  veut  guérif  ^  s'il  eft  emploie 
tiers  de  faifon  ou  làns  mefuce»  Cat. 
oorre  que  les  châtimens  dont  nous 
parlons  ici ,  c'eft  à-dire  de  la  verge  Se 
do  fouee,  onc  quelque  chojfe  d*indé* 
cent ,  de  bas  »  Se  de  fervile  ;  ils  ne  font 
point  propres  par  eux  -  mêmes  à  re« 
dédier  aux  fautes ,  &,  il  n'y  a  nulle 
apparence  qu'une  cotreârion  devienii» 
ne  utile  à  un  enfant ,  fi  la  honte  de 
foulFrir  pour  avoir  mal  fait  n'a  plus 
de  pouvoir  fur  fon  efprit,  que  la  pei- 

Vîiij 
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ne  même.  D'ailleura  ces  ch&dmeni 
lui  donnent  une  averfion  incurable 

Î>our  des  chofes  qu'on  doit  tâcher  4c 
ui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  poim 
rhumeur ,  &  ne  réforment  pomt  le 
naturel ,  mais  le  répriment  feulement 
pour  un  tems,  &  ne  fervent  qu'i 
faire  éclater  les  paffions  avec  plus  de 
violence  quand  elles  font  en  liberté» 
Ils  abruciffent  fouvent  Tefpric,  & 
l'iendurciflent  dans  le  mal  :  ^  car  un 
enfant  qui  a  a(&z  peu  d'honneur 
pour  n'être  point  fenlîble  à  la  répri* 
mande ,  s'accoutume  aux  coups  com- 
me un  efclave^  &  ie  roidit  conue  la 
punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  vien» 
de  dire ,  qu'on  ne  doive  jamais  em^ 
ploier  cette  forte  de  châtiment  }  Ce 
n'eft  pas  là  ma  penfée.  Je  n'ai  garde 
de  condanner  en  général  le  châti- 
ment des  verges ,  après  tout  ce  qiiî 
en  eft  dit  dans  plufieucs  endroits  de 
l'Ecriture  y  ôc  fur  tour  dans'  les  Pro^ 

Tn9.  ij.  14-  verbes.  Celni  tjiU  ifargne  U  verge  ,  béù» 
fin  fils  ;  mais  celiù  cjm  Vaiwe  ^  iaffliqiu 

ihid. II. i;.  à  le  corriger  ..^  La  fitie  eft  liée  au  C9W 

>  si  cul  tam  eft  meiH  ■  iîma  qucque  mancipit, 
iilrbcfaliSjUtobiurgacia  i  .dura[bi(ur.  j^tnrf/.'  U^u 
lit  oon    cotrigacur  »  is  1  «4^,  j,» 
ecûtt  ad  plagu  ^  ut  j^f-  | 
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4£r  l'enfum ,  &  la  verge  de  la  difiipline 
t'en  chaffira,  L'Ecrirure  Sainte  par  ces 
paroles,  &  par  d'aucces  pareilles  , 
défigne  peuteire  la  punition  en  gé- 
néral ,  &  condanne  la  faulTe  tendrelfe 
Se  l'aveugle  indulgence  des  parcns  , 
qui  ferment  les  yeux  fur  les  vices  de 
leurs  enfans ,  &  par  là  les  rendent  in- 
corrigibles. En  fupporant  qu'il  faille 
prendre  le  mot  de  verge  à  la  lettre ,  il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  con- 
leille  ce  châtiment  pour  des  cara- 
ûéres  durs  ,  grofliers ,  indociles ,  in- 
traitables ,  infeniîbles  à  la  réprimande 
&  à  l'honneur.  Mats  pciir-on  penfer 
que  l'Ecriture,  fi  remplie  de  charité 
Se  de  douceur ,  fi  pleine  de  compaffion 
pour  les  foibleflês  même  d'un  âge 
plus  avancé,  veuille  qu'on  traite  du- 
rement des  enfans ,  dont  les  fautes 
fouvent  Viennent  plutôc  de  légèreté 
que  de  méchanceté  î 

Je  conclus  donc  que  les  punitions  , 
dont  il  s'a-gri  ici,  peuvent  être  em- 
ploices ,  mais  qu'elles  ne  doivent  l'ê- 
rre  que  rarement,  &  pour  des  fautes 
i  m  portantes.  Il  en  eft  de  ces  chàti- 
mens  ,  comms  des  R-m6.1es  violens 
qu'on  emploie  dans  les  maladies  ex- 
rrêmes.  Us  purgent,  mais  ils  altèrent 
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le  tempérament ,  &  ufent  les  orga» 
nés.  Une  ame  menée  par  la  crainte, 
en  eft  toujours  plus  foible.  ^  Tout 
homme  donc  qui  eft  prépofî  à  la 
conduite  des  autres ,  doit  ^  pour  gué» 
rir  les  efprits ,  ufèr  d'abord  de  ooiu 
ces  remontrances,  tenter  la  voie  de 
la  perruafîbn ,  faire  goûter  s'il  peut 
rhonnêteté  &  la  juftice ,  infjpirer  de 
la  haine  pour  le  vice ,  6c  de  Teftime 
pour  la  vertu.  Si  cette  première  tcn- 
utive  ne  réuflit  pas,  il  peut  pafTeri 
des  avis  plus  forts,  8c  à  des  repro- 
ches plus  piquans.. Enfin,  quand  tout 
aura  été  emploie  inutilement,  il  ea 
viendra  aux  châtimens,  mais  par 
degrés ,  laiflànt  encore  entrevoir  l'et 
pérance  du  pardon ,  Se  réfervant  les 
derniers  pour  des  fautes  extrêmes  y 
te  pour  des  maux  dérefperés. 
<^e  Ton  compare  un  homme  de 


a  Sénfqm  »  après  avoir 
décrit  fort  an  Itng  la  con- 
duite ^Mu  figt  médecin  à 
l'égard  d'un  malade  »  en 
fait  taf^ltcation  à  ceux 
f  f»i  fuvernent,  Ica  legum 
ptxfidem  civicatifquc  re- 
ôoie:ii  deccc^   quamdiu 


f^oteflverbisj  &  bis  mol-    fupplkia  Icelenbus  ylii 


lioribus  ,  ingénia  curare  } 
MX  facienda  Tuadeat  y  cu- 
pidicaiemqae   honefti  £c 


ciatque  vitiotam  odianif . 
pretium  virtatum  :  tran- 
fcac  dcinde  ad  triftioiea 
orationem^qua  moneac 
adhac  &  eiprobrettno- 
viâimè  ad  pcenat  »  U- 
has  adhac  lèves  &  levo* 
cabiles  decurrai  :  uUim'a 


mis  ponac  y  uc  nemo  pe- 
reac^  nid  qMin  pertct 
eciaui   pcreuntis  ioteifit* 


arqui  toncihct  anijoiis^Êi.  *  X>t  Ira  »  lib.  i .  (sf.^ 
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Cte  fagelFe  Se  de  cette  modérauon 
avec  un  niaîcre  briilque,  empoité , 
■violent,  tel  qn'écoit  un   Oibilius  ,  Efiyî,  i  ;i4. 
auquel  Horace  fou  difcîple  donne  le 
furnom  de  PUguftts  *  ^  &  celui  à  qui    '-v^f,,, 
Ciccron  avoic  confié  l'cducadoii  de"'"-'i"'''"' 
fês  enfaus ,  qui   noufloic  lemporie-^'^i^,™ 
mène  jurqu'à  la  furBg|MC'écoit  un 
aff-ranchi,  donc CîcéroHSiibit  grand  -^d^u.z 
cas  d'ailleurs ,  &  à  qui  il  avoir  donné  '■  '  ■  ' 
toute  fa  confiance.   Dionyfim   fuidem 
tnihi  in  amorihus  efl.  Pucri  ttutsm  aÎHrtt 
eitm  FUB.ENTÏB.  ijiAsci.  Sâd  homo  me 
tio^ior ,  iiec pinUior fieri  paief}.  J'avoue 
que  je  ne  reconnois  point  ici  le  bon 
fcns  ni  la  prudence  de  Cicéron,  Pré- 
venu en  faveur  de  cet  affranchi,  il- 
fiaroit  peu  fenlîble  au  reproche  qu'on 
ui  faifoic,  comme  lî  un  tel  défaut 
pouvoir  fe  couvrir  par  la  fcience,  & 
fubfifter  avec   la   qualité    d'un   très 
homme  de  bien  :  Sed  home  tiic  doBior , 
nec fan^ior  fieri  pouft.  Il  fut  bien  dé- 
trompé dans  la  fuite,  lorfque  ce  lâ- 
the.  &  perfide  efciave  l'eut  trahi. 

a  Lequel  de  deux  itiaùrCF,  dit  Sé- 
néque,  cftimera-t-on  le  plus  :  celui 
eut  par  de  fages  avis  &  par  des  motifs 

>  Utci  pczccpccr  libc-  1  qui  cicatniSciHt  Aii'ci- 
nlibui  ItudiiE  digaigi,  {  v)\,it  ,  fi  racninU  lUii 
Vvj 
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d'honneur  s'appHque  à  corriger  fe 
difciples ,  &  un  autre  qui  les  dféchÎM 
à  coups  de  fouet  pour  quelques  le- 
çons mal  récitées  ^  &  pour  d'autres 
fautes  pareilles  i  S'y  prk-on  jamais 
de  la  forte  pour  dredèr  un  cheval,  ft 
eft-ce  à  forqg  de  coups  qu'on  te 
domte  ?  nÉfeÉbit-ce  pas  on  moien 
fâr  de  le  ^^fte  ombrageux ,  fott- 
eueux ,  rétif  ?  ITn  habile  écuier  fait 
K  réduire  ^  en  le  careflfant  d'une  main 
flateufe.  Pourquoi  faut -il  que  des 
hommes  fbient  traité^  plus  durement 
que  des  bêtes  ? 

$•11.  Régies  à  obfirver  dam  Uy 
châtimens^ 

I  »  Il  ist  certain:  que  fi  les  enfans 
font  accoutumés  de  bonne  heure  à  la 
foumifSon  &  à  robéijS&nce  par  la 
conduite  ferme  des  parens  &  desmai- 
très ,  &  qu'on  ait  foia  de  ne  fe  rel&« 
cher  jamais  de  cette  fermeté ,  jufqu'à 
ce  que  la  crainte  &  le  refpeA  leus 

son  confticcrit  ^  aac  i!  |>animarilms  matis  i  Acqil 
paium  agilis  in  legendo  equum  non  crebris  ver. 
oculus  hjefeiic  :  an  qui  '  beribus  exterrvc  doman- 
Benitionibus  &  vere-  di  perims  magifter.  Fiet 
cundift^cmcndareac  do-    eniai     £brmidoU>ras    fie 


cerc  naiic  ?  Nimiquid- 
nam  cquum  eft  .  graviùs 


concumaz,  nifî  eum  ta- 
âu  bUndience  ()erinuliîs» 


lionifini  &  durius  impe-    ris.  Setuc.  i$CUm.  /lé,  u 
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foiem  devenus  comme  familiers,  &: 
qu'il  ne  paroilTè  plus  dans  leur  fou- 
miffion  &  dans  leur  obéiirance  au- 
cune ombre  de  contrainte  ;  certe  heu- 
reufe  habitude  qu'ils  auront  prife  dès 
l'âge  le  plus  tendre  leur  épargnera 
prefque  toutes  les  punitions.  Ce  qui 
oblige  pour  l'ordinaire  de  recourir  k 
cette  extrémité ,  c'efl:  l'indulgence 
aveugle  qu'on  a  eue  d'abord  pour  les 
enfans,  qui  rend  prefque  incorrigi- 
bles leurs  débuts ,  parce  qu'on  a  né- 
gligé  de  s'y  oppofer  dans  leur  naif- 
îànce. 

1.  Rien  n'eft  plus  important  que  de 
bien  dîfcerner  les  faures  qui  méritent 
d'être  punies,  &  celles  qui  doivent 
être  pardonnées.  Je  mets  du  nombre 
de  ces  dernières  toutes  celles  qui 
arrivent  par  inadvertance,  ou  par 
ignorance,  &  qui  ne  peuvent  paflèi! 
pont  des  effets  de  malice,  &  d'une 
mauvaife  intention ,  n'y  aiani  que 
celles  qui  viennent  de  la  volonté  qui- 
nous  rendent  coupables.  Un  Oflicier  Jb„„.  t 
d'Au^ufte  fe  promenant  un  jour  avec  ■"'  -^"i-"j 
lai,  fut  (i  fort  troublé  de  crainte  à  ^* 
la  vue  d'un  fjnglier  qui  vinciout  d'un 
coup  vers  eux ,  qu'il  fe  mit  à.couvetc 
du  datigec  en  y  exj^ofaat  t'£nipeteuii 
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kd-même.  La  faute  école  confldéra;* 
h\e  :  mais  Âugufte ,  ne  l'examinant 
que  du  côté  de  l'intention  ^  fe  coiw 
tenta  de  tourner  lachofe  en  railleries 
Metn  mnmimmifmcidi  ^.^uid  tétmenfrm 
éberat  ^  injocum  vertiu 

Je  mecs  dans  le  même  rang  contes 
(es  fautes  de  légèreté  6c  d^enÊmce , 
dont  le  tems  &  l'âge  les  corrigeroitt 
vifailliblementir 

J«  ne  croi  pas  non  plus  qu'on  doite 
emploier  le  châtiment  des  verges  pour 
fesmanquemens  oiï  les  en6anspeuveoc 
tomber  en  apprenant  à  lire^à  écrire  »  à 
danfer  v  en  apprenant  même  les  lan- 
gues ^  le  latin ,  le  grec,  &c.(inon  dans 
de  certams  cas  donc  je  parlerai.  Il  doit 
y  avoir  d'autres  punitions  pour  des 
fautes  où  il  ne  paroic  ni  mauvaife  diC- 

Eoûtion  de  cœur,  ni  envie  de  fecotter 
\  joug  de  l'autorité. 
3  •  C'efl:  une  grande-  partie  du*  mé» 
rite  des  maîtres  ^  dé  iàvoir  imaginer 
difFérentes  eipéces  &  difierens  degrés 
de  punitions  pour  corriger  leurs  difd*- 
ples.  Il  dépend  d'eux  aactacher  une 
idée  de  honte  6c  d'opprobre  à  mille 
chofes ,  qui  d'elles-mêmes  font  indir- 
fcrentea,  &  qui  ne  deviennent  châ* 
timens  que  par  l'idée  ^'on  y.  a  atca^ 
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chée.  Je  connois  une  école  de  pau- 
vres, où  l'une  des  plus  grandes  &c 
des  plus  fenlibles  punitions  contre  les 
enfans  dont  on  n'eft  pas  content ,  ell 
de  les  faire  demeurer  aflis  fur  un  banc 
féparé,  &  lechapeaurur  la  ccie,  iorf- 
qu'îl  vient  quelque  perfonne  eonfidé- 
rable  dans  l'école,  C'èft  un  tourmenc 
pour  eux  de  demeurer  dans  cette  lîcua- 
tion  humiliante ,  pendant  que  tous  les. 
autres  font  debout  &  découverts.  On 
peut  inventer  mille  chofes  pareilles,. 
&  je  ne  cite  cet  exemple  que  pour 
montrer  que  le  tout  dépend  de  l'in- 
duftrie  du  maître.  11  y  a  eu  des  enfans- 
de  qualité  que  l'on  teiioii  aulïï  bien, 
dans  le  refped  en  leur  faifant  ap- 
préhender d'aller  fans  fouliers,  que 
d'autres  en  les  menaçant  du  fouet. 

4.  Le  feul  vice,  ce  me  fembie,  qui 
méiire  un  traitement  févére,  c'eft- 
l'opîniâtreté  dans  le  mal,  mais  une 
opiniâtreté  volontaiie,  détecminée  , 
&  bien  marquée.  Il  ne  faut  point 
donner  ce  nom  à  des  fautes  île  légè- 
reté &  d'inconftance,  dans  lefquelles 
les  enfans,  naturellement  oublieux 
&  volages,  ne  peuvent  retomber  fré- 
quemment, fans  qu'on  ait  lieu  de 
juger  qu'elles  partent  d'un  mauvais 
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fond.  Je  fuppofe  qu'un  enfant  a  fafc 
un  menfonge.  Si  c'eft  une  violcDK 
crainte  qui  l'y  ait  fait  tomber ,  b 
faute  eft  bien  moindre ,  &  ne  demancfe 
qu'une  douce  réprimande.  S'il  eft  yo^ 
lontaire  ^  délibéré ,  fourenu  avec  har- 
dieflfe ,  voila  une  véritable  faute ,  & 
certainement  bien  puniiTable.  Cepen- 
dant je  ne  croi  pas  que  poar  la  pre- 
mière fois  il  faille  encore  emploier  le 
châtiment  des  verges ,  qui  eu  la  der* 
itiére  extrémité  par  raport  à  des  eir- 
fans.  ^  Un  père  de  bon  (ens ,  dit  Se- 
néque ,  deshérite- t-il  fon  fils  poor 
une  première  faute ,  quelque  confi- 
déràble  qu'elle  puifTe  être  }  Non  £uis 
doute.  Il  mer  tout  en  ulage  aupara- 
vant ,  pour  faire  rentrer  ion  fils  en 
lui-même^  &  pour  corriger,  s'il  te 
peut  y  Ton  mauvais  naturel  ;  &  ce 
n'eft  que  lorfque  tout  eft  défefpéré, 
&  que  &  patience  eft  pouiTée  à  bout , 
qu'il  en  vient  à  une  extrémité  fi  ft- 
cheufe.  Un  ïnaitre  doit  à  proportion 
fuivre  la  même  conduite. 

a  Numquid  aliquis  (a-  (lilucn.   Muka  antè  Cffi* 

uns    filiuin     ex    prima  tat ,  quibus  dubiam  ts- 

ofiènfa  ezheredac  ?  Nifi  dolem ,    &  pc|Oic  loco 

inagnx^  inulcx  in)iuûr  jam    poniam  ,    rcTOccc. 

padcniiam^  evicerinc     ,  Simul  deploraca  eft,  ul- 


jBÎil  pius  eft  q,uod  timei; 
quàm  quod  damnât,  non 
acccdic  ad  dccictorium  ^ 


lima  expert  tur.  Stmec,  ^t 
Clèm*  M,  1.  iétf^  i4« 
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5.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  & 
de  la  dérotiéilfance,  quand  elle  eft 
foatenue opiniâtrement,  &accompa- 
cnée  d'un  air  de  mépris  &  de  révolte. 
'  (S,  Il  y  a  une  autre  foite  d'opiniâ- 
treté, qui  regarde  l'étude.  Se  qu'on 
petrtappeller  opiniâtreté  de  parelTc  , 
qaî  caufe  ordinaiiement  beaucoup  de 
peines  aux  maîtres,  lorfquedes  enfans 
ne  veulent  rie»  apprendre  fi  on  ne  les 
y  contraint  par  la  force.  J'avoue  qu'il 
n'y  a  tien  de  plus  embarralTant ,  ni  de 
plus  difficile  à  manier  que  de  tels  ca- 
raûéres ,  fur  tout  quand  l'îiifenfibiliré 
&  l'indifférence  fe  trouvent  jointes 
à  la  parelTe ,  comme  cela  eft  aUez  or- 
dinaire. C'eft  pour  lors  qu'un  maître 
a  befoin  de  toute  fa  prudence  &  de 
toute  fon  induftrie ,  pout  rendre  à  fon 
difciple  l'étude,  finon  aimable,  du 
moins  fupportable ,  en  mêlant  la  force 
à*  la  douceur ,  les  menaces  aux  pro- 
mefTcs ,  les  punitions  aux  récompen. 
fes.  Quand  tout  a  été  emploie  fans 
fruit ,  on  peut  bien  en  venir  au  châtr- 
ment,  maïs  "non  le  rendre  ordinaire 
Se  journalier  :  car  c'eft  pour  lors  que 
le  remède  cfl  pire  que  le  mal. 

7.  Quand  le  châtiment  a  été  ju^é 
néceiTaire,  il  y  a  tems  &  maniérede 
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Texercer^    Les  maladies  de  Famé  i€' 
mandent  d'être  traitées  au  moins  ave^ 
autant  de  dextérité  &  d'adrelTe ,  tpc 
celles  du  corps,  Rienn'eft  plusdÀ* 

Jereux  pour  celui  -  ci  qu'un  remé<fe 
onné  mal-à-propos  &  à  concretems^ 
Un  fage  médecin  attend  qu:e  le  mdu 
lade  {oit  en  état  de  le  foutenir ,  tC 
épie  dans  cette  vue  les  mcmieos  & 
vorables. 

La  première  régie  eft  donc  de  ne 
point  punir  un  enfant  dans  TinfianC 
même  de  fa  faute ,  de  peur  deTaigcirf 
&  de  lui  en  faire  commettre  de  nou- 
velles en  le  pouifant  àboucrmaisde 
lui  laiiTèr  le  tems  de  fè  reconnoitrey 
de  rentrer  en  lui-même,  de  fèntir  fou 
tort ,  Se  en  même  tems  la  jufljce  &  h 
néceilîté  de  la  punition ,  Se  par  Là  4o 
le  metue  en  état  d  en  profiter. 

Le  maître  de  fon  côté  ne  doîr  ja* 
mais  punir  avec  paffioa,  ni  par  co- 
1ère ,  fur  tout  &  la  faute  qull  punit  le 
regarde  perfonnellement ,  comme 
fer  oit  un  manque  de  refpeâ ,  Se  quel- 
que parole  choquante.   ^  Il  doit  fir 

a  \Tt  CQrp«rum  >  ica  1  rc  non  eft  opus .  •  .  Inde 
animorum^  molliter  vi-  eft  quodf  Sacrâtes  fenro 
tia  traâanda  funt  S^nec,  aie  :  Cacileriem  te  ^  nifii 
de  Mrehef,  lih.  y»  cdp.  ^o.     irafcerer.  Stuee,  lib,u  i* 


b  Ad  coercicionem  er- 

fancium^iraco  caftig^co^  [ 


ira .  (A, 
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lôuvenïr  d'un  bon  mot  que  dir  So- 
crace  à  on  efclave  dont  il  avoîc  fujeï 
de  fe  plaindie  ;  Je  ce  traiteroh  comme  tn 
le  mérites  ,Ji  je  m  me  fentois  en  eolére.»  Il 
feroir  à  fouhaicec  que  routes  les  per- 
sonnes qui  ont  autorité  fur  les  autres  , 
foflènr  lêmblables  aux  Loix,  qui  pu^ 
niflènt  fans  rrouble  &  lans  emporte- 
nieiir,  &  par  le  fèul  motif  du  bien 
public  &  de  la  juftîce.  Pour  peu  qu'il 
patoiilê  demotion  fur  le  vifage  du 
maître  ,  ou  dans  fon  ron,  l  écolier 
s'en  aperçoit  au/Tîtôt ,  Se  il  fent  bien 
que  ce  n'eft  pas  le  zèle  du  devoir  , 
mais  laideur  de  la  pa0ïon  ,  qui  a  al- 
lumé ce  feu  ;-&  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  faire  perdre  tout  le  fruit 
de  la  punition  -,  parce  que  les  enfans  , 
tout  jeunes  qu'ils  font ,  fencent  qy il 
n'y  a  que  la  raifon  qui  ait  ixoii  de 
corriger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare, 
il  faut  tout  emploiet  pour  la  rendre 
utile.  Montrez,  par  exemple,  à  un 
enfant  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  éviter  cette  extiémité.  Paroif- 
Îez-Iui  afflige  de  vous  y  voit  réduic 

ft  Pcohibenil]  maiîmè  [  miles  lîni,  qu«  ad  pu- 
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tnalgré  vous.  Parlez  devanc  lui  avec 
d'autres   perfonnes    du    malheur  de 
ceux    qui    manquent   de    raifon  & 
d'honneur,  jufqu'à  fe  faire  chàcitt» 
Retranchez  les^  marques  d  aniicié  os- 
rfinairCs ,  jufqu'à  ce  que  vous  voyiez 
qu'il  ait  befoin  de  confolation.  Ren- 
dez cechâtîmettt  pubhV,  &  tenez-le 
fecret ,  félon  que  vous  jugerez  qull 
fera  plus  utile  à  l'enfarït  ou  de  lui 
cfaufer  une  grande  honte ,  ou  de  lia 
montrer  qu'on  ta  lui  épargne.  Réfèr- 
vct  cette  honte  publique  pour  fcrvîr 
de  dernier  remède.  Servez-vous  quef' 
que  fois  d^une  perfonne  faifonnaMe 
qui  confoie  Tenfant ,  qui  lui  dife  ce 
que  vous  ne  devez  pas  encore  lui  dire 
vous-même  :  qui    le  guéri flfe  de  la 
ftiauvaife  honte ,  qui  le  di/pofe  à  ré* 
Venir  a  vous ,  Se  auquel  Tenfant  dans 
fon  émotion  puifle  ouvrir  fon  cœur , 
plus  librement  qu'il  noferoît  fe  faite 
devant  vouls.  Mais  fur  tout  qu'il  ne 
paroi  fie  jamais  que  vous  demandiei 
de  l'enfant  d'autres  foûmrŒons  que 
celles  qui  font  raifonnâbres  8c  nécef- 
faires.  Tâchez  de  faire  enfortjp  qu'il 
s'y  condanne  lui-même,  &  qu'il  ne 
vous  refte  qu'à  adoucir  la  peine  cj.uîl 
aura  acceptée.  Chacun  doit  emploiet 
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Fof  régies  générales  {cloo  les  befbins 
^nîculiers. 

•  Mais  Cl  l'enfant  qu'on  punît  n'eft 
fenfible  ni  à  l'honneur ,  ni  à  la  honte, 
0  faut  faire  en  forte  que  le  premier 
châtiment  qu'on  emploiera  faiTe  far 
fui  par  la  douleur  une  vive  &  durable 
împreinon,  afin,  qu'au  défaut  d'un 
plus  noble  motif,  la  crainte  au  moins 
pirifele  retciwr. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  que  les 
foufflets ,  les  coups ,  &  les  autres  trai- 
lemens  pareils ,  font  abfolumcni  in- 
terdits aux  maîtres.  Us  ne  doivent 
punir  que  pour  corriger,  &  la  paillon 
ne  corrige  point.  Qii'on  fe  demande 
à  foi-même  fi  c'ert  de  fang  froid  & 
fans  émotion  qu'on  donne  un  foiifïlec 
à  un  enfant.  »  La  colère  qui  eft  elle, 
même  un  vice,  peut-elle  être  un  re- 
mède bien  propre  pour  guérir  les 
yices  des  autres  2 

ARTICLE    VI. 

Des  Réprimandeî. 

Cette  matière  n'ed  guéres  moins 
importante  t]ue  celle  des  punitions, 

»nimi  lit,    non  opocist  Laf.  IJ, 
ftfeui  coiiigcic  pcccaiu  | 


478       Dty    GOtTVERNtMnEHT 

parce  que  Tufage  en  eft  plus  fréquem^' 
&  que  les  fuites  peuvent  en  être  aqffi 
dahgereufes« 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles  1' 
al  me  femble  qu'il  y  a  crois  chofes 

Î principalement  à  conhdérer  :  le  fujeC| 
e  tems  ^  la  man^re  de  les  faire. 

i«  Siqct  de  nprmander^ 

C  E  s  T  un  défaut  aflèz  ordinaire 
d'emploier  la  réprimande  pour  les 
fautes  les  plus  légères.  Se  oui  (Mt 
prefque  inévitables  aux  enfans  :  ft 
c'eft  ce  cpX  lui  ôce  toute  fà  force, ft 
en  fait  perdre  tout  le  fruit.  Car  ils 
s'y  accoutument ,  n'en  font  plus  ton* 
chés ,  ic  s'en  font  un  jeu.  Je  n'ai  pas 
oublié  ce  que  j'ai  raporte  ci-4evanc 
de  Quintilien ,  qu'un  moien  pour  un 
maître  de  punir  rarement  les  enfàns , 
c'efl:  de  les  avertir  fouvent  :  iljtofitfwi 
monuerh^  hocrdriks  Mftigabii.fA^  je 
mets  une  grande  différence  entre  les 
avertilTemens  &  les  réprimandes.  hcB 
premiers  fentent  moins  l'autorité 
d'un  maître ,  que  la  bonté  d'un  ami. 
Us  font  toujours  accompagnés  d'an 
air  &  d'un  ton  de  douceur ,  qui  les 
font  recevoir  plus  agréablement  :  8c 
par  cette  raifon  on  en  peut  £dte  lba« 
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ufàge.  Mais  comme  !es  répri- 
mandes piquent  toujours  l'amour  pro- 
pre, &  que  fouveni  elles  etnpruncenc 
un  air  &  un  langage  févére ,  il  faut 
les  réferver  pour  des  fautes  plus  con- 
fidéiables ,  &  par  conséquent  en  ufer 
plus  raremenc. 

i.  Terni  o«  il  faut  placer  U  réprimande. 

La  prudence  du  maître  confifte 
à  étudier  avec  loin ,  &  à  attendre  le 
moment  favorable  oi\  l'efprit  de 
l'enfant  fera  difpofé  à  profiter  de  la 
correâion,  C'eft  ce  que  Virgile  ap- 
pelle fi  élégamment ,  molles  adiius  ,  ^f.ut.t. 
melhjfima  fatidi  tempora ,  &  en  quoi  jî  *■  Jj>.*'4»i« 
fait  confiftec  l'adrefle  d'un  négocia- 
teur :  i>uis  rébus  dexier  medus. 

Ne  reprenez  donc  jamais  un  en- 
fant, dit  M.  de  Fcnclon,  ni  dans  Ton 
premier  mouvement,  ni  dans  le  vô- 
tre. Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre, 
il  s'aperçoit  que  vous  agiffez  par  hu- 
meur &parpromtiiude,  non  par  rai- 
son &  par  amitié  ;  fie  vous  perdez  fans 
refTource  votre  aurorité.  Si  vous  le 
reprenez  dans  fon  premier  mouve- 
ment, il  n'a  pas  rcfpcit  aflcr  libre 
pour  avouer  la  faute,  pour  vaincre 
la  paflîon  ,  &  pour  fentir  l'impôt- 
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tance  de  vos  avis.  Ceft  même  exp(H 

fer  Tenfant  à  perdre  le  re(peâ  qu'il 

vous  Soit.  Montrez,  lui  toujours  que 

vous  vous  pofTédez  :  rien  ne  le  loi 

fera  mieux  voir  que  votre  padence. 

Obfervez  tous  les  momens  pendant 

plufîeurs  jours ,  s'il  le  faut ,  pour  bien 

placer  une  correction. 

i,vàng.  i»      Que  dîroît  on,  remarque  M.  Nî- 

mi^m^Stm.'^olt  en  parlant  du  devoir  de  la  corre- 

dêCâr.        ûîon  fraternelle,  que  diroit-on  d*im 

Chirurgien ,  qui ,  pour  traiter  une 

apoftume,  iroit  furprendre  celai  qui 

Tauroit ,  en  lui  donnant  un  coup  de 

poing  fur  fon  mal ,  &  cela  fans  que 

cette  apoftume  eût  été  mi(è  par  des 

remèdes   préparatifs   en   état  '  d'étie 

percée ,  &  fans  que  le  malade  &a.  di£> 

pofé  à  une  opération  fî  doulooreufe  è 

On  diroit  fans  douce  que  cet  homme 

feroit  très  imprudent   &   très  mal 

habile.  Il  eft  aife  d'appliquer  cette 

comparaifon  à  la  matière  que  je  traite. 

5 .  Manière  défaire  les  réprimandes. 

'  Le  mime  m.  Nicole,  &  au  même 
endroit ,  montre  combien  il  eft  diffi- 
cile de  faire  des  correâions  fie  des 
réprimandes.  La  caufe  de  cette  di£Ei^ 
culté^  dit-il  ^  eft  qu'il  s'y  agit  de  Êiire 

voir 
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Toir  à  des  gens  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas  voir,  Bc  d'attaquer  l'amour  pro- 
pre dans  ce  qu'il  a  de  plus  chfr  î:  de 
glus  renfible,en  quoiilne  cède  jamais 
lans  beaucoup  de  combat  &  de  réfi- 
ftance.  On  s'aime  tel  que  l'on  eft ,  Se 
l'on  veut  avoir  raifon  de  s'aimer. 
Ainfil'onafoin  de  fe  juflifierdans  Tes 
défauts  par  diverfes  couleurs  trom- 
peufes.  Et  il  ne  doit  pas  paroitre 
cionnaiîi  que  les  hommes  trouvent 
mauvais  d'être  contredits  tic  condati- 
nés ,  puifqu'on  attaque  en  même 
tems  la  railon  qui  eft  trompée ,  &c 
le  cœur  qui  efl:  corrompu. 

C'efl:  là  le  fondement  des  précau- 
tions &  des  ménagemens  que  demau- 
de  la  cocreftion  &  la  réprimande.  Il 
ne  faut  rien  laifler  entrevoir  en  nous 
à  un  enfant  qui  en  puilTè  empcchec 
l'eftec.  ^  Il  faut  éviter  d'exciter  foa 
aigreur  pat  la  dureté  de  nos  paroles  , 
fa  colère  par  des  exagérations ,  fon 
orgueil  par  des  marques  de  mé- 
pris. 

Il  ne  faui  pas  l'accabler  par  une 
mulrtcude  de  répréhenfions  qui  lui 
ôtent  l'elpérance  de  lê  pouvoir  cor- 
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riger  des  fautes  qu*on  lui  reproche. 
Il  feroît  bon  même  de  ne  point  dire 
à  un  enfant  fon  défaut,  fans  ajouter 
quelque  moien  de  le  furmonter  :  car 
la  correftion,  quand  elle  eft  fcche, 
înfpire  le  chagrin  &  le  décourage* 
nient. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penfer 
qu*on  eft  prévenu,  de  peur  qu'on  ne 
lui  donne  lieu  de  fe  défendre  par  là 
des  défauts  qu'on  lui  marque ,  &  de 
n'attribuer  nos  avertiflëmens  qu'à 
notre  prévention. 

Il  ne  fL\ut  pas  qu'il  aie  lieu  de 
croire  qu'on  les  lui  donne  par  quel- 
que intérêt ,  ou  par  quelque  pailîoQ 
particulière ,  &  enfin  par  un  autre 
motif  que  par  celui  de  fon  bien. 
0jl!€.uo.ï,  On  le  trouve  quelquefois  obligé, 
».  M^.  H7.jiç  Cicéron,  d'ufer  dans  les  corrc- 
(Stions  d'un  ton  de  voix  plus  élevé , 
&  de  paroles  plus  fortes  :  mais  cela 
doit  être  rare ,  comme  les  médecins 
n'emploient  certains  remèdes  qu'à 
l'extrémité.  Encore  faut-il  que  ces 
reproches  ,  quelque  forts  qu'ils 
foient ,  n'aient  rien  de  dur  ni  ^'ou- 
trageant ;  que  la  colère  n'y  entre 
pour  rien,  car  elle  n'eft  bonne  qu'à 
tout  gâter  ^  Se  que  Tenfant  fente  , 
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que  (i  l'on  fe  feirt  de  termes  un  peu 
forts,  c'eft  à  regret,  &  uniquemeiic 
pour  fon  bien. 

On  penc  juger  que  les  réprimandes 
ont  eu  coût  le  facccs  cju'on  en  devoir 
attendre,  quand  elles  portent  un  jeune 
hommcàavouerde  bonnefoi  fes  fau- 
tes ,  à  deficer  qu'on  lui  fatle  connoicre 
fes  déf<tuEs,&  à  recevoir  avec  docilité 
les  avis  qu'on  lui  donne,  '  C'eft  déjà  ; 
avoir  fair  un  grand  progrès ,  que  de  *' 
fouhaitet  d'en  faire.  C'eft  une  marque 
afTurée  d'un  changement  folide,quand 
on  ouvre  les  yeux  fur  des  imperfe- 
ftioîis  qu'on  n'a  voit  point  encore  con- 
nues :  comme  c'eft  une  raifon  de  bien 
efpérer  d'un  malade,  quand  il  com- 
mence à  fentir  fon  mal. 

■■  1!  y  a  des  enfans  fi  bien  nés ,  d'un 
naturel  lî  heureux  &  fi  docile,  qu'il 
fuffit  de  leur  montrer  ce  qa'il  faut 
faire,  Se  qui,  fans  avoir  befoin  des 
longues  leçons  d'un  maître,  au  pre- 
mier fignal  faifilTènt  le  bon  Se  l'hon- 
nête, S;  s'y  livrent  pleinement  ir->i^«- 

a  Magna  part  cfi  pto-  ]  iriii  fciltnt,  ptrveniunt 
féafi! ,  vcllt  piolîocre,  |  tint  longo  niigifttcio  i  ic 
Sncc.   F.fifi-  7i.  honclii   eomplexi  Tnat , 

b  fdiï  ingenimn  tllii  eùm  pilmùm  ludieiunt. 
fiiii,  Eifaluratii  in  cran-    S>«r.  Effi.  9i- 

lWIIHfUiC..,,lllM<]UX  [ 
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fia  virtutis  ingénia.^  Y  OMS  diriez  q^fl 
y  a  en  eux  de  fecrettes  écincelles  de 
toutes  les  vertus ,  qui  pour  (e  c^évelo- 
per,  &  pour  prendre  feu,  ne  deman- 
dent qu*un  fouffle léger,  &unfinTplc 
avertiflement.  ^  Ces  caraâ:éres  font 
Tares ,  &  ils  n'ont  prefque  pas  befoia 
de  guides. 

c  II  en  eft  d'autres ,  qui  ont  à  la  vé- 
rite  un  affez  bon  fonds ,  mais  dont 
refprtt  paroit  d'abord  bouché  à  i'in* 
firufbion,  foit  parce  qu'ils  ont  pea 
<J'ouverture  &  d*întelligence ,  fok 
varce  qu'élevés  d'ime  manière  molle, 
&  nourris  dans  une  ignorance  entière 
de  leurs  devoirs ,  ils  ont  contraâé  on 
•grand  nombre  de  mauvaifes  habita^i 
des ,  qui  font  comme  une  rouille  dif- 
ficile à  enlever.  C'eft  pour  ces  fortes 
de  caradtéres  qu'un  aiaître  eft  néccH- 
faire,  ic  il  vient  prefque  toujours  à 


1  Omnmm  honeftarum 
reruia  femina  animi  gé- 
rant ^  q,ux  admonitione 
cxciunxur  :  non  alicer 
quàm  fcintilla  flatu  levi 
aJjuca^  ignem  fuum  ez- 
plicac.  Sente,  Epijt,  94- 

b  Hue  illuc  frenis  leni- 
ter  mocis  fleûendus  e(l 
paucis  animus  fui  tcCtot 
O^timus.  Simc*  Ub,  (.  dt 
Mtnef»  tdf.  tj. 


cTned  intesim  aAimis 
volumas  bona,  Ced  cor- 
pec^  modo  délie iis  ac  Gtu, 
modo  o/ficii  infciencta* 
Senee  lib  S .  de  Bentf.  cdf» 

5- 
lUts  auc  bebeci'ous  & 

obtuds ,  auc  mala  con- 

fuecudine   obiedls  /  dia 

rubieo  animoiui»  etîVu 

canak  eft.  Id,  Epift*  $$•, 
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lïOHC  de  vaincre  ces  défauts ,  quand  il 
eihploie  pour  cela  beaucoup  de  dou- 
ceur Se  de  patience. 

ARTICLE  VII. 

Parler   raîfoa  aux   enfans.  Les  piquer 

4 honneur.  Faire  ufage  des  louanges, 

des  rtcompenfis ,  des  careffis. 

J'ai  DElAinfînaé  ces  moiCns,  qui 
lîoivenc  être  les  plus  ordinaires,  & 
qui  font  toujours  les  plus  efficaces. 
-  J' APPEL  LE  parler  raifon  aux  enfans, 
agir  toujours  fans  paflion  &  fans  hu- 
meur ,  leur  rendre  raifon  de  la  condui- 
te qu'on  garde  à  leur  égard.  Il  f.iuc, 
dit  M.  deFénelon,  chercher  tous  les 
nioiens  de  rendre  agréables  aux  enfans 
les  chofes  que  vous  exigez  d'eux.  En 
avcz-vous  quelqu'une  de  fâcheufe  à 
propnfer,  faîtes  leur  entendre  que  la 
peine  fera  bientôt  fuîvie  du  p'aifir  : 
montrez  leur  toujours  l'utilité  des 
chofes  que  vous  leur  enfèignez  :  faites 
leur  en  voir  l'ufage  par  raport  aa 
commerce  du  monde ,  &  aux  devoirs 
des  conditions.  C'eft,  leur  direz-vous, 
pour  vous  mettre  en  état  de  bien 
faire  ce  que  vous  ferez  un  jour  ;  c'eft 
pour  vous  former  le  jugement  :  c'cft 
Xiij 
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pour  VOUS  accoutumer  à  bien  raifon- 
ner  fur  touces  les  aflFaires  de  la  vie.  Il 
faut  toujours  leur  montrer  un  but 
folide  &  agréable  ,  qui  les  foutîenne 
dans  le  travail ,  &  ne  prétendre  ja- 
mais les  aifujettir  par  une  autorité  fé- 
che&abfolue. 

S'il  s*agît  de  punition  ou  de  répri- 
mande  ^  il  faut  les  en  rendre  eux- 
mêmes  les  juges  5  leur  faire  fentir  & 
toucher  au  doigt  la  nécedité  où  ron 
eft  d'en  ufer  de  la  forte,  &  leur  de- 
mander s'ils  croient  qu'il  foit  poflible 
d'agir  d'une  autre   manière.  J'ai  été 
quelquefois  étonné,   dans  des  con* 
jonâures  où  la  jufte  mais  fàcheufe  fé« 
vérité  du  châtiment,  ou  d'une  répri- 
mande   public,    pouvoit    aigrir   & 
révolter  des  écoliers ,  de  voir  l*im- 
preflîon  que  faifoit  fur  eux  le  compte 
que  je  leur  rendois  de  ma  conduite, 
&  comment  ils  fe  condannoient  eux- 
mêmes  ,  ôc  convenoient  que  je  ne 
pouvois  pas   les   traiter   autrement. 
Car  je  dois  cette  juftîce  à  la  plupart 
des  jeunes  gens  que  j'ai  conduits ,  de 
reci^nnoître  ici  que  je  les  ai  prcfquc 
toujours  trouvé  ra^'fonnables,  quoi- 
qu'ils  ne  fufTent  pas  exemts  de  défauts, 
Lqs  en  fans  font  capables  d'entendre 
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raîfon  plutôt  qu'on  ne  penfe ,  &  ils 
aiment  à  être  traités  en  gens  raifon- 
xiables  dès  Tâge  le  plus  tendre.  Il  faut 
entretenir  en  eux  cette  bonne  opinion 
&  ce  fentiment  d'honneur  dont  ils  fe 
piquent,  &  s'en  fervir,  autant  qu'il 
eft  poffible ,  comme  d'un  moîen  uni- 
vcrlel  pour  les  amener  où  Ton  veut. 

Ils  sont  aufli  fort  fenfibles  à  la 
louange.  Il  faut  profiter  de  ce  foible , 
&  tâcher  d  en  faire  en  eux  une  vertu. 
On  courroit  rifque  de  les  décourager , 
£[  on  ne  les  louoit  jamais  lorfqu'ils 
font  bien.  Quoique  leç  louanges  foicnc 
à  craindre  à caufe  de  la  vanité,  il  faut 
lâcher  de  s'en  fervir  pour  animer  les 
enfans ,  fans  les  enivrer.  Car  de  tous 
les  motifs  propres  à  toucher  une  ame 
raifonnable ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
puiffant  que  l'honneur  &  la  honte  , 
&  quand  on  a  fû  y  rendre  les  enfans 
fenfibles ,  on  a  tout  gagné.  Ils  trou- 
vent du  plaîfir  à  être  loués  &  eftimés  , 
fur-tout  de  leurs  parens ,  &  de  ceux 
dont  ils  dépendent.  Si  donc  on  les 
carefie,  &.qu'on  leur  donne  des  louan- 
ges lorfqu'iis  font  bien  ;  fi  on  les  re- 
garnie froidement  &  avec  mépris  lorf- 
qu'ils  font  mal ,  &  qu'on  fe  falTc  une 
loi  d'en  ufer  toujours  de  la  forte  avec 

nij 
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eux,  ce  double  traitement  fera  finr 
leur  efprit  infiniment  plus  d'eflfct  que 
ni  les  menaces ,  ni  les  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique 
utile  5  il  y  a  deux  chofes  à  oWerver. 
Premièrement,  quand  les  parens  ou 
les  maîtres  font  mal  contens  d'un  en- 
fant y  &c  lui  témoignent  du  froid ,  it 
faut  que  tous  ceux  qui  font  auprès  de 
lui  le  traitent  de  la  même  manière ,  Se 
que  jamais  il  ne  trouve  à  (e  confoler 
dans  les  carefTes  des  gouvernantes  ou 
des  domeftiques.  Car  pour  lors  il  eft 
forcé  de  fe  rendre ,  &  il  conçoit  natu- 
rellement de  Taverfion  pour  des  fautes 
qui  lui  attirent  un  mépris  général.  En 
fécond  lieu,  quand  le  mécontente- 
ment des  parens  ou  des  maîtres  aécla^- 
té ,  il  faut  bien  fe  donner  de  garde ,  ce 
qui  arrive  pourtant  aflez  fou  vent,  de 
remettre  fur  fon  vifage  bientôt  après 
la  même  férénité ,  &  de  careffèr  l'en- 
fant à  l'ordinaire.  Car  il  fe  fait  à  ce 
manège ,  &  fait  que  les  réprimandes 
font  un  orage  de  courte  durée ,  qu'il 
n'a  qu'à  laiiîer  palier»  On  doit  donc 
ne  les  remettre  dans  fes  bonnes  grâces 
qu'avec  peine ,  &  différer  de  leur  par- 
donner jufqu'à  ce  que  leur  application 
à  mieux  faire  ait  prouve  la  fincéritc 
lie  leur  repentir. 
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Les  RECOMPENSES  ne  font  point 
à  négliger  pour  les  cnfans  -,  &  ijaoi- 
qu 'elles  ne  foient  pas,  non  plus  que 
les  louanges ,  le  principal  motif  qui 
les  doive  faire  agir,  cependant  les  unes 
&  les  autres  peuvent  devenir  utiles  à 
la  vertu ,  &  être  pour  elle  un  puilîânt 
cguillon,  N'eft-il  pas  avantagetix 
qu'ils  connoillent  qu'en  tout  fens  il 
n'y  a  qu'à  gagner  pour  eux  à  bien 
faire  »  &  que  leur  intérêt,  auflî  bien 
que  leur  devoir,  les  porte  à  exécuter 
fidèlement  ce  qu'on  demande  d'eux  , 
foir  pour  rctut.le,foit  pour  la  conduite; 
Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour 
les  récompenles.  Une  régie  certaine 
fur  ce  point ,  à  laquelle  on  ne  fait  pas 
ordinairement  allez  d'attention,  c'eft 
qu'on  ne  doit  point  propofct  fous 
'  cette  idée  ni  des  parures  &  un  bel 
H  Jiabit ,  ni  des  frîandilès  &  de  bons 
P  morceaux,  ni  d'autres  chofes  de  ce 
genre.  La  raîfon  en  eft  claire.  C'eft 
qu'en  leur  promettant  ces  chofes  en 
forme  de  rccompenfes,  on  les"  fait 

■  palTer  dans  leur  efprit  pour  des  chofes 

■  -bonnes  en  elles-mêmes  8c  defirables  ; 
P.&ainfi  onleurinfpirede  l'eftimepour 

ce  qu'ils  doivent  méprifer.  J'en  ditois 
autant  de  l'argent,  dont  le  defir  câ; 
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d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  eft  plus 
général ,  &  qu'il  ne  fait  que  croitre 
avec  l'âge  ;  (i  ce  n*eft  que  pouvant 
être  emploie  à  de  bons  ufages,  il  peut 
auflî  être  regardé  comme  un  înftru- 
ment  de  vertu, &  comme  un  moiende 
faire  du  bien  :  &  c'eft  fous  cette  idée 
qu'il  faut  le  leur  faire  envifager.  J'ai 
vu  beaucoup  d'écoliers  qui  d'eux- 
mêmes  partageoient  leur  argent  en  • 
trois  parts ,  dont  l'une  étoit  deftinée 
pour  les  pauvres,  une  autre  pour  ache- 
ter des  livres ,  la  dernière  pour  leurs 
menus  plaifirs. 

On  peut  récompenfer  les  enfans 
par  des  jeux  innocens,  &  mêlés  de 
quelque  induftiie  ;  par  des  promena- 
des ,  où  la  converiat'on  ne  foit  pas 
fans  fruit  j  par  de  petits  préfcns  qui 
feront  des  efpcces  de  prix,  comme 
des  tableaux  ou  des  eftampes  ;  par  des 
livres  reliés  proprement  ;  par  la  vue 
de  chofes  rares  &  curieufes  dans  les 
arts  6c  dans  les  métiers ,  comme  eft 
par  exemple  la  manière  de  faire  les 
tapiflferies  aux  Gobelins ,  celle  de  fon- 
dre les  glaces,  l'imprimerie.  Se  mil!e 
autres  chofes  de  ce  genre,  l/induftric 
des  parens  &  des  maîtres  confifte  à 
inventer  de  telles  récompenles,  aies 
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varier,  à  les  fjire  ciefirec&  attendre, 
en  gardant  toujours  un  certain  ordre, 
&  commençant  Eonjours  par  les  plus 
fîmples,  qu'il  faut  faire  durer  le  plus 
lontems  qu'il  eft  poiTihle.  Mais  en 
général  il  faut  tenir  exaftenienc  ce 
cju'on  a  promis ,  &  s'en  faire  un  point 
d'honneur  &  un  devoir  indifpen fable 
avec  les  enfans. 


ARTICLE  VIII. 
j4ccoKiimier  Us  enfans  à  être  vrai/. 


^He  foin  tâcher  de  coriigerdans  lesen- 

^^Bins ,  c'eft  le  menfonge ,  dont  on  ne 

^Kiutoit  leur  donner  trop  d'éloigne- 

^Eiient&:  d'horreur.  Il  en  faut  toujours 

^parler  devant  eux  «rooime  d'une  chofe 

balIê  ,  indigne  ,   honteufe  ;  qui  def- 

honore  entièrement  un  homme  ,  qui 

Je  dvgrade ,  qui  le  met  au  rang  de  ce 

qu'il  y  a  de  rîitsmcpriiahle,  &c  qu'on 

ne  peut  fouffrir  même  dans  des  efcf*- 

ves.  J'ai  parlé  ail'eurs  de  la  manière 

dont  on  devoir  punir  les  cnfans  fujets 

a  ce  défaut. 

La  didîmulatîon,  les  fineflès,  les 
mauvaiiès  excufês  en  approchent  fort, 
&  y  conduifenc  infaillible  m  "nt.  Il  faut: 
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qu'un  enfant  fâche  qu'on  lui  pardon- 
nera plutôt  vingt  fautes ,  qu'un  fimple 
déguifement  de  la  vérité  pour  en  cou- 
vrir  une  feule  par  de  niauvaifes  excu- 
fcs.  Quand  il  confeflè  fans  détour  ce 
qu'il  a  fait ,  ne  manquez  pas  de  le 
louer  dé  fon  ingénuité ,  &  de  lui  par. 
donner  fa  faute,  fans  la  lui  reprocher 
ni  lui  en  parler  jamais  dans  la  fuite.  Si 
cet  aveu,  devcnoit  fréquent  3  &  tour- 
noît  en  habitude ,  feulement  pour  ob- 
tenir l'impunité^  le  maître  y  auroit 
moins  d'égard,  parce  qu'il  ne  feroit 
plus  qu'un  jeu ,  &  ne  partîroit  point 
d'un  fonds  de  fimplicicé  &  de  lincé* 
rite.. 

Il  faut  que  tout  ce  que  les  enfaos 
voient  &  tout  ce  qu'ils  entendent  de 
la  part  des  parens  &  des  maîtres  ferve 
à  leur  faire  aimer  la  vérité ,  &c  à  leur 
înfpirer  le  mépris  de  toute  duplicité. 
Ainfî  on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d'au- 
cuiTte  feinte  pour  les  appaîfer ,  ou  pour 
leur  perfuader  ce  qu'on  veut  ;  ni  leur 
faiie  des  promeflfes  ou  des  menaces  , 
dont  ils  (entent  bien  que  l'exécution 
ne  s'en  fuivra  jamais.  Par  là  on  leur 
cnfeigne  la  finefle ,  à  laquelle  ils  n'ont 
déjà  que  trop  de  panchant. 
Four  la  prévenir  ^  il  faut  les  mettre 
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isn  état  de  n'en  avoir  jamais  bcfoin ,  &c 
les  accoutumer  à  dire  ingcuuenient  ce 
qui  leur  fait  plaifir ,  ou  ce  qui  leur  fait 
de  la  peine.  Leur  faire  entendre  que 
la  finelTe  vient  toujours  J'un  mauvais 
fqnds  -Car  onn'eft  fin  qu'à  caufe  qu'on 
fe  veut  cacher,  n'étant  pastel  qu'on 
tfevtoii  être  i  ou  parce  qu'on  dcfice 
des  chofes  qui  ne  font  pas  petmiles  -, 
ou ,  il  elles  le  font ,  parce  qu'on  prend , 
pour  y  arriver  j  des  moiens  qui  ne 
font  pas  honnêtes.  Faites  remarquée 
aux  enfans  le  ridicule  de  certaines 
fineffes  qu'ils  voient  pratiquer  aux 
autres ,  qui  ont  prefque  toujours  un. 
mauvais  fucct-s ,  &  qui  ne  fervent 
qu'à  les  rendre  méprilables.  Faites- 
leur  honte  à  eux-mêmes ,  quand  vous 
les  furprendrezdans  quelque  diflimu- 
lation.  De  rems  en  tems  privez-les 
de  ce  qu'ils  aiment,  parce  qu'ils  ont 
voulu  y  arriver  par  la  finefle  ;  &  dé- 
clarez qu'ils  l'obtiendront,  quand  ils 
le  demanderont  fimplement  &  fans 
décour. 

Ceft  fur  ce  point  fur-cout  qu'il  faut 
les  piquer  d'honneur.  Leur  faire  com- 
prendre la  différence  qu'il  y  a  entre 
un  enfant  vrai  &  fîncére,  {ur  la  pa- 
role de  qui  l'on  peut  compter ,  à  qai 
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Ton  fe  fie  pleinement,  &  que  Toh 
regarde  comme  incapable  non  feu- 
lement de  menfonge  &  de  fourberie , 
mais  du  plus  léger  déguifement  ;  & 
un  autre  enfant  à  l'égard  de  qui  on 
cft  toujours  en  foupçon ,  de  qui  Ton 
croit  avoir  toujours  raifon  de  (e  dé- 
fier ;  a  &  aux  paroles  duquel  on  n'a- 
joute pas  foi  lors  même  qu'il  dît  la 
vérité.  On  a  foin  de  leur  mettre  fou- 
coTHêLNep.  vent  devant  les  yeux  ce  que  Corné- 
t»  -£/*«•  JJ^5  i^iepos  remarque  au  fujet  d'Epa- 
minondas  5  (&  Pluiarque  en  dît  au- 
tant d'Aridide  )  quil  aîmoît  tellement 
la  vérité  ,  que  jamais  il  ne  mentoit 
même  en  riant  :  AdeoveritaùidUigsns y 
ut  ne  joco  cjuidem  mentiretur. 

ARTICLE  IX. 

jiecoHtumer  les  jeunes  gens  à  la  p^UteJi, 
à  la  propreté ,  à  CexaSlitHdc. 

La  POLIT^ssE  extérieure  eft  une 
des  qualités  que  les  parens  défirent  le 
plus  dans  leurs  enfans ,  &  à  laquelle 
ils  font  pour  l'ordinaire  plus  fenfibles 
qu'à  toutes  les  autres.  Le  cas  qu'ils  en 
^ont  eft  fondé  fur  Tufage  qu'ils  ont 

aMcndacihomini  ,  ne  1  crcdrre  folcmus.  Ci€»Uf» 
TCium  quide»  dicenci  ^  [  t^dsDivi».  s.  i^^â. 
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Aa  monde,  où  ils  favent  qu'on  juge 
prefque  de  tout  par  le  dehors.  En 
effet  le  manque  de  polîtelle  rabac 
beaucoup  du  mérite  !e  plus  folîiie,  & 
fait  que  la  vertu  même  paroit  moins 
eftiniable  &  moins  aimable.  Un  dîj- 
mant  brut  ne  fauroit  fetvir  d'orne- 
ment :  il  faut  le  polir  pour  le  faire 
paroitre  avec  avantat^e.  On  ne  peut 
donc  s'appliquer  de  trop  bonne  heure 
à  rendre  les  enfans  civils  &  polis. 

Quand  je  parle  ainfi,  je  n'eniens 
pas  qu'on  doive  beaucoup  exercer 
les  enfans  fur  tous  les  rafinemens  de 
la  civilité,  ni  qu'on  doive  les  dieirer 
par  ntcfure  &  par  méthode  à  routes 
ces  cérémonies  compalfées  qui  ré- 
gnent dans  le  monde.  Ce  pet't  ma- 
nège neft  bon  qu'a  leur  y  tter  dci 
faux  dans  l'efprit,  &  à  les  remplir 
d'une  fotte  vanité.  D'ailleurs  cette 
civilité  méthodique  qui  ne  confifte 
qu'en  des  formules  de  complimens 
fades ,  &  cette  afFeflation  de  tout 
par  règle  &  par  mefure  ,  efl 
ibuveni  plus  choquante  qu'une  tufti- 
citc  toute  naturelie.  Il  ne  fjut  donc 
pas  tes  tourmenter  beaucoup,  ni  les 
ch:igrînet  pour  des  f-iuies  qui  leivc 
échaperoQi  fur    cciie  matiéce.    Uu 
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abord  peu  gracieux,  une  révérence' 
mal  faîte ,  un  chapeau  ôté  de  mau- 
yaife  grâce,  un  compliment  mal 
tourné  :  tout  cela  mérite  qu  on  leur 
rfonne  quelques  avis  affaifonnés  de 
douceur  &  de  bonté,  maïs  non  qu'on 
les  gronde  vivement,  ou  qu'on  leur 
en  rafle  honte  devant  les  compa- 
gnies ,  &  encore  moins  qu'on  les  en 
punifle  avec  févérité.  L'ufage  du 
inonde  aura  bientôt  corrigé  ces  dé- 
feuts. 

L'important  eft  d'aller  au  principe 
&  à  la  racine  du  mal ,  de  de  combat- 
tre  dans  les  jeunes  gens  certaines 
difpoficions  direftement  oppofécs 
aux  devoirs  communs  de  la  lociété 
&  du  commerce  :  une  groffiéreté  fé- 
roce &  ruftique ,  qui  empêche  de  fai- 
re réflexion  à  ce  qui  peut  plaire  o« 
déplaire  à  ceux  avec  qui  l'on  fe  trou» 
Te  ;  un  amour  de  foi-même ,  qui  n'eft 
attentif  qu'à  fes  commodités  &  à  fes 
avantages  ;  une  hauteur  &  une  fierté , 
qui  nous  perfuadent  que  tout  nous 
eft  dû,  &  que  nous  ne  devons  rien 
aux  autres  -,  un  efprit  de  contradi- 
ftion,  de  critique,  de  raillerie,  qui 
condanne  tout ,  &  ne  cherche  qu'à 
faire  peine.  Voila  les  défauts  aufqaels 
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il  faut  déclarer  une  guerre  ouverte.""" 
De  jeunes  gens  qui  auront  été  ac- 
coutumés à  avoir  de  la  complaifance 
pour  leurs  compagnons,  à  feur  faire 
plaifir,  à  leur  céder  dans  l'occaiîon, 
à  ne  dire  jamais  rien  de  choquant 
contre  eux,  &  à  ne  fe  point  bletTer 
eux-mêmes  facilement  des  difcours 
des  autres  :  des  jeunes  gens  de  ce  cara- 
ftére  auront  bientôt  appris,  quand 
ils  entreront  dans  le  monde  ,  les 
régies  de  la  politeffê  &  de  la  civilité. 

Il  est  à  Ibuh-aiter  aullî  que  les 
cnfans  s'accoucumeiic  à  la  propreté, 
à  l'ordre  ,  à  l'exaftitude;  qu'ils  pren- 
nent foin  de  leur  extérieur ,  fur-touc 
les  dimancKes  &  les  fêtes,  SiC  les 
jours  qu'ils  ont  à  fortir  ;  que  dans 
leur  chambre  Ôc  fur  leur  table  tout 
foit  ran^c ,  &  qu'ils  prennent  l'ha- 
bitude de  remettre  chaque  cbofe  , 
chaque  livre ,  à  leur  place ,  quand  ils 
s'en  font  fervi  ;  qu'ils  le  rendent  à 
leurs  différens  devoirs  au  moment 
précis  &c  marqué.  Cette  exactitude 
cft  d'une  grande  importance  pour 
cous  les  tems  &c  toutes  les  conditions 
de  la  vie. 

Tout  cela  eH  à  fouhaiter,  mais 
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ne  doit  point ,  ce  me  femble ,  ctrc 
exigé  avec  dureté ,  ni  fous  peine  du 
châtiment.  Car  il  faut  toujours  bien 
diftinguer   les   fautes  qui    viennent' 
de  la  légèreté  de  Tâge ,  de  celles  qui 
partent  d'un  fonds  d'indocilité  &  de 
mauvaîfe   volonté.    Je  prie    le  Le- 
ûeur  de  vouloir  bien  me  pardonner , 
fi  quelquefois  je  prens  la  liberté  de 
citer  en  exemple  ce  que  j  ai  prati* 
que  moi-même  pendant  que  j'étois 
chargé  de  la  conduite  de  la  JeunelTe. 
Ce  n'eft  point ,  ce  me  femble ,  par 
un  motit  de  vanité  que  je  le  fais, 
mais  pour  mieux  faire  fentir  l'utilité 
des  avis  que  je  donne.  J'étois  venu 
à  bout  au  Collège  de  renJre  les  éco- 
liers fort  honnêtes  à  l'égard  des  pcr- 
fonnes  de  dehors  qui  entroient  dans 
la  cour  pendant  leur  lécréacion,  & 
exa<5ts    prefque  jufqu'au   fcrupule  à 
fe  rendre  à  chaque  exercice  au  pre- 
mier fon  de  la  cloche  :  mais  ce  n'é- 
toît  point  par  menaces ,  ni  par  châ- 
timens.  Je  les  louoîs  en  public  &  les 
remerciois  de  l'honnêteté  qu'ils  té- 
moignoient  aux  étrangers ,  dont  cha- 
cun me  faifoic  compliment,  &  de  la 
promtitude  avec  laquelle  ils   quit- 
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toient  leur  jeu  :  parce  qu'ils  favoienc 
que  cela  me  failbic  plaîfir.  J'ajoucois 
quelquefois  qu'il  y  en  avoic  certains 
qui  manquoienc  à  ces  petits  devoirs  , 
par  inadvertance  fans  doute,  ce  qui 
n'étoit  pas  étonnant  dans  l'ardeur  du 
jeu  :  je  les  ptiois  cependant  d'y  faite 
attention,  &  de  fuivre  l'exemple  du 
plus  grand  nombre  de  leurs  caniara- 
des.  Ces  manières  honnêtes  me  rcuf- 
fitroienc  beaucoup  mieux,  que  n'au- 
roient  pu  faire  toute?  les  réprimandes 
&  toutes  les  menaces. 
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ARTICLE    X. 

Rendrt  rétuds  nimMe. 


C'est  ici  l'un  des  points  les  plus- 
importans  en  matière  d'éducation  , 
&  en  même  tems  l'un  des  plus  difK- 
ciles,  La  preuve  en  eil  que  parmi  un 
très  grand  nombre  de  maîtres ,  qui 
d'ailleurs  ont  beaucoup  de  mérite  , 
il  s'en  trouve  très  peu  qui  foient 
aiïcz  heureux  pour  venir  à  bout  de 
rendre  l'ctude  aimable  à  leurs  dif- 
ciples. 

Le  fucccs,  en  ce  point,  déyiend 
beaucoup  des  premières  impreOions  ; 
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*  &  la  grande  attention  des  maîtres- 
chargés  d'enfeîgner  les  premiers  élc- 
jnens,  doit  être  de  faire  en  forte 
qu'un  enfant^  qui  n*eft  point  encore 
capable  d'aimer  l'étude ,  ne  la  prenne 
pomt  dès  lors  en  averfion ,  de  peur 
que  l'amertume  qu'il  y  aura  d'abord 
fentie  ne  le  fuive  dans  un  âee  plus 
avancé.  Pour  cela  ^  dit  Quintnien ,  il 
faut  que  l'étude  foit  pour  lui  comme 
un  jeu  ;  qu'on  lui  falîe  de  petites  in- 
terrogations ;  qu'on  l'anime  par  la 
louange  :  qu'on  lui  donne  liev  d'être 
content  de  lui-même,  &  de  fe  favoir 
bon  gré  d'avoir  appris  quelque  chofèr 
Quelquefois,  ce  qu'il  rcfufera  d'ap- 
prendre ,  on  Tenfeignera  à  un  autre , 
pour  le  piquer  de  jaloufie  :  on  propo- 
lêra  de  petites  difputes,  où  on  lui 
laidera  croire  qu'il  a  fouvent  le  def- 
fus  :  on  l'amorcera  aufli  par  de  pentes 
récompenfes ,  aufquelles  cet  âge  eft 
fcnlîble. 

^  Mais  le  grand  fecret ,  dît  encore 
Quîntilien ,  pour  faire  aimer  l'étude 


a  I<1  itTiprimis  cavere 
opofccbic^  ne ,  fliidia  oui 
«mare  nondum  poteit , 
oderic  ;  &:  amariciidineui 
fcmel  prasceptam  ,  ctiam 
niera  rude»  anoos  refor^ 
midct.gituit.  M,  i .  m/,  i  • 


b  Difcipulos  id  unnm 
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ipfa  ftudia  amène 

multùm  hzc  pietat  con* 
feit  ftudio.  ^intiU 
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jiix  enfans,  c'eft  que  le  maître  fâche 
lui  même  s'en  faireaimer,  A  ce  prix  , 
ils  Técputenc  volontiers,  ils  fe  ren- 
dent dociles ,  ils  tâchent  de  lui  plai- 
re, ils  fe  font  un  pUitir  de  prendre 
fês  leçons  ;  ils  reçoivent  fes  avis  & 
ies  correftions  de  bonne  grâce,  ils 
font  fendbles  à  fès  Ipuanges ,  jls  s'ef- 
forcent Ae  mériter  {bn  amitié  en  s'ac- 
qaictanc  bien  de  leur  devoir. 

Il  y  a  dans  les  enfans ,  comme  dans 
jous  les  hommes,  un  fonds  naturel 
de  cutîofité,  c'çft-à-dire  un  defir  de 
connoitre  &  d'apprendre,  dont  on 
peut  profiter  -pour  leur  tendre  l'ccuda 
aimable.  Comme  tout  eft  nouveau 
.pour  eux,  ils  font  des  queftions,  ils 
interrogepc ,  ils  demandent  le  nom  & 
Tufage  de  tout  ce  qui  fe  préfentc  à 
leurs  yeux.  Il  faut  leur  répondre  fans 
témoigner  ni  peine  ni  chagrin,  louer 
leur  cuiiofité ,  ta  fatisfaïre  par  des 
réponfes  nette?  Se  précifes,  ne  leur 
en  jamais  donner  de  trompeufes  & 
d'illufoires  ;  car  bientôt  ils  s'en  aper- 
çoivent, &  s'en  rebutent. 

En  tout  art,  &  en  toute  fcience,  les 
élémens  &  les  principes  ont  toujours 
quelque  chofe  de  fec  &  de  rebutant, 
C'eft  pour  cela  qu'il  eft  bien  impor- 
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tant  d  abiéger  &  de  faciliter  ceux  des 
langues  qu'on  apprend  aux  cnfans, 
&  d'en  adoucir  l'ameitume  par  toot 
ce  qu'on  y  peut  répandre  d'agrément: 

Pueris  danc  crudula  blandi 
Do6torcs  ,  clementa  velint  ut  difcerc  prima. 

Par  la  même  raîfon  je  croi  la  méthode 
de  commencer  par  faire  expliquer 
des  Auteurs  préférable  à  celle  de  faire 
compofer  des  thèmes  :  parce  qoe 
celle-ci  eft  plus  pénible ,  plus  ennuieo- 
fe  5  &  qu'elle  attire  aux  enfans  plus 
de  réprimandes  &  de  châtimens. 

Quand  ils  font  élevés  en  particu- 
lier,  un  maître  habile  &  attentif  met 
tout  en  ufage  pour  leur  rendre  l'étude 
agréable.  Il  prend  leur  tems  :  il  étu- 
die leur  goût  :  il  confulte  leur  hu- 
meur :  il  mêle  le  Jeu  au  travail  :  il 
paroit  leur  en  laifler  le  choix  :  il  ne 
tait  point  une  régie  de  l'étude  :  il 
en  excite  quelquefois  le  defir  par  le 
refus  même,  &  par  la  ceflation,  ou 
plutôt  par  l'interruption  :  en  un  mot 
il  fe  tourne  en  mille  formes  ,  &  in- 
vente  mille  adrefles  pour  arriver  à 
fon  but. 

Au  Collège  ce  moien  n'eft  prefque 
point  prati^uable.  Dans  une  chambre 
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comfnune,  dar.s  une  clafle  nombreu- 
fe ,  la  difciplîiie  &  le  bon  ordre  de- 
mandent qu'on  fuive  une  régie  uni- 
forme, &  que  tous  ia  fuivent  exadle- 
ment  :  &  c'eft  ce  qui  en  rend  la  con- 
duire très  difEcile.  Il  faut  bien  de  la 
tête,  bien  de  l'adrelTe  à  un  maître  , 
pour  tenir  en  main  &  conduire  les 
réncs  de  tant  d'efptics  d'un  caraiftcre 
tour  différent  ;  tes  uns  vifs  &  impé- 
tueux, les  autres  lents  &  phlegmatl- 
qiies  ;  ceux-ci  qu'il  faut  arrêter,  ceux- 
là  aufquels  il  fuit  lâcher  la  bnde  : 
pour  manier,  dis-je,  en  même  tenis 
tous  ces  efprirs,  de  force  pourtant  que, 
ma^ic  cette  différence  de  tempéra- 
mens,  il  les  falTe  tous  marcher  de 
concerc,  Se  les  amené  tous  au  même 
point.  Il  faut  avoiisr  qu'en  fait  d'édu- 
cation ,  c'eft  là  ce  qui  demande  le  pius 
d'habileté  &  de  prudence. 

On  ne  parvient  là  que  pat  beaa- 
coup  de  douceur,  derîifon,  de  mo- 
déracion,  de  fang  foi),  de  patience. 
Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce 
grand  principe ,  que  l'étude  dépend 
de  la  volonté,  qui  ne  (iiuffie  point 
de  contrainte  ;  ^tuiium  difcendi ,  vo- 
luniat! ,  ijtti  cngi  mn  pote(t  ^  conflitt.  On  ' 
peut  bien  contraindre  le  coips  ^  faire 
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demeurer  un  écolier  à  fa  cable  mal- 
gré lui ,  doubler  fon  travail  par  piu 
nition,  le  forcer  de  remplir  une  cer- 
taine tâche  qui  lui  eft  impofée,  le 
priver  pour  cela  du  jeu  &  de  la  ré^ 
création.  Eft- ce  étudier,  que  de  tra- 
vailler ainfi  comme  un  forçat .;  & 
que  refte-t-il  de  cette  forte  d'étude, 
iinon  la  haine  &  des  livres  »  &  de  la 
fcience ,  &c  des  maîtres ,  fou  vent  pour 
tout  le  refte  de  la  vie  ?  C'eft  donc 
la  volonté  qu'il  faut  gagner  :  &  elle 
fe  gagne  par  la  douceur ,  l'amîcié,  la 
perfuafion,  .&  lur-tout  par  l'atcraic 
du  plalfir. 

Comme  nous  naîflons  parefleux , 
ennemis  du  travail ,  &  encore  plus  de 
la  contrainte  3  il  n'eft  pas  étonnanj: 
que  tout  le  plaifir  fe  trouvant  d'un 
coté ,  &  tout  l'ennui  de  l'autre ,  tout 
l'ennui  dans  l'étude,  ,to.ut  le  plaifir 
dans  le  divertiffement ,  un  enfant  fup- 
porte  l'une  impatiemment ,  &  courre 
ardemment  après  l'autre.  L'habileté 
du  maître  confifte  à  jetter  de  l'agré- 
ment dans  l'étude,  &  ày  faire  trou- 
ver de  la  douceur.  Le  jeu  Se  la  ré- 
création y  peuvent  beaucoup  contri- 
buer, C'eft  de  quoi  nous  avons  à  par- 
ler dans  l'article  fuivant. 

ARTICLE 


Slt    CoLLESEf.  j-ej 

ARTICLE     XI. 

accorder  du  repos  CT  de  la  récréado» 

Bien  des  raifons  obligent  d'accor- 
der du  repos  &  de  la  récréaiion  aux 
entons.  Piemiéremenc,  le  loin  de  leur 
lancé,  qui  doit  marcher  avant  celui 
de  la  fcîeiice.  Or  rien  n'y  elb  plus 
concraire  qu'une  application  trop  lon- 
gue &  trop  fuivie  ,  qui  ufe  inliniï- 
blenient&afFoiblicles  organes  enco- 
re tenilres  dans  cet  âge  ,  éc  incapables 
de  leatenir  de  grands  efforts.  Ce  qui 
me  donne  occaûon  d'avertir  &  de 
prier  les  parens  de  ne  pas  trop  pouf- 
îër  leurs  cnfans  pourlecude  dans  les 
premiL-rcs  années  ,  &  de  le  défier  d'un 
plaifir  fliteur  qu'ils  trouvent  à  les 
voir  briller  avant  le  tems.  Car  ,  ou-  ^ 
tre.que  ces  fruits  précoces  parviennent  '■ 
rarement  à  maturité ,  &  que  ces  pro- 
grès avancés  re0èn;blent  à  ces  (èmen- 
ccs  qu'on  jette  fur  la  furface  de  la  ter- 
re ,  &  qui  lèvent  incontinent,  maïs 
n'ont  point  de  racines:  rien n'eft plus 
pernicieux  à  la  fanté  des  enfans  que 
ces  efforts  prématurés  ,  quoiqu'on 
n'en  aperçoive  pas  d'abord  le  mau- 
Tais  eH^i, 

Terne  VK  Y 
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S*ils  font  nuiiibles  aifc,coçps,  îls-ne 
font  pas  moins  dangereux  pour  Tef- 
prit  ,  *  qui  s*épuifej&  5  emouffe  par 
une  application  continue  ,  &  qui  ^i 
auffi-DÎen  que  kt  terre  .3  a  befoin  pour 
€onferver  (a  force  Se  fà  viguear ,  d'une 
alternatÎTe  Fcglce  de  travail  &  de  r^ 
pos. 
Jlmwtii'^  D'ailleurs ,  &  nous  avons  d^a  too. 
chc  cette  troificme  raifon  ,  les  jeunes 
gens ,  après  s'erre  un  peu  délafies  ,  fi 
remettent  plus  gaiement  &  de  meil- 
leur c€5ur  à  l'ctnde  ,  &  ce  petit  rdî- 
cfce  les  amme  d'un  nouveau  cooia- 
ee^  au  lieu  que  b  contrainte  les  foii- 
jeve  ôc  les  rebute. 

J*ajoute  avec  Quintîlîen  ,  Se  les 
Jeunes  gens  fans  doute  ne  me  défa* 
Toueronc  point ,  qu'une  IncHnarioa 
modérée  pour  le  jeu  ne  doit  poiitf 
'  *  déplaire  en  eux ,  puifquc  fotnrenceHe 
eft  une  marque  de  vivacitc.  En  cflfèr 
peut-on  attendre  beaucoup  d^ardieuc 
pour  l'étude  de  la  part  d'un  cnfenr , 

ûl^caiont^ui  féivare  vim  ws  ai&duus  labpi  fran- 

fbBm    poflLDt  ^   ajuerna  fiit. . . .  Naicûur   ox  aC 

<jpiece  recendiuicur./àti^  (Iduisate  laborum  ,  aai^ 

TJt  fetcilibus  agris  non  morum  hebetatio   <qac- 

«ft.    impecandoni  ;    cûco  ■  dun  ôc  laaguQn  &a(i» 

enim  exhauriet  illos  nun-  dctranq,  ««.«^jj*  1(^ 
quam  inccrmiila  fècundi- 
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<]ui,  dans  cet  âge  naturellemetic  vif  Se 
guji  ,  eft  toujours  trifte  ,  morne  ,  3c 
indiffûrent,  même  pour  le  jeu  ï 

»  Mais  en  cela  ,  comme  en  tout ,  il 
y  a  un  làge  milieu  à  garder,  qui  con- 
hfte  âne  pas  leur  refufer  le  divertil- 
fement  ,  de  peur  qu'ils  ne  prennent 
l'écude  en  averlîon  ;  &  à  ne  pas  aufïï 
leur  en  accorder  trop  ,  de  peui' qu'ils 
nes'accoucumem  à  l'oiiîvecé. 

Le  choix  ,  fur  ce  point ,  demande 
quelque  accencîon.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
faille  (c  mettre  beaucoup  en  peine 
■pour  leur  procurer  des  plaifirs  :  ils 
en  inventent  alfez  eux-mêmes.  Il  fuf- 
fit  de  les  laiflêr  faire ,  &  de  les  ob- 
ferver  fans  contrainte  ,  pour  les  mo- 
dérer quand  ils  s'échaufent  trop. 

Les  divertillèmens  qu'ils  aiment  le 
mieux  ,  &  qui  leur  conviennent  auffi 
davantage  ,  font  ceux  oïl  le  corps  eft 
en  mouvement.  Ils  font  contens,  pour- 
vu qu'ils  changent  fouvenc  de  place. 
Une  baie ,  un  volant ,  un  fabot ,  font 
fou  de  leur  goût  ;  autïï  bien  que  la 
promenade  &  la  courfe. 

Il  y  a  des  jeux  d'induftrie ,  où  l'in- 

a  Moilnt  cimen  fitrc-  1  il  ,  uitotîi  confiietadt 
milBnn[bu(,iie:iuiodiuitï  1  nemmimix, /hrf, 
OadiOfUiii  ficiiiu  ccga.  1 
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ter  les  jeunes  gens  de  la  vie  fèneofe 
Se  occupée ,  à  laquelle  pouitam  on  les; 
deftine ,  &  de  leur  £sdre  trouver  (aies 
&  infupporcables  les  plaifirs  iimpies^ 
6c  innooens. 

ARTICLE    XII. 

fermer  ies  jeunes  gens  au  bien  parfei 
difioHrs&  far fes  exemples^ 

Ce  ^e  je  viœ»  de  dire  ^  marooe 
combien  ce  devoir  eâ>  indiïpenlîole- 
pour  les  maîtres  y  puifqae  ibavent 
c'eft  contre  les  difcours  âc  les  exem^ 
pies  des  pères  &  des  mères  qull^mt 
prémunir  les  enfuis ,  auffi  bien  «pe 
contre  les  faux  préjugés  &  les  maa* 
vais  principes  qui  &  débitent  ordi- 
X)2Ûrement  dans  les  converlàtions ,  A 
qui  font  autorifës  par  une  pratique 
{nrefque  générale*  ^  Ils  doivent  leur 
tenir  lien  de  ce  gardien  te  de  cemo» 
jiiteur ,  dontSénéque  parle  fi  fouvent, 
pour  les  pré&rver  ou  pour  les  déli* 
Trer  des  erreurs  populaires  y  6c  pour 


a  Koa  licec  ire  reâa 
Tta  :  crahunc  in  pravum 
farence«  jCrahaDcfervi... 
Sicergoaliquis  cttftos^& 
aurom  fubinde  pcivellac  ^ 
it^e  nunoici  j  èç 


recUmet  popaVi  laudia. 
cibus. . . .  Itaaae  moni« 
ciontbos  crebns ,  opinio- 
ncs  ,  qoK  nos  ciccum(«« 
nani^^compeCcamus.  £ff- 


Teut  infpirer  des  principes  conformes 

à  la  droite  &  faine  raifon.  II  faut  donc 
queux- mânes  en  foient  bien  péné- 
trés :  qu'ils  penfem  &  paden:  cou- 
jours  avec  fagelïê  &  vérité.  »  Car  rien 
ne  fc  dit  impunément  devant  les  en- 
fans  ,  &  c'eft  iiir  les  difcours  qu'ils 
entendent  qu'ils  règlent  leurs  defirs  & 
leurs  craintes, 

Ceft  pour  cette caifon  queQuinri-' 
Jicn,  commenousTavonsdéjaremar-- 
qué,  recommande  auxmaîcresdcpat- 
1er  fouvenc  à  leurs  dilciples  de  l'hon- 
nêteté 8c  de  la  juftice  :  &  Sénéque  nous 
apprend  les  merveilleux  effets  que 
produifoienc  lue  lui  les  vives  exhor- 
tations du  fien.  L'endroit  eft  parfaite- 
ment beau,  n  ^  A  peine  ,  dic-il ,  peut- 
»on  s'imaginer  l'imprelTion  que  de 
"tels  difcours  fontcapables  de  faire. 
w  Carrefprit  encore  tendre  des  jeunes 
«  gens  Ce  laillè  volontiers  tourner  du 
M  côté  de  la  vertu.  Comme  ils  font  do- 
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»  elles ,  &  que  la  corruption  ne  les  a'. 
>9  pas  encore  beaucoup  infedtés  ,  U 
*>  vérité  les  faifit  aifément  ,  pourvu 
»»<juun  Avocat  intelligent  plaide  fa 
»  caufe  devant  eux  ,  &  leur  parle  en 
V  fa  faveur.  Pour  moi ,  quand  j'enten* 
n  dois  Attalus  inveûiver  contre  le» 
»  vices ,  contre  les  erreurs ,  contre  les 
»  defoidres  de  la  vie,  le  genre  humain 
M  me  faifoit  pitié  ,  &  je  ne  trouvoîs 
M  de  grand  Se  d'eftimable  qu'un  hom^ 
Mme  capable  de  penfer  de  la  force* 
n  Quand  il  s  attachoità  faire  valoir  les 
»i  avantages  de  la  pauvreté ,  Se  à  prou« 
»  ver  que  tout  ce  qui  eft  au  delà  du 
>»  néceflàire  ne  peut  être  regarde  que 
w  comme  une  charge  inutile  &  un  far- 
n  deau  incommode ,  il  me donnoic  en- 
*>  vie  de  fortîr  pauvre  defon  école.  S'il 
»k  mettoit  à  décrier  nos  voluptés  ,  à 
M  louer  la  chafteté  du  corps  ,  la  fruga- 
M  lité  de  la  table  ,  la  pureté  de  lame  ; 
M  je  me  fentois  dilpofeà  renoncer  aux 
»  plaifirs  les  plus  permis  &  les  plus  lé- 
w  gitimes. 

Il  eft  encore  une  autre  voie  plus 
courte  &  plus  fûre  pour  conduire  les 
jeunes  gens  à  la  vertu  :  c'eft  celle  de 
Texemple.  Car  le  langage  des  aiStioni 
cft  tout  autrement  fort  Se  perfuaflf  ^ 
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que  celui  des  paroles  ;  Lon^timiterefi   , 
per prtcepta ,  brève  &  ejjicaxperexem-  "■ 
pla.  C'eft  an  grand  bonheuc  pou:  de  . 
jeunes    gens  de  trouver  des  maîcres  ' 
dont  la  vie  foit  pour  eux  une  inflru- 
ùÀou  continuelle  ;  dont  les  aûions  ne 
démentent  jamais  les  leçons  j  qui  faC. 
fent  ce  qu'ils  confciUent  ,  &  évitent 
ce  qu'ils  blâment  ;  &c  qu'cMi   admire 
encore  plus  lorfqu'on  les  voit ,  que 
lorfqu'on  tes  entend. 

Paroit-ilmanqrierquelquechofeàcc 
que  )'aî  dit  dans  ce  chapitre  fur  les  dit- 
férens  devoirs  d'un  maître  ,  Bclespa- 
rens  nefe  ccoiroient-ils  pis  fort  heu- 
reux d'en  trouver  de  tels  pour  leurs  en- 
fans  ;  Cepanda:it  je  prie  le  Lsftsur 
d'obferver  que  toutccquei'aîdiijuf- 
qu'ici ,  je  l'ai  puifé  uniquement  dans  le 
paganiiine  ;  que  ce  font  Lycu-gue, 
Platon  ,  Cicéron  ,  Sénéque  ,  Q^iintî- 
lien  ,  qui  m'ont  prêté  leurs  penlees ,  ôc 
fourni  les  régies  que  j'ai  prefcrites  : 
que  ce  que  j'ai  emprunte  des  autres 
Auteurs,  ne  fort  point  de  la  fphéredes 
premiers ,  &  ne  s  élevé  point  au  deflùs 
des  maximes  &  des  idées  payennes.  Il 
manque  donc  encore  quelque  chofe 
aux  devoirs  du  maître  :  &  c'eit  di'  quoi 
il  me  refte  a  parler  dans  le  dernier  ar- 
ticle. Y  V 
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ARTICLE   XIII. 

Vieti  :  reli^zen  :  K^ele  p9ur  le  fibtt 

des  enfans. 

Saint  Augustih*  die  que  qud*» 
ques  cliatmes  qu'eut  pour  lui  un  litre 
deCicéron  qm  avoic  pour  titre  Hor^ 
Kniius ,  dont  ialeâure  avoit  prépaii^ 
la  voie  à  fa  converfion  en  lui  impi-^ 
rant  un  vif  defir  de  la  (àgefle  y  il  iccu 
toit  pourtant  qu'il  y  manquoit  quel- 
que  chofe  ,  parce-  qu'il  n'y  trouvoit 
point  le  nom  dé  Jems^Chrift  ^  &  que 
tout  ce  qui  ne  portoic  pointrce  nom 
divin ,  quelque  bien  penfé  ,.  quelque 
bien  écrit ,  &  quelque  vrai  qu'il  pût 
être  y  n'enlevoit  point  endérement 
&>vi  cœur.  Il  me  femble  aufli  que  mes 
l^edeur»  ont  dû  n'être  pas  tout-à*£ait 
cbntens?,  &:  trouver  quelque  chofe  à 
dire  dans  ce  que  j'ai  raporté  du  dè^ 
▼oir  des  maîtres  >  en  n'y  rencontrant 

dd>am  :  bc  bbc  foluiii  tôt 
va  tamt  flftgr«iiria  fcfitaa* 
gebat^  qiiod  nomtnChn- 
ftt  non  ertt  ibi. . . .  Qttie« 
outd  (me  hoc  nomif» 
tuiflêc  ^.q^ainvis  litera* 
le.lirgare  jam  cœpnam  ,  I  toui  &  expolitum  fit  ve4 
ut  aU  te  redire  m. . , .  PDr*J  ridicum^  noa  me  tocuoi 
titer  ezciiabar    feroionc  1  rapiebac«    Cttf*    làh*    ]# 


a  Ille  liber  mu»vît  af 
ftâam  mevin  «éc  foti 
njea  a<  dcâderia  fecic 
alia.*.  .Inun  rtalicacetti 
fâpiÊntic^  concof  tf^ebam 
«Itu  cordis   incredibili» 
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nillle  part  le  nom  deJefus-Chrift,  & 
ne  découvranc  nulles  tmces  de  chri- 
ftianiftne  dans  des  ptéce|3tes  qui  re- 
gatdent  l'éducation  d'cnfans  chré- 
tiens- 

C'eft  de  dedein  forme  crue  j'en  ai 
ufé  de  la  forte ,  pour  mieux  faire  fentir 
oambien  nous  lerïons  condannables  fi 
nous  nous  contentions  de  ce  qu'on  au- 
roit  lieu  d'exiger  de  maîtres  payens  , 
3t  fi  même  nous  n'allions  pas  aufli 
loin  qu'eux.  En  effet  te  cliriftianifme  ' 
eft  l'ame  &  le  cotnplément  de  tous  les 
devoirsdont  j'ai  parlé  jnfqn'ici.  C'eft 
le  ciitiftianifme  qui  les  anime ,  qui  les  ■ 
élevé ,  qui  lesannoblit ,  qui  les  perfec- 
tionne ,  ic  qui  leur  donne  un  mérite  , 
dont  Dieu  (eul  eft  le  principe  &  le  mo- 
tif,  &  donc  Dieu  feul  peut  être  la  di- 
gne récompcnfe. 

Qu'cft-ce  qu'un  maître  chrétien  , 
chargé  de  l'éducation  de  jeunes  gens  i 
C'eft  un  homme  ,  entre  les  mains  de 
qui  Jefus  -  Chrift  a  remis  un  certain 
nombre  d'enfans,  qu'il  a  rachetés  de; 
fon  fang,  &  pour  lefquels  iladonnè' 
fa  vie  i  en  qui  il  habite  comme  dans /a-' 
maifon  &  dans  fon  temple  ;  qu'il  te-  - 
garde  comme  fes  membres,  comme 
fts  fcerss  Se  fes  «ohéritiers  ;  donril- 
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ARTICLE   yi    ^^'.^ 

Pieté  :  reli£i$n  :  zelf      4I  confiés? 

^^  ^^f      jn  fîdre  des 
Saint  August  '    ;pWlofoph<^^ 

deCicéron  ni2  ■     «  If  "^a  confies, 
tenfms ,  donc  '    /"f. 'e  précieux  & 
la  voie  à  fa       ^,^^1  innocence quil 
rantunvif     .^  «^ur  ame  oar  le  ba. 
toit  pourr    ^^^^      vencab  es  chrc- 

Joint  Ir  /"^'l''"  ^'  ''?^''''' .'  '"""'J! 
tout  r  ^^^  "  ^"^  e  moiens.  Ot 
dîvîr  ^^^^^  >  quelle  noblellè  une 
bi'c  ^^  ^  honorable  n*a  oute-t-el- 
gj.  ^^  coûtes  les  fondions  des  maî- 
Ç    ^is  q^el  foin,  quelle  attention, 

J^  vigilance ,  &  fur  tout  quelle  dé- 
ce  de  JefusXhrift  ne  deman- 
le  point  ! 
(^ciï  cette  dernière  qualité  qui  fait 
^.le  mérite ,  Se  en  même  tems  tou- 
^Jl  confo'ation  des  maîtres.  Ils  ont 
Juin ,  pour  conduire  lesenfans  ,  de 
^Jicité  ,  de  prudence  ,  de  patience , 
u  douceur  ,  de  tèrmeté ,  d  autorité. 
Aaeile   çonfolation  pour  un  maître 
j^e  mtimemenc  perfuadc  que  c'eit 
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'  •l  qui  doone  rouces  ces  qua- 
'"it  à  uneptiéce  liumbJc 
■'il  les  accords;  Sc 
-ec  les  Prophètes  : 
sr  ,  cjHi  êtes  ma  p*- 
c'efl  -vous  qui  êtes  ma 
^fiiljcefl  vous  qui  }ft^ 
tt  peuple  qne  vous  avez, 
.us.  Ne  m' abandonne zpti 
unfeul  moment.  Aaordez- 
a  canduite  d-s  autres ,  &  pour 
e  faiut ,  Cejprit  defa^elfe  (^ 
.licence  ,     l'efprit    de    conjèil   & 
force  ,  l'efpril  de  fiience  &  de  pie- 
à  t  &  fur  tout  Cefprit  de  U  crainte  dit 
Seigneur. 

Quind  un  maître  a  reçu  ceterprit, 
il  n'y  a  plus  rii^n  à  lui  dire  :  cecefprîc 
eft  un  nijître  înté:ieur  ,  qui  lui  dide 
&  lui  enfcignetout,  ifc  qui  dans  cha- 
que occilion  Iq!  monire  &  lui  fait 
pratiquer  fes  devoirs.  Uiie  grande 
marque  qu'on  l'a  reçu,  cVftIoricju'on 
fe  feiit  un  grand  zèie  pour  le  lalut  des 
cifans ,  qu  cm  eft  touché  de  leurs  dan- 
gers ,  qu'on  eft  feniïbie  a  lijurs  fau- 
,  qu'on  fait  fouvent  réflexion  de 
quel  pr'x  eft  i'innocence  qu'ils  ont 
reçue  dans  le  barème  ,  combien  il 
eA  diâicilc  de  la  lépaxer  quand  une 


yitf  Dif  Gouvernement 
veut  faîre  autant  de  rois  &  de  prêtres , 
qui  régneront  &  ferviront  Dieu  avec 
lui  &  par  lui  pendant  toute  réternîté, 
Ec  pour  quelle  fin  les  leur  a  t^il  confiés? 
Eft-ce  précifément  pour  en  faire  des 
poéces,  des  orateurs ,  des  philo fophcs, 
des  fayans  ?  Quîofeioit.le  dire  ,  ou 
même  le  penfeu  ?  Il  les  leur  a  confiés» 

four  conierver  eh  eux  le  précieux  & 
ineftiniable  dépôt  de  l'innocence  qu'il 
aimprimce  dans  leur  ame  par  le  ba-» 
tcme,pour  en  faire  de  véritables  chré- 
tiens. Voila  donc  ce  qui  eft  la  fin  &  le 
but  de  l'cducationdesenfans  :  tout  le 
refte  ne  tient  lieu  que  de  moîens.  Ot 
quelle  grandeur  ,  quelle  nobleffè  une 
cbmmimon  fi  honorable  n'a  oute-t-el- 
lé  point  à  toutes  les  fondions  des  maî- 
tres !  Mais  quel  foin,  quelle  attention, 
quelle  vigilance  y  6c  fur  tout  quelle  dé- 
pendance de  jefusXhrift  ne  4eman* 
•Te-t-elle  point  ! 

Ceft  cette  dernière  qualité  qui  dit 
tout  le  mérite ,  Se  en  même  tems  tou- 
te la  confotation  des  maîtres.  Ils  ont 
befuin ,  pour  conduire  les  en£ans ,  de 
capacité  ,  de  prudence  ,  de  patience , 
de  douceur  ,  de  fermeté ,  a  autorité. 
Quelle  çonfolacion  pour  un  maître 
41'ctre  intimement  perfuadé  que  c'eit 
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Jefus-Chrift  qui  donne  toaces  ces  qua- 
lités,  &que  c'eft:  à  une  prière  humble 
&  periëvérante  qu'il  les  accoid^;  & 
de  lui  pouvoir  dire  avec  les  Prophètes  : 
C'eji  vous  ,  Seigneur ,  ^ui  êtes  ma  pa- 
tience &  majçrce  j  c'efi  vous  ijiti  êtes  m^ 
iKmiére  &  »»#«  cofijiil  ,■  c'ej}  vout  tjni  me 
finmettez  U  petit  peuple  tjne  vous  avez 
confié  âmes  joins.  Ne  m'ahandonne^  pat 
à  moi-même  un  fini  moment.  Accordez- 
mei ,  pour  la  conduite  d^s  autres ,  &  pour 
mon  propre  falut ,  l'ejprit  defaae/fè  (^ 
iC intelligence  ,  i'efprit  de  confeil  é" 
de  force  ,  I'efprit  de  fcience  &  de  pie- 
té ,  &  fitr  tout  l'ejprit  de  la  crainte  du 
Seij^nrur. 

QnAïii  un  maître  a  reçu  cet  efprit , 
iln'yaplus  risn  à  lui  dire  ;  cecefpric 
eft  un  maître  incéiieur  ,  qui  lui  diAc 
&  lui  enfelgnetoiic,  &  qui  danscha. 
que  occafîon  lui  montre  &  lui  fait 
pratiquer  Tes  devoirs.  Une  grande 
marque  qu'on  l'a  reçu,  c'eftloriqu'on 
fe  fcnt  un  grand  zèle  pour  le  ialut  des 
eufans  ,  qu'on  eft  touché  de  leurs  dan- 
gers ,  qu'on  eft  fenfible  a  leurs  fdu. 
tes  ,  qu'on  fait  fouvent  réflexion  de 
quel  pr'it  eft  l'innocence  qu'ils  ont 
leçuc  dans  le  barème  ,  combien  il 
ift  diâicile  de  la  léparer  quand  une 
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fois  on  l'a  perdue  ,  quelcomptenol* 

I  tD  demandera  jefus-Chrift  qui  nous 

[  4  comme  placés  en  fentinelle  pour  il 

J  Aatder  ,  fi  l'homme  ennemi  pendant 

|, notre  Ibmmeil  lenr  enlevé  un  (ipré- 

■   eieuxcrcfor.  Un  bon  maître  doit  s  ap- 

,pliqucr  ces  paroles  ,  que  Dieu  (àifoil 

.concinueilement  retentir  aux  oreilles 

de  Moyfe  le  condnfteur  de  Ton  peu- 

»,  pie  :  "  Portez-les  dans  votre  fein , 

)>  comme  une  nourrice  a  accoutumé  de 

i>  porter  Ton  petit  Cnfant.  Porta  eosin 

JitiH  tua  ,  Jîcta   ponare filet  natrix  in- 

famulnm.   Il  doit  éprouver    quelque 

ehofede  la  tcndredë  &:  de  l'inquiccude 

I   ^defaintPaul  à  l'égard  des  Gaiates  pout 

'  ^ui  il  fentoit  les  douleurs  de  renfiante- 

âient ,  jtiiqu  a  ce  que  lefus-Clirift  fît 

B,  formé  en  eux.  Filiolt  mti ,  anti  ite- 

mm  parturio  ,  dofiecfarmeiurChri^M  in 

vobù. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'adrelftr 

ici  aux  majrrcs  quelques-uns  des  avis 

de  qu'on  trouve  dans  une  Lettre  à  it»e  Sb- 

'^f^ptrieurefurfcs  obligaîiom  ,  ni  trop  lei 

«exhorter  à  lire  avec  attemion  cette 

lettre  ,  qui  leur  convient  parfaite^ 

ment. 

I .  Le  premier  moien  de  confervct 
!e  dépôt  qui  vous  3.  été  conQé ,  Se  de 
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le  lïiuiciplier  ,  eft  de  Travailler  avec 
un  zèle  nouveau  à  votre  propre  ian- 
ftifi  cation.  Vous  ères  l'inftrument  donc 
Dieu  Tcui  fe  fervir  pour  les  enfens  : 
il  faut  donc  que  vous  lui  foyiez  étroi- 
tement uni.  Vous  êtes  ie  canal  :  il 
faut  donc  que  vous  foyiez  rempli. 
Vous  devez  attirer  les  bénédidions 
ilir  les  autres  :  il  ne  faut  donc  pas  les 
découruer  de  delîùs  votre  téce. 

z.  Lefccond  moien  eft  de  ne  point 
efpérer  de  fruit  ,  ii  vous  ne  travaillez 
au  nom  de  Jefus-Chrift,  ccft-iudire 
comme  il  a  travaillé  lui-même  a  la 
fandification  des  hommes.*  Ilacom- 
mencé  par  l'exemple  de  toutes  les 
venus  qj'îlieur  a  commandées...  Sorï. 
humilité  &  ia  douceuc  ont  été  éton- 
Dances,,.  U  a  donné  Ja  vie  &c  (on  fang 
pour  fes  brebis.  Voila  l'exemple  des 
Fadeurs  :  voila  le  vôtre.  Ne  déta- 
chez jamais  vos  yeux  de  deiîiis  ce 
divin  modèle.  Enfantez  aînfi,  nour- 
riilcz  ainfi  vos  élèves  ,  devenus  vol 
cnfans.  Songez  moios  à.  les  repren"- 
drc ,  qu'à  vous  en  faire  aimer  ;  &  ne 
penfez  à  vous  en  faire  aimer  ,  que 
pour  mettre  l'amour  de  Jefus-Chrift 

ce.  Se  do-  I      Poteni  in  ope  ce  le  Ici' 
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dans  leurs  cœurs  ,  &  à  vous  efiàcer 
après  cela  s*il  fe  peut  de  leur  erpric. 

3 .  Le  troUiéme  moien  eft  de  ne  rien 
attendre  de  vos  foins  ,  de  votre  pru-  ' 
dence ,  de  vos  lumières ,  de  votre  tra- 
vail ;  mais  de  la  feule  grâce  de  Dieu. 
Il  bénit  rarement  ceux  qui  ne  font 
pas  humbles.  •  •  Nous  parlons  en  vain 
aux  oreilles  »  s'il  ne  parle  au  cœur* 
Nous  arrofons  &  plantons  en  vain  , 
s'il  ne  donne  raccroiflèment. 

On  croît  faire  mer ve  lie  en  multi'- 
pliant  les  paroles  :  on  croit  amollir  la 
dureté  du  cœur  par  de  vifs  reproches, 
par  des  humiliations  y  par  des  châtia 
mens.  Cela  peut  être  utile  quelque* 
fois  :  mais  il  faut  que  la  grâce  le  ren- 
de utile  ;  &  quand  on  attend  tout  de 
ces  moiens  ,  on  metunobftacle  fecret 
à  la  grâce ,  qui  eft  juftement  refufée  à 
la  prèfomption  humaine  ,  &:  à  une 
confiance  orgueilleufe. 

4.  Si  vos  difcours  &  vos  foins  font 
bénis  de  Dieu ,  ne  vous  en  attribuez 
point  le  fuccès  :  n'écoutez  point  la 
voix  fecrette  de  votre  t  œur  qui  s*ap- 

Elaudit  :  necoutez  point  celle  des 
ommes  qui  vous  féduifènt.  Si  votre 
travail  paroit  inutile ,  ne  vous  décou- 
ragez point  :   ne    défefpérez  ni  àç 
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*V  ""pec ,  Se  l'expcrience  en  eft 

■^  '»^  ■* ,  que  c'eft  le  mérite  Aa- 

^"^  ^  iCiibue  le  plus  à  la. 

**-ô^<ï  a  cinq  chofes  fur  tout 

•^^  .  des  Ibins  &  de  l'atten- 

7^  ij^al  :1a  nourriture,Ies  étu- 

■cipline ,  l'éducarion  ,  la  rci 
j'expliquerai  en  détail  chacu- 
ces  parties  le  plus  bcicvemcni 
il  meferapoilible. 

ARTICLE   PREMIER. 

\De  11  nourrithre  des  Penfimnaim. 

Ce  qjt'u  n   p  e  k.  e  eft  dans  fa  fi- 
Biiile,  le  Principal  l'eft  dans  un  Callé- 
■  ge.  11  doitdonc  avoir  l'attention  &  la 
iCndreffè   d'un  père  ,   &   donner  Tes 
aremieis  fbios  à  la  fantétles  enfans, 
i  eft  la  bafe  &  le  fondement  de. 
Li  te  relie.  Elle  dépend  beaucoup 
^Je  la  nourriture,  qui  jointe  au  mou- 
vement &  à  l'exercice  ,  fert  à  faire 
croître  les  enfans  ,  à  les  fortifier  ,  à 
teur  donner  une  bonne  conftitiition, 
&  à  les  mettre  en  état  de  (butenic 
les  fatigues  des  difFérens  états  où  la 
,    Providence    les  appellera    un    jour.  ^_ 

IËoui  cela  iL  faut  <^ue  la.  nouriituie  ^H 
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dîTcipline  ,  de  veiller  en  gôiétu 
lesérudcs&fur  les  mœurs.  On  com- 
prend aifémeut  combien  untelpofte 
cû:  impoirant  pour  le  bien  puSlic  » 
&  combien  en  même  tems  î!  eft  dlf- 
ficile  à  remplir.  Il  feroit  àfouhaiier , 
eefemble,  que  celui  qui  (ê  ctouvf  i 
la  icre  des  ProfelTèurs  fur  en  lout  le 
premier;  qu'il  pûc  en  rout  fèrvir  de 
conieil  &  de  modèle  ;  &  qu'il  po0î^ 
I  *  dâi  parf:ii[ement  coût  ce  qu'on  en- 
ièigne  aux  jeunes  gens  ,  gtanim^ire  , 
belles  leccres  ,  rhétorique  ,  philofo- 
'  phic  ,  pour  erre  en  état  de  bien  jugfr 
&  de  l'habileté  des  maîtres  ,  &  dii 
.  progrès  des  difciples.  Maïs  on  peut 
îôpplcer  au  défaut  de  quclques-unei 
de  cesconnoifTànces  par  d'antres  qoa- 
■  Ihés  encore  lus  cflennelles  &  plus 
<*  itéceflaires..  Une  maifon  cft  heureufe, 
quand  Dieu  lui  donne  pour  chef  un 
homme  qui  a  l'clprit  de  gouverne- 
ment,  un  caraftére  liant  &  fociabic, 
un  jugement  folide  ,  une  humble  & 
prudente  docilité  ,  un  défintérclTe- 
menr  parfait  ;  &  qui  n'entre  dani 
cette  place  que  par  des  vues  de  telî- 

fion  ,  &  nullement  par  des  motîft 
umains.  Alors  le  fuccès  eft  imnian- 
^able.  Car  onpcutdïie,  CftosciaialC' 
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ie  fe  tromper  ,  &  lexpérience  en  eÉ: 
«n  bon  garand  ,  que  c^eft  le  mérite  eut 
Principal  qui  contribue  le  plus  à  la. 
j;^utacion  d'un  Collège* 

Il  y  a  quatre  oacinq  chofes  fur  tout 
qui  font  Tob^et  des  ibins  de  de  latten-*^ 
tion  du  Principal  :1a  nourxiture,les  étu« 
des  ,  la  difcipline,  l'éducation ,  la  re* 
ligion..  J'expliquerai  en  détail  chacu-* 
ne  de  ces  parties  le  plus  briévemeni. 
^u'il  me  ièra  poilible., 

ARTICLE   PREMIER. 

.    De  la  murmnre  des  Penfiermaires.. 

Cï  <^u'û  N  p  1  n  £  eft  dans  fa  fa.. 
BÛUe ,  le  Principal  1  eft  dans  un  Côllé^ 
ge.  Il  doit  donc  aToir  ratx;ention&  la 
seodreffe  d  un  père  ,  &c  donner  fes 
^emiers/ôins  à  la  fanté. -des  encans  ^^ 
4}tti  eft  1^  ba&  ic  le  fondement  de: 
tout  te  refte.  Elle  dépend  beaucoup- 
4e  la  nourriture  3  qui  jointe  au  mou^ 
vement  &  à  l'exercice  ,  fert  à  faire 
<rroître  les.  enfans  ,  à  les  fortifier  ^  à 
feur  donner  une  bonne  conftkmioa  ^ 
&  à  les  mettre  en  état  de  foutenic 
tes  ^tigues  des  diiférens  états  ou  la: 
providence   les  appellera    un  jour.. 
Cour  cela.  IL  faut  qiie  la  nourxitureL 
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bit  fimple,  mais  bonne  ,  faKde ,  & 
réglée. 

Le  moien  que  la  nourriture  foit  telle 
qu  elle  dot  être  ,  &  ceci  me  paroitun 
principe  ellèntiel  en  matière  d'écono- 
mie ,  ceft  de  prendre  ce  quil  y  a  de 
meilleur  en  tout  genre  :  le  meilleur 

f^aîn ,  la  meilleure  viande  ,  la  meiU 
eure  huile  ,  le  meilleur  beurre ,  &c, 
&  fai  connu  par  expéiîence  qu'il  n'ai 
coutoit  pas  beaucoup  plus  ,  fur-tout 
fi  l'on  a  foin  de  paier  régulièrement 
ceux  qui  font  les  rourjiitures ,  moîen- 
nant  quoi  l'on  eft  alTuré  d'être  toujours 
bien  fcrvi. 

Un  obftacle  à  la  régie  que  j'cca^ 
blis  ici ,  feroît  de  k  p^rt  du  Princi- 
pal un  grand  defir  d'amaflèr  du  bien. 
Mais  je  ne  dois  ibupçonner  perfonne 
d'une  difpolîtion  aame  fi  éloignée 
du  caradkére  d'un  homme  de  lettres 
&  d'un  homme  d'honneur,  *  qui  (ait 
mieux  que  tout  autre  que  ce  feroît 
dégrader  fon  minîftcre  que  de  l'exer- 
cer par  des  vues  balles  d'intérêt  ,  & 
de  mettre  à  prix  le  foin  qu'il  prend 


a  Quis  ivinorac  quin  id 
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d'cleverla  jeiinelTI-,  lleftbienjiifteque 
les  peines  qu'onfc  donne  en  ceg^nve, 
qui  fonc  U  parcie  la  plus  onéreufeS; 
la  plus  inquiécancc  du  gouvernement 
d'un  Collège  ,  foieiic  récompenless 
même  temporellemeni.  Un  Principal , 
pour  bien  faire  toutes  chofes ,  &c  agir 
en  tout  généreufement  ,  doit  êice  à 
£bn  aife  &  au  large.  Mais  le  moien  d'y 
pacvcnir  ,  (  &  plufisurs  en  ont  fait  una 
teureufe expérience)  c'eft  de  ne  rien 
épargner  pour  la  nourriture  des  Pcn- 
fionnaires. 

»  Il  ne  fufHt  pas  que  le  Principal 
foit  lui-même  déiintérefle  Se  généreux: 
il  faut  qu'il  infpire  les  mêm-;s  fenci- 
mens  à  ceux  qui  fous  fon  nom  &  à  la 
place  feront  ciiar;;és  de  l'économie, 
&  qu'il  veîlleexademeni  fur  leur  con- 
duite ,  dont  il  eftrefpanfable  au  pu- 
blic. Une  marque  lùre  qu'il  defirelîn- 
cérsment  de  remplit  en  cela  fonde- 
soir  ,  c'eft  de  donnetauï  ma'cres  fut 
cet  article,  comme  dans  tout  le  refte , 
une  entière  liberté  de  lui  porter  leurs 
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plaintes  ,  de  les  y  exhorter  p ublîmic^ 
ment,  de  déclarer  que  ce  fera  lui  êûic 
plaifir  que  d'en  ufer  avec  lai  de  lafoc- 
te  ,  de  recevoir  leurs  remoncrances 
d  une  manière  qui  le  prtwive,  &  fiir 
^ut  if  en  faire  Tufage  que  la  jufticeft 
ta  prudence  exigeront  de  lui.  Pour 
épargner  aux  maîtres  la  pehie  qu'une 
telle  démarche  cau(è  naturellenient , 
il  pourroic  leur  indiquer  dans  leCol* 
lége  quelque  performe  y  comme  le 
ibus-Principal ,  fm  qudtjue  autre , 
avec  qui  ils  s'expliqueront  plus  vo- 
lontiers &  plus  librement.  Il  doit 
compter  que  c'eft  là  Tunique  moien 
d'arrêter  les  difcours. 

Les  maîtres ,  de  leurxîôté  ,  doivent 
iur  cet  article  marquer  beaucoup  de 
modération  ,  &  ne  jamais  fe  plaindre 
à  table  des  mets  qu'on  y  fcrt  ,  pour 
ne  point  accoutumer  leurs  "écoliers  à 
mie  trop  grande  délicateffc  fur  le  boi- 
re &  fur  le  manger ,  &  pour  ne-point 
autorifer  par  leur  exemple  un  cfprit  . 
de  plainte  &  de  murmure ,  <jm  iï  eft 
propre  qu'à  femer  la  divifion ,  &  àfo- 
nsenter  le  mécontentement,  d^ms  ua 
Collège.  Il  fautfe  fouvenir  que  quel- 
que attemion  &  quelque  bonne  vo- 
lonté qa'ait  un  Principal,  ildlrimpcf* 
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fffbte  que  dans  une  grande  économie  il 
,n'écbape  quelques  fautes  &  quelques 
négligences  ,  que  la  prudence  &  la 
charité  des  makces  doivent  couvrir  8c 
dillîmulcr. 

A  LA  BOKNï  nourriture  on  doit 
joindre  la  propreté,  qui  en  relevé  le 
prix  ,  &  en  fait  l'allàifonnement.  Il 
feut  que  le  linge  foit  blanc  ,  lavaif- 
ftUe  bien  écurce  ,  les  falles  où  I'oq 
mange  -balaiées    régulièrement   tous  ' 

les  jours  après  4e  repas ,  &  chaque 
■chofe  toujours  rangée  à  fa  placeu 
L'Univerfité ,  dans  fes  ftacuts,  encre  j,^_  j 
fur  cela  dans  un  détail,  qui  montre  ^ffnd. 
combien  elle  juge  cette  attention  im- 
pojtante.  Un  Principal  ne  la  peut  donc 
pas  regarder  comme  indigne  de  Tes 
(oins  ,  &  il  faut  qu'il  puifle  dire  de 
lui-  même  ce  que  nous  lifons  dans 
"Horace  :  £pij1.f.lit. 

"Hxc  ego  procucarc  8f  iciorcus  imperor,&  no» 
Invitas  :  ne  lurpe  total  ,  ne  fordida  mapp» 
Cotraget  nates  :  ne  non  Se  cajitharHs,&  lam 
Oftendax  tibi  te. 

l.e  même  Poète,  dans  un  autre  en- 
rfroÎE ,  remarque  que  cette  propreté 
ne  demandant  point  t'e  dépenre,mais 
^ieulemetiF  ua  peu  de  foin  Scd'exaéH- 
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nomme  des  Régciis  peu 

niiicier  de  leius  ton- 

''n  qu'un  meilleur 

'^ra  reproché  : 

"".choix  im- 

u^  fui-  foii 

jur ,  il  faut  ti- 
.c  fon  choix  l'ur 
.tîne  aux  emplois  ; 
ceux  à  qui  il  a  donné 
.léceiïàires  pour  les  rem_ 
.ement  ,  c'efl:  méprifer  fes 
Se  reîetter  ce  qu'il  a  choifi. 
niverdré  ,  en  donnant  aux  Prin- 
.paux  le  droit  d'élire  les  Régens., 
leur  enjoint  de  s'alTurer  auparavant 
de  leur  capacité ,  &  encore  plus  de 
leur  probité ,  afin  qu'ils  foiem  en  érat 
d'inftruite  les  jaunes  gens  dans  les 
Belles- Lettres  ,  &  de  les  former  aux 
bonnes  mœurs.  Gmriafiarchx  ad  do-  Sm. 
çendam  &  regtnàatk  javmtaum  pdda-  ' 
gogos  &  magiftroi  pfoh^lA vite  &  aùBr't- 
n€  recifinm  &  admittam  ....  rjuaritm 
mores  imyrimis  fpe^anii  ,ut  pueri  ab  his 
&  literaifimul  difcam  ,  &  bufiis  martèui 

Ce  Ji'eft  ni  la  cliaîr,ni  lcfang,m 
le  pays  &  la  patrie  ,  qu'il  faut  coû- 
Tome  If,  Z 


p8  D  Evo 1 R  s 

tude ,  la  négligence  en  ce  point  tfcft 
pas  pardonnable. 

iétjr^A^l  ».  Vilibus  in  fcopis,in  mappis^in  fcobe, quantoi 
Con£ftit  fumptusPnegledis  flagitium  ingcni» 

ARTICLE    II. 

Des    Etudes. 

Comme  le  choix  des  Régens  dé- 
pend uniquement  du  Principal  ,  on 
peut  dire  pour- cette  raifon  quec'eft 
de  lui  que  dépend  ^  fucccs  des  étu- 
des. Ce  choix  cft  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  fon  minîftérc  , 
&  qui  a  de  plus  grandes  fuites ,  foit 
par  raport  au  bien  public  y  foit  par 
raport  à  la  perfonne  du  Principal 
.  même. 

Quel  avantage  n'eft-cc  point  pour 
la  Jeunefle ,  quel  honneur  pour  l*Uni- 
verfité ,  quand  un  Principal  met  m 
•  place  des  Régens  qui  fc  diftinguenc 
par  beaucoup  d'érudition ,  qui  bnlleoc 
au  dehors  par  des  compofitions  ou  par 
des  adions  publiques  ,  &  qui  à  cet 
qualités  éclatantes  en  joignent  d'an- 
tres non  moins  nécedâires,  le  talent 
denfeijner&de  conduire,  l'autorité» 
la  probité  ,  la  pieté  !  Mais  quel  poids 
accablant  pour  lui  ^   iî  par  des  wH^i 

humaines 
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humaines  il  nomme  des  Régens  peu 
capables  de  s'.ict]intcer  de  lems  ton- 
ftions  !  Tout  le  bien  qu'an  mtiileuc 
choix  eOt  pro.luit ,  lut  fera  reproché  : 
&  totit  îe  mal  qui  fuivra  un  choix  im- 
prudent &  lémcraire  ,  fera  Cm  Ion 
conipic. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  faut  tâ- 
cher de  faire  tomber  fon  choix  lue 
ceux  que  Dieu  deftiue  aux  emplois  ; 
c'eft-à-dire  fur  ceux  à  qui  il  a  donné 
les  qualités  nécelTaires  pour  les  rem- 
plir :  autrement  ,  c'cd  méprifer  fes 
dons  ,  &  rejetter  ce  qu'il  a  choîfi. 
L'Univerfité  ,  en  donnant  aux  Prin- 
cipaux le  droit  d'élire  les  Régens^ 
leur  enjoint  de  s'atTurer  auparavant 
de  leur  capacité ,  &  encore  plus  de 
leur  probité ,  afin  qu'ils  foient  en  état 
d'inftruire  les  jeunes  gens  dans  les 
Belles- Lettres  ,  &  de  les  former  aux 
bonnes  mœurs.  Gymna/t.ircha  ad  do-  Sm. 
cendam  &  rtgmdafh  juveirlrnsm  pxda-  "' 
gogos  &  magiftros  pyobituviu^^ doBri- 
ntt  reapUmt  &  admittant  ....  ^uaritv 
mores  imp-imis  fpe^atidi  ^  utfunnab  hîs 
&  liler^s  fimnl  difiant ,  &  bénis  moribtts 
imhuantuf. 

Ce  n'ett  ni  la  cliair ,  ni  le  fang ,  ni 

le  pays  &  la  patria  ,  qu'il  fauc  con- 

[_        Tome  ir.  Z 
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lulterdans  un  tel  choix  ,  maisTurli- 
té  publique.  S*il  étoitjpermis  de  com- 
parer les  petites  chofes  aux  grandes, 
on  exhorteroit  le  Principal  à  fe  lou- 
Venir  d'une  belle  parole  d*un  Empe- 
reur Romain ,  &  d'imiter  fa  condui- 
te. Ceft  Galba  ,  lorfqu'il  adopta  Pi- 
fon.  «  Augufte ,  lui  dit-il ,  s'eft  cher- 
»  ché  im  fuccelTeur  dans  fa  famille  : 
>»  pour  moi  j'en  ai  cherché  lin  dans 
'4ctt,  Hi/t.  »  toute  l'étendue  de  l'empire,  jiuiu* 
•  i  **f  •  I  f  •  Jl^f  /;,  ^Q^Q  fmcefforetn   ^uafivit  ,  e^o , 

in  Repubiica.  *  Nous  devons  regarder 
comme  notre  plus  proche  parent,  & 
notre  meiHeur  ami ,  celui  qui  a  le  plus 
de  mérite ,  félon  la  belle  remarque 
de  Pline.  La  brigue  &  la  recomman- 
dation des  puiffances  ne  doivent  avoit 
ici  aucune  part  ;  &  c'eft  dans  ces  for- 
ces d'occadons  qu'il  doit  faire  paroi- 
tre  une  fermeté  inébranlable  ,  en  fe 
repréfentant  à  lui-même  de  quelle 
injuftice  8c  de  qu«lle  infidélité  il  fe 
rendroit  coupable  ,  en  facrifiant  à  la 
complaifance  pour  un  particulier  les 
intérêts  elTentiels  de  tant  de  familles 

a  An  eu  fummz  poceda-  |  hune  ciU  proximam  , 
tis  keredem  tancùm  intra  |  hune  conjunâifliniuni 
domum  cuam  quacras  ?  i  exiftimet  ^  quem  opci- 
non  per  cocam  civitacem  |  muai  inveneiit  iPltm,  m 
(«rcttmferas  oculos  j  &  I  Féuui,  Traf, 
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qui  lui  ont  confié  de  bonne  foi  ce 
qu'elles  avoient  de  pîus  cher. 

On  fiic  combien  d'excellens  fuje:» 
M.  Gobînet  avoic  placés  dans  le  Col- 
lège du  Plefïïs,  Il  alloit  les  chercher 
lui-même ,  &  n'avoic  égard  qu'au  mé- 
rite ,  &  jamais  à  la  recomnaanJation 
feule.  Le  célèbre  M.  Lengle:  aiam  lu 
une  pièce  de  vers  qu'il  rencontra  pic 
hazard  fur  la  table  de  M.  Gobin^c , 
lui  dit  que  l'Auteur  qu'il  ne  conno;!^ 
foit  point ,  poarroit  devenir  un  ex- 
cellent poète,  s'il  ajoutoit  à  fon  gé- 
nie naturel  !a  lefture  de  Virgile  qui 
lui  manquoic.  C'en  fut  aflez  à  ce  di- 
gne Principal  ,  quand  il  eut  connu 
d'ailleurs  les  autres  qualités  de  ce  jeu- 
ne homme  ,  pour  le  faire  Régenc  : 
c'étoit  M.  Herfan  ,  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  i'Unîverfité. 

L'important  pour  un  Principal  (e- 
toit  de  former  lui-même  de  bons  (a- 
jets  dans  fon  Collège ,  &  de  les  pré- 
parer de  loin  à  la  Régence,  Quand 
on  les  a  yà  croître  ainlï  fous  Ces  yeux, 
on  les  connoit  tout  autrement  ,  non 
feulement  pat  raport  à  la  capacité , 
mais ,  ce  qui  eft  encore  plus  edentiei , 
par  raport  aux  mœurs  &  aucaradère 
d'efpiii.  Je  tevicndxaiàcette  maciéie 
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6  j'y  înfifterai  davantage,  cnfimflaDi: 
cet  article. 

Il  ne  faffit  pas  cfavoîr  fait  un  boa 
choix  1  il  fout  le  foutenir  par  tout  le 
refte  de  fa  conduke.  La  grande  ha- 
bileté d'un  Principal  confifte  à  gagner 
refprit  des  Régens  ,  à  s*en  faire  efti- 
mer  &  aimer ,  à  s'attirer  leur  confian- 
ce ;  à  quoi  il  ne  peut  parvenir  que  par 
des  manières  douces  ,  prévenantes , 
éloignées  de  tout  air  de  haut^r^ 
d'empire.  Car  il  doit  fe  fouvenîr  que 
Je  caradére  qui  domine  dans  les  gens 
de  lettres  ,c'eft  l'amour  de  la  liberté; 
j'entends  une  liberté  honnête  ,  &  ré- 
glée par  la  raifon. 

O  u  T  B.  E  ce  qui  dépend  des  Régcns, 
lé  Principal  peut  coricribuer  beaucoup 
par  lui-même  à  l'avancement^es  étu- 
des ,  en  s'appliquant  à  jetter  de  l'é- 
mulation dans  les  Claffes  par  les  fré- 
quentes  vifites  qu'il  y  fora,  pour  fê 
foire  rendre  compte  du  progrès  des 
études  ,  pour  y  animer  les  bons  éco- 
liers par  des  louanges ,  pour  leur  di- 
ftribuer  de  tems  en  tems  des  récom- 
pcnfes  &  des  prix  ,  pour  exciter  les 
médiocres  &  les  foibles  à  faire  des 
efforts ,  &  pour  appuiei  en  tout  l'au- 
torité &  les  bonnes  vues  des  Régens. 
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La  diftribution  des  prix  qui  Ce  fait 
à  i.i  fin  de  l'année  avec  folennicé ,  e(t 
«n  des  moiens  les  plus  efficaces  pouc 
excicer  &  emrecenir  l'émulacion  dont 
je  pâlie.  Ce  foiii  regarde  le  Principal, 
&  de  toutes  les  dépenfes  qu'il  fait  j 
çclle-cî  cft  la  niieux  emploiéc.  11  fe- 
toit  à  fouhaitet  ,  comme  je  l'ai  déjà 
obfetvc  )  que  leur  revenu  les  mît  en 
état  d'y  fournir  fans  s'incommoder  ; 
Se  j'admire  la  générofité  de  ceux  qui 
n'aiant  point  de  penfionnaires  ,  ou 
n'en  aiant  qu'un  très  petit  nombre  , 
fte  lailïèm  pas  de  dîftribuer  des  prix 
à  la  fin  de  l'année  comme  s'ils  écoîent 
fort  riches. 

Afin  que  cette  diftribution  de  prix 
produife  tout  Ion  effet  ,  elle  doit  Ce 
faire  avec  une  grande  équité  ,  fans 
que  jamais  la  faveur  y  ait  aucune 
part.  Il  dépend  duPrincipal  de  donner 
des  prix  ,  ou  de  n'en  pas  donner; 
mais  quand  ils  font  une  fois  propo. 
fés  .iln'eneft  plus  le  maître,  ilslonc 
dûs,  &  appacciennenc  de  droit  au  mé- 
rite ,  &  ils  ne  peuvent  ,  fous  quelque 
prccexce  que  ce  foît ,  lui  être  refufés 
fans  une  injuftice  criante.  Ici  les  rangs 
font  réglés  ,  non  par  la  naiiTance  ou 
par  les  richelTes  ,  mais  par  l'efprit  & 
Ziij 
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le  favoîr.  Le  roturier  (è  troavc  de 
niveau  avec  le  Prince ,  &  pour  Tordî* 
naire  le  devance  de  beaucoup  :&  rien 
n'eft  plu3  important  pour  faire  fleurir 
les  études  dans  un  Collège  ,  que  d'y 
bien  établir  la  réputation  d'iuie  juftice 
iexaâe  Ôc  rigoureufe  dans  la  diftribu- 
tion  des  places  &  des  prix. 

Je  reviens,  comme  je  Tai promis ^ 
à  ce  qui  regarde  le  choix  des  Régens. 
Le  moien  le  plus  fur  d'y  rèuffir ,  8c 
je  fai  que  pluiieurs  Principaux  l*oiit 
emploie  avec  fuccès  ,  c*eft  de  choîfir 
dans  les  Cladès  de  pauvres  écolien 
en  qui  Ton  remarque  de  refprit  8c  de 
la  bonne  volonté ,  de  les  nourrir  à  ^es 
dépens ,  d'avoir  une  attention  parti- 
cutiére  fur  leur  conduite  8c  fur  leurs 
études ,  ouand  ils  les  ont  achevées  de 
leur  conner  le  foin  de  quelques  éco- 
liers, afin  qu'ils  fe  forment  eux-même» 
en  les  inftruifant ,  de  leur  faire  faire 
de  tems  en  tems  quelques  compor- 
tions foit  en  vers  foît  en  profè ,  8c  par 
là  de  les  mettre  en  état  d'entrer  dans 
la  Régence  quand  l'occafion  s'en  pré- 
fentera. 

Cette  dépenfe  ne  va  pas  loin , 
&  peut  avoir  d'heureufes  fuîtes.  Le 
grand  avantage  qu'un  Principal  en 
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doit  cfpérer ,  c'eft  d'attirer  fur  fon 
Collège  la  bénédiftion  de  Dieu,  &  il 
en  a  un  exttême  bcfoin.  Car  ,  il  ne 
faut  pas  le  diflimuler ,  il  y  a  généra- 
lemenr  parlant  fur  les  riches  &  fur 
les  richeifes  une  forte  As  malédiction, 
qu'il  faut  tâcher  d'en  détourner  en 
mêlant  patmi  les  enfans  des  riches 
quelques  pauvres  écoliers,  qui  atti- 
rent fur  eux  les  regaids  &c  la  ptote- 
ftion  de  celui  qui  fe  déclare  par  tout 
dans  l'Ecriture  le  prote(fteur&  le  père 
des  pauvres. 

Je  ne  fai  s'il  y  a,  pour  un  homme 
de  lettres  &  pour  un  homme  de  bien, 
une  joie  plus  pure  que  celle  d'avoir 
contribué  pnr  fes  foins  &  par  fes  li- 
béralités à  former  de  jsunes  gens  ^  qui 
dans  la  fuite  deviennent  d'habiles 
ProfeiTeurs ,  &  par  leurs  rares  talens 
font  honneur  à  l'Univerfiié,  Celte 
joie  ,  ce  me  femble,  devient  encore 
infiniment  plus  fenfible  ,  quand  c'efl: 
à  titre  de  gratitude  qu'on  leur  a  rendu 
ces  fei vices,  pour  rcconnoitre&  pour 
pa-er  en  quelque  forte  ceux  qu'on  a 
reçu  foi- même  lorfqu'on  étoit  dans 
une  pareille  lîtuation.  Car  fouvent, 
&  l'on  ne  doit  pas  en  rougir ,  c'efl:  du 
fein  de  la  pauvreté  que  fortent  les  plus 
Z  iiij 
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excellens  fujets  ,  comme  Horace  le 
remarque  en  parlant  des  plus  grands 
hommes  de  la  République  RomainCt 

•^    Fabri-  Hnnc  * ,  &  incompcis  Carium  capîilis 
lai.  H^at,  :^jjii^,n,  beilo  tulit ,  &  CamiUum 

SxYSi  paupertas. 

ARTICLE    III. 

De   la  DifcifUne  du  Collège^ 

Les  Principaux  font  charges  par 
leur  place  &  par  feur  titre  de  veiller  à 
la  difcîpline  générale  des  Collèges. 

•^  13. Fx-  C'eft  à  eux  qu'il  appartient  de  faire 
exammer  les  écoliers  ,  pour  les  pla- 
cer dans  les  Clafles  qui  leur  convîen- 

StM.  17.  nent.  Ils  doivent  fe  faire  rçndre  com- 
pte  chaque  femaine  de   la  conduite 

Stét.  14.  qu'ils  y  gardent.  Us  doivent  agir  de 
concert  avec  les  Profefleurs ,  pour  ré- 
gler quels  Auteurs  on  expliquera  dans 
les  dalles.  Ils  font  tenus  de  faire  ob- 
fèrver  exaékement  les  ftatuts  de  iTInî. 
verfité ,  &  les  Réglemens  de  la  Fa- 
culté des  Arts  qui  regardent  la  difcî- 
pline des  Collèges  &  des  Claflès ,  tel 
par  exemple  qu'eft  celui  qui  fixe  les 
jours  de  congés ,  &  le  tems  de  l'en- 
trée &  de  la  fortîe  des  Claffes  ,  qui 
a  été  renouvelle  depuis  peu  y^  &  auto- 
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rîfï  par  le  Pailement  :  &  c'eii  pour  Sitt.  -ji, 
cela  que  l'Univerlité  leur  enjoinr  de 
f.rire  iiie  deux  fois  chaque  année  ces 
ftacuts  &  ces  Réglemens  en  préfence 
de  tous  les  maîtres  &  de  tous  les 
écoliers, 

Cetce  dernière  Ordonnance  eft  fort 
fage  ,  mais  n'eft  pas  afez  exaûement 
obfervée.  Pour  en  rendre  l'exécucion 
plus  facile  ,  on  a  faic  imprimer  fépa- 
rément  ceux  de  ces  Statues  &  de  ces 
Réglemens  qu'on  a  jugé  les  plus  ef- 
femiels  pour  la  difcipline  j  &  il  y  a. 
des  ProfefTeurs  qui  -ne  manquent 
poini  chaque  année  de  les  lire  dans, 
leurs  clades.  On  pourroic  y  en  ajou- 
rer quciquei-uns  qui  ont  été  faits  de- 
puis ,  &  les  faite  imprimer  de  nou- 
veau. 

Je  commence  cet  article  par  ce 
qui  regarde  les  devoirs  du  Principal 
à  l'égard  des  Bourfiers,  Tout  ce  que 
je  dois  dire  dans  la  fuire  leur  convient 
jufqu'à  un  certain  point,  &  leur  eft. 
commun  avec  les  autres  écoliers  : 
mais  le  Principal  leur  doit  un  foin 
particulier.  Ils  font  les  cnfans  de  la 
luaifoni  &  les  Collèges,  dans  leuc 
origine  ,  ont  été  fondés  pour  eux. 
Un  Piincigal  doit  toujours  s'en  fou^ 
Z.v 
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Tenir ,  &  ne  perdre  jamais  de  vAe  lc& 
pieux  motifs  des  Fondateurs ,  qui  ont 
confacré  une  partie  de  leurs  biens  à 
une  œuvre  fi  lainte.  C'étoîent ,  pour 
Tordinaire  ,de  liauts  &  puilïans  Sei- 
gneurs dans  leur  tems  :  des  Cardi- 
naux ,  des  Archevêques ,  desEvcques, 
des  Chanceliers  ,  des  Princes,  &  queL 
i^uefois  même  des  Têtes  couronnées. 
Leur  mémoire  doit  encore  être  aufli 
chère  &  auflî  précîeufe  à  un  Princi- 
pal ,  que  le  fcroit  leur  perfonne  ,  s'ils 
etoient  aâuellement  en  place  6c  en 
crédit.  Il  doit ,  par  refpeft  &  par  re- 
connoidance  pour  ces  illuftres  Fonda- 
teurs qui  font  toujours  vîvans  jxmf 
hiî ,  avoir  pour  les  Bourficrs  une  non* 
té  éc  une  tendrefle  de  père ,  leur  pro^i 
curer  tous  les  fecours  temporels  8c 
Spirituels  qui  dépendent  de  lui ,  leur 
donner  tous  fes  foins  pour  les  mettre 
en  état  de  remplir  dignement  les  pla- 
ies où  la  divine  Providence  les  ap- 
pellera ,  empêcher  fui:  tout  que  les 
énfans  des  riches  n'aient  du  mépris 
pour  eux ,  &  pour  cela  leur  témoi- 
gner lui-même  de  l'eftime  &  de  la 
confidération.  Je  n'ai  jamais  remar- 
qué que  les  Penfionnaires  fulTênt 
choqués  qu'en  certaines  occafions  on 
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leur  prt'férât  les  Bouilîeis  ,  Se   ([ue 
par  honneur  on  leur  donnât  le   pie- 
niier  rang.    Ceux-cî  ne  doivent  pas 
s'en  prévaloir  ,   ni  oublier   que  c'cft 
à  titre  de   pauvres  qu'ils  font  Bour- 
Tiers  ;  &  qu'ainfi  leur  caraftérc  doit 
être  la  douceiii:,  l'obéîflance,  !a  do- 
cilité ,  Se  fur  tout  l'humilité  :  car  rien 
n'eft  plusinfupportalile   qu'un  pauvre 
orgueilleux  :  Odivît anima  mea .,  .pan-  ehH 
^erevj  fupcfhum.   A   ces  conditions  on 
ne  peut  témoigner  trop  d'amitié  aux 
Bourfiers.  Quand  un  Principal  l'a  été 
lui-même ,  comme  cela  arrive  alTez 
fréquemment ,  il  eft  bien  plus  porté 
à  les  favorifer  ,  &  i!  s'applique  vo- 
lontiers ce  vers  de  Virgile  : 
Non  ignara  mali  mitêris  fuccutietc  difco.    .^i 
Ou  plutôt  il  s'applique  le  comman- 
dement que  Dieu  fait  fouvent  dans 
l'Ecriture  aux   Hraéliies,  de  prendre 
feîn  des    étrangers  ,   parce   qu'eux- 
mêmes  l'avoient  été  :  j4mate  p:regri~  ^' 
nos  ,  ^iiia  &  ipjt  fmfiis  ttdvem  m  ur- 
ra  *^i^pti. 

Une  des  cho/cs  qui  contribuent  le 
plus  à  établir  la  réputation  d'un  Col- 
lège .  c'eft  l'exaftitude  &  la  fermeté 
de  h.  difcipline.  il  y  aà  la  vérité  bien 
des  parens  qui  fe  détetminent  prêt 
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que  à  Taveugie  fur  le  choix  d'ù» 
Collège  ,  mais  il  y  en  a  beaucoup 
auflî  qui  fe  conduifènt  autrement , 
&  qui  regardant  comme  le  premier 
&  le  plus  eflentîel  de  leurs  devoirs 
de  procurer  une  éducation  chrétien- 
ne à  leurs  enfans  ,  y  donnent  tous 
leurs  foins  &  toute  leur  application. 
Or  ce  qui  détermine  de  tels  parens 
en  faveur  d'un  Collège  ,  c'eft  la  con- 
**  '  noilïance  qu'ils  ont  de  la  bonne  dîfcf- 
pline  qui  y  régne. 

Tout  le  foin  d'un  Principal  e(ï 
donc  de  s'acquitter  fidèlement  de  fon 
devoir,  fans  être  inquiet  du  fucccs. 
Un  peu  d'honneur  lui  fuffit  pour 
ne  jamais, briguer  aucun  Penfionnaî- 
re.  Ce  féroît  avilir  &  dégrader  fa  pro- 

•'  "  ,,;;;  ftfffion  ,  Se  la  confondre  avec  l'emploi 
des  mercenaires  &  des  ouvriers  , 
donc  plufieurs  mêmes  rougîroient 
d'une  telle  démarche.  Il  faut  qu'on 
regarde  comme  un  avantage  d'être 

'"  ''•  *  admis  dans  fon  Collège  y  Se  c'en  eft 
un  en  effet  d'avoir  place  dans  une 
maifon  où  la  Jeunefle  eft  élevée  avec 
foin  r  tovit  père  bien  fenfé  ne  penfera 
jamais  autrement. 

Il  feroît  auffi ,  ce  me  femble  ,  du 
lion  ordre  &  de  la  prudence  de  ne 
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pojni  recevoir  aveuglément  tous  les 
écoliers  qui  fc  préfeuieroient ,  mais 
de  s'informer  auparavant  de  leurs 
mœurs  Se  de  leurs  carafléres,  furtouc 
quand  ils  font  déjà  un  peu  avancés 
en  âge  ,  &  qu'ils  forcent  d'un  autre 
Collège  ,  ou  de  quelque  Penfion. 
Mais  le  point  important  &  décifif 
.  pour  la  diicipline  ,  c'eft  de  ne  jamais 
fouffrir  dans  le  Collège  aucun  ecoliec 
capable  de  nuire  aox  autres ,  foit  en 
corrompant  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
foit  en  leur  infpirantunefprit  de  mc- 
conceiitemenc  &  de  révolte.  Dans 
ces  deux  cas  on  ne  craint  point  de 
l'alTurer  ,  la  régie  dont  je  parle  d'oie 
être  gardée  inviolablement.  Pouc 
s'en  convaincre,  Il  ne  faut  que  chan- 
ger d'objet  ,  &  fe  demander  à  foi- 
même  fi  on  laiflcroit  avec  les  autres 
un  enfant  malade  d'une  maladie  con- 
tagieufe,  Eft- ce  donc  que  la  conta- 
gion des  niceurs  eft  moins  dange- 
reufêjôt:  qu'elle  a  des  fuites  moins 
funeftes  ;  Un  Principal  ,  qui  a  de  la 
religion  ,  peut-Il  fbutenir  cette  pen- 
fée  effVaiante,  mais  véritable,  qu'un 
jour  Dieu  lui  demandera  compte  de 
toutes  les  âmes  qui  fe  feront  perdues 
dans  fon  Collège ,  parce  cj^uc  pour  deS' 
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vues  d*intércc ,  ou  par  trop  de  conw 
plaffance  &  de  mollelTe  ,  il  n'en  aura 
Suib.i.it»  pas  éloigné  les  corrupteurs?  Sangiti- 
nem  ejus  de  manu  tua  rajuiram. 

Quand  je  parle  ainfî  ,  je  ne  pré- 
tends pas  que  tout  défaut  conAdéra^ 
ble  ,  ni  même  tout  dérangement  de 
jnœurs ,  Toit  une  raifon  de  Ce  défaire 
d'un  écolier.  La  maladie  ,   comme* 
telle  ,  n'eft  point  une  raifon  de  fiairc 
fortir  le  malade  deTinfirmerie,  mais 
feulement  quand  elle  eft  connue  pour 
contagieufe  ,  &  capable  d'infcfter  les 
autres.    Ainfi  Ion     fouffire  quelque 
tems  un    écolier  :  mais  quand  on 
voit  que  les  avis ,  les  réprimandes, 
lès  punitions  font  inutiles  ,  &  quHly 
a  lieu  de  craindre  que  le  mal  ne  le 
communique  ,  c'eft  pour  lors  quel'é- 
loignement  6c  la  féparation  devien- 
nent abfolumenr  néccffaires. 

3*avoue  qu'il  n'y  a  point  d*occa- 
fion  où  le  Principal  ait  plus  befoin 
de  prudence  ôc  de  dîfcemement  que 
dans  celle  dont  il  s*agit  ici.  Il  n'y  a 
que  l'efprit  de  Dieu  qui  pui(R  le  te- 
nir dans  un  jufte  milieu ,  &  lui  infpi* 
rer  un  fage  tempérament  entre  une 
molle  douceur  8c  une  févérité  outrécj 
V  &  il  ne  peut  trop  ,  dans  de  celles  cou- 
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jonftures,  implorer  fon  fecours  ÔC  la 
lumière. 

Un  autre  moien  de   conièrver  la 

difcipline  &  le  bon  ordre  dans  un 
Collège  ,  c'eft  de  fouienir  avec  fer- 
meté &  fj^efTe  !es  maîtres  fubalter- 
ncs  ,  de  bien  établir  leur  autorité , 
de  les  appuier  fortement  dans  l'occa- 
fion,  &  de  ne  jamais  leur  donner  le 
tort  en  préfènce  des  écoliers ,  mais  de 
fc  réferver  a  leur  dire  en  particulier 
ce  qu'on  jugera  à  propos,  &  à  leur 
donner  les  avis  néceiraires.  Pour  cela 
le  Principal  doit  les  voir  fouvent  ;  les 
recevoir  toujours  avec  bonté  &  hon- 
nêteté ,  s'informer  par  eux  de  la  con- 
duite  &  du  caraiftére  des  écoliers , 
écouter  leurs  plaintes  &  leurs  avis  j 
leur  Liiflèr  une  entière  liberté,  afin 
de  s'attirer  leur  confiance.  C'eft  cette 
union  ,  ce  concert  cette  unanimité , 
quieft  l'ame  du  gouvernement.  Alors 
tout  retentit  aux  oreilles  du  Princi- 
pal. Son  efprit  régne  par  tout.  Les 
maîtres  ,  qui  font  comme  Tes  bras  , 
fes  oreilles,  fes  yeux  ,  reçoivent  de 
lui  tout  leur  mouvement  ^  Se  il  les 
ménagé  auffi  de  fan  côté  comme  la 
prunelle  de  fes  yeux,  &c  comme  ne 
faifant  qu'un  même  tout  avec  lui. 
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Le  Sous-Principal ,  fur  qui  rcwfc 
en  général  le  foin  de  ladifcipline,& 
qui  tient  prefque  par  tout  la  place  du 
Principal ,  &  fupplée  à  fon  abfence , 
doit  luivre  en  tout  (es  imprcffions. 
L'efprit  de  vigilance  ,  d'attention, 
d'exaftitude  ,  fait  fon  caraftére  effen- 
tiel.  Rien  ne  doit  lui  échaper.  Pen-  " 
dant  les  récréations,  lorfqu'il  fë  pro- 
mène &  s'entretient  avec  les  autres, 
fes  yeux  &  fon  efprit  font  aiUeurs, 
Il  obferve  tout ,  fans  prefque  que  ce- 
la paroîffe  ries  mouvemens ,  lescon« 
verfations  ,  les  liaifons  particulières  j 
&  il  fait  faire  profit  de  tout.  J'en  dis 
autant  de  tous  les  autres  martres,  poai 
qui  cette  attention  n'eft  pas  moins  ' 
nécefTaire,  mais  eft  beaucoup  plus  fa- 
cile ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  pent 
nombre  d'écoliers  à  obfervcr^  Il  y  » 
des  Précepteurs  qui  croient  pouvoir  en 
confcience  fc  repafer  de  ce  foin  far 
la  perfonne  qui  eft:  chargée  de  la  dif- 
cîpline  publique.  C'eft  une  erreur. 
Chaque  maître  répond  de  (es  écolien, 
Se  eft  obligé  de  veiller  fur  enx  dans 
tous  les  tems  où  il  lui  eft  Ubre  de 
le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander  Texa- 
ddiudc  à  faire. chaque  chofe  dans  foa 
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tems  &  dans  !e  moment  marqué.  Elle 
ne  coûte  que  d.ins  les  commence- 
mens  :  quand  la  coutume  en  eft  une 
fois  établie,  les  écoliers  l'obfervent 
comme,  naturellement  ,  &  prefque 
iaiis  y  fonger.  On  aïme  à  voir  une 
nombteule  Jeundre  dîfparoîtie  tout 
d'un  coup  au  premier  (on  de  la  clo- 
clie,  &  killèr  la  cour  vuide  :  &  l'on 
n'augure  pas  bien  de  la  difcipllne  d'un 
Collège  ,  quand,  aulieadece  promt 
départ ,  on  délibère  pour  fe  mettre 
en  marche  ,  &  que  des  traîneucs  fe 
fuccédent  les  uns  aux  autres.  On  en 

f eut  dire  autant  de  tout  le  relie: de 
entrée  dans  les  clallès ,  au  refeâoire, 
àl'Eglife.  Pour  établir  cet  ordre,  le 
Principal  &  le  Sous-Principal  doivent 
en  donner  l'exemple  ,  &  fe  trouver 
par  tout  les  premiers. 

Cet  efpric  d'exaûicude  eft  d'un 
grand  fecours  pour  tous  les  emplois 
de  la  vie  :  c'efl:  une  qualité  abloiu- 
meiit  nécellàireà  cous  ceux  qui  gou- 
vernent. Pour  cela  il  faut  entrer  dans 
un  grand  détail  ;  être  attentif  à  tour, 
fans  prefque  le  patoitre  ;  pré,voir  de 
loin  &  préparer  tout  ce  qui  doit  fe 
faire  ;  ne  fe  pas  contenter  de  donner 
des  ordres,  s'informer  réguliéreoienc 
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s*ils    font  exécutés  ,   &   comment  ; 
veiller  à  robfervation  des  plus  légers 
réglemens  ,  afin  de  prévenir  par  là 
le  violement  de  deux  qui  font  plus 
cflentiels.  Il  y  a  des  maîtres  qui  roé- 
prifent  Texadlitude  dans  les  petites 
chofes  ,  parce  qu'ils   les    regardent 
comme  des  minuties  Se  des  bagatelles. 
Ils  ne  font  pas  attention  que  quoi- 
que chacune   de  ces  régies    paroiiTe 
peutêtre  en  particulier  peu   impor- 
tante ,  réunies  toutes  eniemble  elles 
forment  ce  qu'on  appelle   difcipline. 
&  bon  ordre  dans  un  Collège  ;  & 
que  la  négligence  par  raport  aux  unes, 
entraîne  ordinairement  la  ruine  des 
In».  tfK  tf.  autres.    Tappliquerois  îci  volontiers 
••♦*•         ce  que  Tite-Livc  remarque  au   fu- 
jet  de  la  religion.  »  Ces  cérémonies^ 
99  dit- il  y  nous  paroi  (!ent  maintenant 
H  petites  &  méprifables ,  mais  c'eft 
M  en  ne  les  méprifant  point  que  nos 
M  ancêtres  ont  porté  la  République  à 
N  ce  point  de  grandeur  où  nous  la 
»  voions.  Parva  fient  héc  :  fed  parva 
ifla  non  contemnendo  majores  noftri  tnaxi» 
mam  hanc  rem  fecerunt. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croie  qu'on 
doive  faire  confîfter  le  bon  ordre 
i'un  Collège  dans  le  grand  nombre 
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^es  régies.    La  multiplicité  des  ioix 
n'efl:  pas  toujours  la  marque  d'un  bon 
gouvernement  :Vl  anuhacfingitiis,  ita 
tune  legibui    Uhorabatttr  ,   dit  Tacite. 
Elles  Tout    plutôt  pour    les  maîtres  "»'-''*■»."?. 
qui  en  coinioîllent  la  néceffité  &  les  *'' 
avantages  ,  que    pour  les  écoliers  , 
que  le  Icul  nom  de   loix   eft  capable 
de  révolter.  L'exemple  des  premiers, 
&  du  côté  des  autres  l'habitude  con- 
tractée par  la  pratique  même  des  ré- 
gies ,  eft  une  loi  vivante  ,  préférable 
à  celles  qui  font  écrites.   Il  efi  à  fou- 
haitcr  qu'on  puillc  dire  d'un  Collège, 
ce  que  dit  le  même  Tacite  des  Ger-       j,,  „^^ 
mains  ;  "  Que  les  bonnes  mœurs  y  Gtw.m/t.ij, 
i>  ont  plus   de  pouvoir  ,    qu'ailleurs 
«  les  bonnes  loix  :  nplus  iht  boni  morci 
v/tlint  qnàm  alibi  bon*  leges. 
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ARTICLE    IV. 
De  l'éducation. 


J'fi  M  T  E  N  s  ici  par  ce  mot  le  foin 
particulier  qu'on  prend  de  former  les 
manières  &  le  caraftére  des  jeunes 
gens  :  en  quoi  je  fais  confifter  une 
grande  partie  de  l'éducation. 

Ce  foiu  regarde  le  coips  âc  l'ef- 


prît.  Le  Principal  doit  veiller  à  II 
ciïltare  &  à  la  perfedkion  de  run  & 
de  l'autre. 

On  ^ e u t  raporter  à  la  propreté 
&  à  la  bonne  grâce  tout  ce  qui  con- 
cerne le  corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire ,  par  raport 
à  la  propreté  ,  que  de  citer  ici  les 
termes  mêmes  du  Statut  &  du  Règle- 
ment de  rUniverfîté  fur  ce  fujct 
i>  a  Les  maîtresdoivenc prendre  foin 
j»  que  leurs  difciples  n'aient  rien  dans 
»  leur  extérieur  de  malpropre ,  de  rc- 
n  butant  ni  de  groflier^;  que  dans  leur 
M  vêtement  ils  ne  faflenr  point  pa- 
j>  roitre  une  négligence  marquée  ; 
n  qu'on  ne  leur  voie  point  des  habits 
9  déchirés  ^  des  cheveux  malt  peignés , 
>»  des  mains  fales.  Car  on  doit  s'ap- 
»  pliquer ,  non  feulement  à  leur  don- 
yi  ner  le  bon  goût  de  la  litérature  & 
n  des  fciences ,  mais  auflî  à  leur  ap- 
-»  prendre  la  politefle  &  le  favoir  vi- 
»»  vre ,  qui  font  fi  néceflaîres  pour  la 

ni  vhs  ufu  cfvilcm  ha- 


a  Provideaiu  pzdagcrgi 
&  magiftri ,  ut  lui  difci- 
puli  abhorteant  à  cuhu 
immundo  ^luculrnto  ^  & 
agrefti  :  ne  (tnc  inflgnicer 
négligentes  in  veftitu,  ne 
difcin^^i,  impexi,  illoti: 
Ht  non  folùra  in  literatu- 
xâ  «  fed  eciam  ta  commu* 


manitatem  policiorenu 
que  urbanitacein  edif- 
cant.  Sed  hi  ,  neqac  laf- 
civiant  immodedius ,  ne* 
que  tortos  arce  &  ftadio 
capillos  cintinnofve  fei 
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j»fociécé  Se  le  commerce  de  la  vie^ 
H  D'un  autre  côté  ,  il  ne  faut  pas 
»  foufFrir  que  *les  jeunes  gensdonneiu: 
»  dan-s  le  luxe  ôc  le  fafte  des  habits  , 
»  ni  qu'ils  aftèdfcent  de  porter  des  che» 
»  veux  frifés  avec  trop  de  loin  &  trop 
j>  d'art  comme  dans  le  monde.  «  Rien 
n*eô  pl-us  fage  que  ce  Règlement, 
qui  commande  d*éviter  les  deux  exr 
trémités  ,  qui  font  également  vicieu- 
fcs.  Il  ne  faut  point  fouiFrir  dans  les 
écoliers  aucune  afFedation  de  parure. 
Se  CMore  «loins  ces  airs  de  petits 
maîtres  par  lefqueis  ils  prétendent 
quelquefois  fe  diftinguer. 

La  bonne  grâce  ,  par  raport  aux 
jeunes  gens ,  confifte  à  fe  bien  pré- 
fenter  ,  à  avoir  une  contenance  âffiu 
rée  &  modefte,  à  marcher  d'un  air 
aîfé  'Çc  naturel  ,  à  fe  tenir  droits ,  à 
foire  bien  une  révérence  ,  à  ne  point 
être  dans  des  poftures  peu  décentes , 
à  ne  point  s'abandonner  à  une  cer- 
taine nonchalance.  Les  maîtres  à  dan- 
fer  font  utiles  pour  .cela  jufqu'à  ua 
certain  point,  &  Quîntihen approu- 
ve qu'on  en  fade  quelc^ue  uiage  : 
Ne  illos  cjuidem  rcpnhendendos  pntem^  Simmt  ni* 
qui  paulnm  etUm  pAUJlricis  vacarerint^  *•  ^"^^  "• 
Maisilétoic  bien  éloigné  de  permet* 
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trc  qu'on  emploiàt  pour  ce  miniftére 
<ies  hommes  décriés  &  infâmes  par 
leur  profeffion  même  :  Hos  éibeffeabeo^ 
^nem  inflimimas  ,  qukm  longijpmè  veUm. 
il  borne  cette  écude  à  fort  peu  de 
chofes ,  &  au  fimple  néceflaire ,  tel 
que  nous  venons  de  l'expofer  :  Vt 
reSafint  brachia  ,  ne  incUHA  rufticârve 
marins ,  ne  ftatus  indecerus  ^  ne  efiui  in 
froferendis  pedihus  infcitia  ,  ne  caftu 
ochU^hc  ah  Alla  corporis  inclinaiione 
dijjideant* 

J*A  I  parlé  ailleurs  de  la  politeiTe , 
qui  tient  quelque  chofe  du  corps  & 
de  rcfprit.  Car  reffèntiel  de  cette 
qualité  confifte  à  ne  point  trop  s'ai- 
mer foi- me  me  ,  à  ne  point  tout  ra- 
porter  à  foi ,  à  éviter  de  rien  faire 
ou  de  rien  dire  qui.  puiÛè  biefler  les 
autres ,  à  chercher  les  occafions  de 
leur  faire  plaifîr,  &  à  préférer  leurs 
commodités  &  leurs  volontés  aux 
fiennes.  C'eft  à  quoi  les  maîtres  doi-- 
Ycnt  fur  tout  veiller.  Quand  les  jeu- 
nes gens  font  exercés  à  la  pratique 
de  ces  maximes  ,  la  politetTe  ne  leur 
coûte  plus  rien  ,  &  trois  mois  d'u(à« 
ge  du  monde  achèvent  de  leur  ap- 
prendre tout  ce  qu'ils  en  doivent 
Iroir. 


t 
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■  'M  A  1  S  la  grande  &c  capitale  appli- 
cation d'un  Principal  ,  (  &  l'on  en 
peut  dire  autant  à  proportion  de 
lous  les  autres  maîtres  ,  )  c'eft  de 
travailler  fur  l'efprit  &  fur  l'humeuc 
des  jeunes  gens  ;  8c  il  peut,  par  cet 
endroit ,  leur  rendre  un  fervice  infini. 
Ce  n'etl  point  par  les  inftruftions 
publiques  qu'il  peut  beaucoup  avan- 
cer de  ce  côté-là,  mais  par  des  con- 
verfations  particulières  ,  oii  les  jeu- 
neî  gens  puilTcnt  s'ouvrir  à  lui ,  lui 

{larler  avec  liberté  ,  lui  marquée 
eurs  peines  ;  où  on  leur  apprenne  l\ 
Ce  comoitre  euï-mêmes  ,  à  n'être 
pas  fâchés  cju'on  leur  parle  de  leurs 
défauts,  à  les  découvrir  les  premiers 
&  les  avouée  de  bonne  foi  ,  àclier- 
chet  lc3  moiene  de  s'en  corriger,  à 
demander  pour  cela  les  avis  du  maî- 
tre ,  &  à  lui  venir  rendre  compte  de 
tems  en  tems  du  profit  qu'ils  en  au- 
ront fait. 

Je  fuppole  ,  par  exemple  ,  que  le 
caradére  dominant  d'un  écolier  eft 
la  fierté  &  la  vanité.  Il  parle  fouvent 
de  lui-  même,  &  toujours  ovecefti- 
me  &  avec  complaiiance.  Il  vante 
à  toute  occafion  la  noblefiè  de  fa 
famille  ^  les  dignités  de  Tes  païens , 
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leurs  rîcheflcs  ,  la  magnificence  de 
kur  équipage,  de  leur  ameublement, 
de  leur  table  ;  &  il  n'a  que  du  mépris 
pour  tous  les  autres.  Ce  défaut  n'eft 
pas  rare  parmi  les  jeunes  gens ,  &  il  fe 
trouve  quelquefois  dans  ceux  même 
dont  les  parens  n'ont  d'autre  mérite 
que  d'avoir  amaflé  beaucoup  de  bien* 
Un  Principal ,  pour  peu  qu'il  foit 
attentif  fur  fon  Collège  ,  connoîcra 
parfaitement  le  caradére  de  ce  jeune 
ûomrae.  Dans  une  vifite  que  celui- 
ci  rendra ,  après  les  diCcours  préli- 
minaires ,  qui  durent  quelquefois 
lontems    pour    préparer  la  voie  à 

auelque  chofe  de  meilleur  Se  de  plus 
îrieux  ,  il  fera  tomber  la  converfa- 
tion  fiir  ce  qui  regarde  le  jeune  honu 
me.  Si ,  fur  les  interiogations  qu'on 
lui  fera  ^  il  reconnoit  de  lui-même 
fon  défaut  dominant,  s'il  f avoue  ia- 
génûm.ent  ,  on  doit  lui  témoigner 
beaucoup  de  contentement  ,  louer 
fort  fa  nncérité ,  lui  marquer  qu'un 
défaut  jàvoué  &  reconnu  eft  déjà 
à  denji  corrigé.  S'il  n'en  convienc 
pas ,,  :Ce  qui  peut  arriver  ou  par 
diflîmulation ,  ou  de  bonne  foi  ,  on 
tâche  infenfiblement  de  le  lui  faire 
connoitre  par  des  faits  particuliers 

qu'on 
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^u'on  lui  cite  mais  ians  reproches 
&  ians  aigreur ,  par  le  fencimenc  de 
fes  maîtres ,  par  le  tcmoignagc  mê- 
me de  fes  compagnons.  On  lui  lailîe 
quelcjuefois  du  tems  pour  y  réfléchir 
plus  niûiement.  Quand  cnnn  il  com- 
mence à  reconnoitre  en  Lii  ce  dé- 
■  .faut ,  on  tâche  de  lui  en  faire  ièniir 
la  difformité  &  le  ridicule  :  com- 
ment le  feul  amour  propre  bien  en- 
tendu devroit  nous  en  donner  de 
i  cloignement ,  puifqu'au  lieu  de  l'efti- 
me  que  nous  cherchons  par  de  fotes 
vanteries ,  nous  ne  nous  attirons  que 
du  mépris  &  de  !a  haine.   On  lui  pro- 

Eofe  l'exemple  de  quelque  camarade 
uniblc  &  modefte  avec  beaucoup  de 
naiilànce  &c  de  mérite,  qui  efteftimé 
■6c  aimé  de  tout  le  monde,  Aprts  lui 
avoir  fait  connoicre  fa  maladie,  on 
lui  en  propofe  les  remèdes  :  ne  plus 
parler  de  loi-même ,  ni  de  fa  famille , 
ni  de  fesparens,  ni  de  Iturs  rîchellês, 
ou  de  leurs  dignités  :  ne  fe  mecire 
point  dans  fon  propre  efprît  au  dcfltis 
ces  autres  :  n'avoir  du  mépris  pour 
perfonne  :  parler  de  fes  compagnons 
avantageufement.  On  le  fait  revenir 
une  quinzaine  après.  On  s'cft  infor- 
mé auparavant  parlerapori  des  mal- 
Terne   If.  A  a 
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tus  de  tout  ce  qui  le  regarde ,  malt 
^n  rapprend  de  ia  boucne  icamme  fi 
on  rignorok  entièrement  :  &  pour 
peu  qu  tl  y  ait  de  progrès  &  de  chan^ 
gemcnt ,  on  le  loue ,  on  Tencoiirage» 
on  l'exhorte  à  ÛLire  toujours  dé  mieux 
jtn  mieux. 

Je  fuppo(e  pour  iibcond  exemple 
un  jeune  homme  qui  aura  manqué 
de  docilité  &  de  refpeâ  à  (on  isai- 
tre ,  qui  aura  refiifé  de  lui  obéir ,  qui 
aura  même  ajouté  quelque  parole 
infolente,  ôc  qui  perfifte  dans  Ton 
opiniâtreté.  Le  maître ,  au  lieu  de  le 
punir  fur  le  champ  comme  il  en 
avoit  droit,  s'eft  contenté  par  £u 
geflè  de  lui  témoigner  Ton  mécon- 
tentement ,  Se  a  remis  la  punition  à 
un  autre  tems.  Cependant  l'écolier 
ne  revient  point  à  lui ,  &  ne  recon- 
noit  point  (à  faute.  Le  Principal, 
,  averti  de  tout ,  le  fait  venir.  Il  lui 
(ait  raconter  la  chofè  comme  elle 
«'eft  paflee^  Se  il  examine  s'il  parle 
vr^i.  Il  le  rend  lui-même  témoin 
Se  juge  dans  fa  propre  caufe.  Il  lui 
demande  fi  un  écolier  ne.  doit  pas 
^re  foumis  à  foh  maître  :  sM  ne 
doit  pas  lui  répondre  avec  refpeâ;, 
qfiand  même  il  croiroit  n'avoir  pas 
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tort;  mais  combien  eft-il  pluscondan- 
nable,  lorfquetc  maître  a  pleinement 
raifon  en  tout  î  Un  collège  peut-il 
fubfifter  ,  fi  un  tel  exemple  eft  fouf- 
fcrt  ï  Dépent-il  ou  du  M.iîcre  ou  du 
principal ,  de  le  laifTir  impuni ,  &  le 
peut-il  raifonnablemenc  =  On  conduit 
linfi  par  degrés  un  jeune  homme  à 
Ce  condanner  lui-même  ,  à  recon- 
noitre  qu'il  a  mérité  d  erre  puni ,  à 
faire  fatisfaftion  au  maît.e,  &  à  fe 
foumettre  à  tout  ce  qu'il  exigera  de 
lui.  Mais  !c  maître  alors,  coiitencde 
la  foumiffi  m  ,  fe  fait  un  plaifir  de  re- 
mettre la  peine.  Par  une  conduire  fi 
fige,  la  faute  de  l'écolier  lui  devient 
falutairc ,  &  fe  termine  par  lui  faire 
aimer  &  rcfpefler  fes  maîtres  plus  que 
jamais  :  au  lieu  qu'un  châtiment  fait' 
fut  le  champ  l'en  auroît  peuiêire 
éloigné  pour  toujours. 

Ilya,  dans  ces  occafions ,  une  ha- 
bileté bien  néceflàite  a  un  maître, 
qui  confifte  à  favuir  manier  les  ed 
prits,  à  les  tâter  doucement,  à  ne 
s'avancer  qu'autant  qu'il  le  faut ,  Se 
èk  les  conduire  par  différentes  intet- 
togations  au  point  où  l'on  veut  les 
amener.  C'écoit  l'art  merveilleux  de 
Soctace  ,  comme  on  le  voit  dans  cous 
Aa  ij 
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es  dialogues  où  Platon  le  fait  parler; 
40n  en  trouve  auffi  un  exemple  jadmir 
rtf.  /*^  Iftable  dans  la  Cyropédie  de  Xéno- 
phon ,  autre  difciple  de  Socrate ,  qui 
peut  feryir  de  modèle  aux  maltr^ 
pour  ce  genre  de  converfatioa  donc 
pous  parlons  ici.  Le  Roi  d'Arménie 
^  étant  révolté  contre  Aftyage  roi  des 
MédeSy  Cyrus  marcha  promtement 
contre  lui ,  fe  faifit  de  ùl  perfonne ,  Se 
Taiant  &it  venir  dans  Taflèmblée  avec 
{es  femmes  &  Tes  enfans ,  il  comment 
ça  par  exiger  de  lui  qu'avant  tout  il 
lui  répondit  félon  la  vérité.   Alors  le 
Roi  d'Arménie,  conduit  <le  propofi-: 
cion  pn  proportion ,  avoua  en  trem« 
blant  qu'il  avoit  rompu  mal  à  prbpos 
le  traité,  qu'il  mérîtoit  d'être  dépouillé 
''de  fes  biens ,  de  Ton  roiaume ,  de  la 
vie  même.  Mais  Cyrus ,  l'aîam,  con- 
tre toute  efpérance ,  rétabli  dans  tous 
fes  droits,  s'en  fit  un  ami ,  dont  la  fidé- 
jité  &  la  reconnoi(&nce  furent  invio- 
lables.  L'endroit  eft  fort  long  ,  niais 
tcès  beau ,  &  il  mérite  d'être  lu  avec 
attention. 

.     Je  reviens  au  Princrpàl.  Il  peut  feî- 

rré  des  biens  infinis  parles  entretiens 

familiers ,  où  les  écoliers  s'ouvrent  à 

dioi ,  &  lui(pariènt  comme  à  un  boa 


>. ..  ^ 


F 


DIS    Principaux,      jj't' 
âtnû  On  peut  emploier  quelquefois 

le  lems  des  récréarions  à  ces  forteS 
d'entretiens.  Quand  les  écoliers  efti- 
ment  &  aiment  le  Principal ,  ils  n'ont 
pas  de  peine  à  s'ouvrir  à  lui  :  mais  il 
faut  fairçenforte ,  par  le  fecrec  invio- 
lable qu'on  leur  gardera ,  qu  ils  n'aient 
jamais  lieu  de  s'en  repeneir.  On  doit 
s'appliquer  fur  tout  aux  grands,  parce 
qu'ils  font  plus  en  état  de  profiter  des 
avis ,  &  qu'ils  en  ont  plus  de  beroin; 
Les  deux  années  de  philofophie^  après 
lefquelles  c'eft  allez  la  coutume  de 
choifir  ungenre  de  vie,  femblent  na- 
turellement deftinces  à  examiner  leur 
vocation/C'eft  l'afSbion  de  la  vie  la  plus 
importante,  qui  décide  fouvent  du 
bonheur  temporel  &  du  liiluïéternel , 
&  qui  eft  prefque  toujours  abandon- 
née à  un  âge  incapable  de  fe  conduire 
lui-même,  &  peu  difpole  à  prendre 
confeil. 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  dois 
ajouter  que  les  Principaux  font  en  état, 
&  peutètre  aulli  dans  l'obligation ,  de 
rendre  aux  écoliers  externes  une  partie 
des  mêmes  fervices  qu'ils  rendent  aux 
penfionnaires  :  car  toute  la  Jeuncllè 
au  Collège  elt  confiée  à  leurs  foins. 
Quand  un  Régent  s'aperçoit  qu'un 
A  a  iij 


écolier  commence  à  fe  déranger,  il 
Aourroîc  en  avertir  le  Principal ,  qui 
te  feroit  venir  dans  ik  chambre  >&  lui 
donneroic  les  avis  nécefiaires  pour  le 
&ire  rentrer  dans  Ton  devoir. 

ARTICLE     t. 

De   la  retipen^ 

Ji  h' AI  |^A3  befoîn  de  proifver 
que  cet  article  eft  le  plus  important 
de  tous,  &  que  la  négligence  clés  mai. 
très  fur  ce  point  feroit  très  criminelle, 
parc(»  qu  elle  auroit  des  fuites  d'une 
confequence  infinie.  On  peut  réduire 
^  trois  points  ce  qui  regarde  cette  ina« 
liére  :  les  inftruâions ,  Tuiâge  des  fa« 
cremens ,  la  pratique  de  certains  exer* 
cices  de  pieté, 

$.  L   Des  infiruEUons^ 

Il  £st  aise'  de  comprendre  quQ 
de  jeunes  gens  qui  fortent  du  Collège 
ians  être  inftruits  de  la  religion ,  cou» 
rent  rifque  de  l'ignorer  tout  le  refte 
de  leur  vie  \  Se  Ion  ne  fait  que  trop 
que  cette  ignorance  eft  la  funefte  four- 
ce  des  defordres  &  de  l'irréligion  qui 
régnent  prefque  généralement  dans  le 
çaonde. 
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Le  remède  à  un  11  grand  mal  eft  de 
protirer  d'un  lems  où  les  jeunes  gens 
îbnE  encore  dociles  ,  &  natucelleinent 
ouverts  à  toutes  les  vérités  de  la  re- 
ligion. On  doit  pofet  pour  principe 
de  l'éducation  chrétienne,  (&  ceci 
regarde  tous  les  maîtres  en  général , 
Principaux  ,  Régens  ,  Précepteurs) 
que  les  enfans  font  confiés  aux  maî- 
tres de  la  main  de  Jefus-Chrift  même , 
pour  veiller  à  la  confervation  du  pré- 
cieux iréforde  l'innocence  qu'il  a  ré- 
tablie en  eux  par  le  bacême  ,  pour  les 
rendre  dignes  de  l'adoption  divine 
&  de  la  glorieufe  qualité  d'enfans  de 
Dieu  à  laquelle  il  les  a  élevés  ,  pour 
les  inftruire  de  cous  tes  m  .  ftéres  de  fa 
vie  &  de  fa  mort ,  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'il  a  opérées  en  leur  faveur, 
&  de  tous  les  préceptes  à  l'obferva- 
lion  defquels  il  a  attaché  leur  faluc. 
Voila  de  quoi  Jefus-Clirift  nous  de- 
mandera compte  un  jour  ,  &  non  fi 
nous  avons  fait  de  bons  poètes  ou  de 
bons  orateurs. 

.  Or  dans  quelle  fource  peuc-on  pui- 
fer  ces  divines  connoillânces ,  finon 
dans  les  Livres  facrés  de  l'ancien  & 
du  nouveau  Teftament  î  Je  fupplie 
les  maîtres  de  lire  avec  attention  ce 
A  a  iiij 
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<^ue  die  fur  cet  article  M.  de  Fénelôn 
dans  le  livre  que  j'ai  déjà  cité ,  qui  eft" 
fur  réducacion  des  filles ,  mais  qui  ne 
convient  pas  moins  aux  jeunes  gens  de 
lautre  fexe.  J'en  raporcerai  ici  queU 
ques  endroits. 

«  Les  hiftoires  de  l'ancien  Tefta- 
>»  ment  ne  font  pas  feulement  propres 
—  «  à  réveiller  la  curiofité  des  enfans  j 
9>  mais ,  en  leur  découvrant  Torigine 
»  de  la  religion  y  elles  en  pofent  les 
»  fondemens  dans  leur  efprit.  Il  faut 
»>  ignorer  profondément  1  efprit  de  la  • 
»  religion ,  pour  ne  pas  voir  qu'elle  eft 
9>  toute  hiftorique.  Ceft  par  un  tifili 
«  de  faits  merveilleux  que  nous  trou- 
*>  vons  fon  établiffement  y  fa  perpétua 
»>  té ,  &  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire 
»  croire  &  pratiquer. 

w  II  ne  raut  pas  slmaginer  qu'on 
9»  veuille  engager  les  jeunes  gens  à 
»  s'enfoncer  dans  la  fcience ,  quand 
»  on  leur  propofe  toutes  ces  hiftoires. 
»*  Elles  font  courtes ,  variées ,  propres 
»  à  plaire  aux  gens  les  plus  gromers. 
»  Dieu  qui  connoit  mieux  que  per- 
»  fonne  Vefprit  de  l'homme  qu'il  a 
»  formé ,  a  mis  la  religion  dans  des 
>>  faits  populaires  ,  qui  bien  loin  de 
P  furcharger  les  iimples  ^  leur  aident 
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à  concevoir  &  à  retenir  les  myftéres.  « 
M.  de  Fénelon  en  apporte  un  exem- 
ple qui  regarde  le  myftére  de  la  Tri- 
nité ,  après  quoi  il  ajoute  r  »  Cet  exem- 
*'  pie  luflSt  pour  montrer  Futilité  des 
»  niftoires.  Quoiqu'elles  femblent  al- 
w  longer rinftru£tion , elles labrégent 
»  beaucoup  ;  &  lui  ôtent  la  fécherefle 
»  des  catéchifmes  ,  où  les  myftéres 
»  font  détachés  des  faits.  Audi  voions- 
»>  nous  qu  anciennement  on  inftruifoit 
«^  par  ks  hiftoires.  La  manière  admi- 
w  rabledont  fafnt  Auguftin  veut  qu'on 
*>  inftruife  tous  les-  îgnorans ,  n'étoit 
t>  point  une  méthode  que  ce  Père  eût 
t»  leul  introduite  r  c'étoit  la  méthode , 

*Sc  la  pratique  univerfelle  de  TEgli- 
fe.  Elleconfiftoit  à  montrer  par  la 
«  fuite  de  Thiftoire  la  religion  auflî 
>>  ancienne  que  le  mondeJeius-Chrift 
i>  attendu  dans  l'ancien  Teftament ,  Se 
»  Jefus-Chrîft  régnant  dans  !e  nou- 
»  veau  :  c'^eft  le  fond  de  rinftruÛioa 
»  chrétienne. 

w  Cela  demande  un  peu  plus  de  ^ems 
*^  &  xle  foin ,  que  Finftrudîon  à  la- 
w  quelle  beaucoup  de  gens  fe  bor- 
99  nent  :  mais  aufli  on  fait  véritable- 
»  ment  la  religion ,  quand  on  fait  ce 
»  détail  ^  au  lieu  que  quand  on  Tigno- 
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w  re ,  on  n'a  que  des  idées  confufes 
3>  fur  JefiisXhrift,  fur  TE vangile ,  fur 
M  TEglife,  fur  la  néceflîté  de  fe  fou- 
9i  mettre  abfolument  à  fes  décifions , 
>»  &  fur  le  fond  des  vertus  que  le  nom 
»  chrétien  nous  doit  infpirer.  Le  Ca- 
*c**fi  celui  n  téchifme  *  hiftorique .  imprimé  de- 
fUmy^  ♦*  P^^s  peu  de  tems ,  qui  eu  un  livre 
9> ample,  court ,  &  bien  plus  clair 
»  que  les  catéchifmcs  ordinaires ,  ren- 
>»  ferme  tout  ce  qu'il  faut  favoir  ià-^ 
M  delTus*  Aind  on  ne  peut  pas  dire 
»  qu  on  démande  beaucoup  d  étude.. 

M.  de  Fénelon ,  apr^s  avoir  par* 
couru  &  indiqué  les  hiitqires  les  pliH 
remarquables  de  Tancien  &  du  nou* 
veau  Teftament ,  ajoute  ce  qui  fuit^ 
M  Choidflez  les  plus  merveilleufes  d^P 
a>  hiftoires  des  Martyrs ,  &  quelque 
M  choie  en  gro^  de  la  vie  célefte  det< 
9t  premiers  chrétiens.  Mélez-y  le  coo^ 
»  rage  des  jeunes  Vierges,  les:  plus 
H  étonnantes  auftérités  des  Solitaires , 
»  la  converfion  des  Empereurs  &  de 
»  TEmpire,  l'aveuglement  dés  Juifs , 
j>  &  leur  punition  terfible  qui  ^ure 
»  encore. 

w  Toutes  ces  hiftoires  ,  ménagées 
M  dîfcrettement ,  feroîem  entrer  avec 
»  plaific  dans  rimaginationdes  enfu;^! 
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»  vive  Se  tendre  toute  une  fuîre  de 
»•  religion  depuis  ia  création  du  mon- 
»  de  jufqu'anous,  qui  leur  endonne- 
»  roic  de  très  nobles  idées ,  &  qui  ne 
"  s'efFaceroir  Jamais,  Us  verroienc 
ji  même ,  dans  cecie  hiftoire ,  la  main 
"  de  Dieu  coujours  levée  pour  délivrer 
*>  les  juftes ,  Se  pour  confondre  les  ira- 
>»  pies.  Ils  s'accouiumerçienr  à  voir 
j>  Dieu  faifanr  tout  en  toutes  chofes , 
»  Se  menant  fecrettement  à  fes  def- 
ji  feins  les  créatures  qui  paroilTènt  le 
M  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  faudroil 
»  recueillir  dans  ces  hifloires  tout  ce 
>»  qui  donne  les  images  les  plus  rian- 
»i  tes  &  les  plus  m^ignifiques,  parce 
M  qu'il  faut  emploier  tout  pour  faire 
i>  en  forte  que  les  enfans  trouvent  la 
»  leligion  belle,  aimable,  &augufte  ; 
«  au  lieu  qu'  1=  Ce  la  repréfencent  d'or- 
»  dînaire  comme  quelque  chofa  de 
«ti-ifte&  de  languidjnt.  c, 

UneinfliLufti  n  folîie, comme  celle 
dont  on  vient  de  pjrle",  eftun  puilïant 
remède  contre  b  fu perdition.  ■>  Il  ne 
feutjamais,  d't  le  m'-me  M.deFénc- 
lon ,  «  laîfTèr  mée.  .lans  la  foi,  ça 
»  dan^  les  pratiques  de  pieté ,  rien  qiû 
»  ne  foit  tiré  de  l'Evangile ,  ou  auto- 
»  EÏfé  par  une  approbation  conftaute 
A  a  V) 
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d  expofer  ,  ne  convienne  que  c*cft  là 
£ins  douce  Tunique  manière  d'inftrui* 
fe  folidemenc  les  jeunes  gens  par  ra« 
fon  à  la  religion.  Cect^fnéchode  de- 
mande du  tcms^Sc  d'd  foin:  mais  on 
cft  bien  dédommagé  de  toutes  fcs  pei- 
nes par  le  fruit  qu'on  a  lieu  d'en  atten- 
dre. Il  s'agir  de^  favoir  où  Ton  peut 
placer  ces  inftruôions. 

Les  dimanches  Se  les  fêtes  en  fbnr 
lie  tems  naturel.  Ces  jours  ,  par  leur 
inftitution  ,  font  deftinés  au  culte  di- 
tin  ,  dont  la  parole  de  Dieu  &  Tin- 
ftruâion  font  une  grande  partie.  On 
&it  qu'ik  tiennent  lieu  parmi  nous 
de  ce   qu'étoit   le   fabbat  chez    les 
Juifs  :  &  Ton  fait  auffi  fous  quelles 
peines  Dieu  en  avoit  commandé  la 
un  }i.tf •  lanâification.  Omnis  qui  fecerit opus  in 
hoc  die  y  morietHr.  Il  avoit  abandonné 
aux  Juifs  les  fix  autres  jours  pour 
leurs  propres  ouvrages  ,  mais  il  s*é- 
vM<«fte.9.  toit  réfcrvé  le  feptiéme.  Sex  dielmi 
cperaberis  y  &  fades  emnia  eperutua: 
feptima  éiutem  aie  fabbatum  Domini  ttà 
eft.  C'étoît  pour  lui  un  jour  privilégié 
&  favori, confacré uniquement  à  Ion 
culte ,  &  dont  il  étoit  jaloux  comme 
d'un  jour  qui  lui  appartenoit  d  une  ma- 
i.  }u  H*  ^^^  p^ràculiére.  Ci»/«Wi>r  fihbafum 
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meum.  Il  ne  vouloit  pas  que  ce  jour-là 
on  fortk  dehors,  mais  qu'on  demeurât 
dans  la  maifon  ,  pouc  y  méditer  plus 
librement  fa  loi.  Adanatt  ur/nJ^mJ^He  Ij"!*.' 
apud  Jèmetipjkm  ,■  nullus  egrcàinmr  de 
ioco  fuo  die  feptimo.  •  Enfin  on  cft 
étonné  de  voir  combien  de  fois,  & 
avec  quelles  menaces  ,  Dieu  ,  dans 
an  petit  nombre  de  verfecs  ,  répéta 
&  inculque  ce  précepte  ,  &  avec 
quflle  force  il  en  recommande  l'ob- 
iervation. 

On  comprend  aiïêz  que  Dieu  n'exi- 
ge pas  moins  de  nous  la  fanftification 
des  dimanches  &  des  fêtes  ;&  l'on 
voit  par  conféquent  de  quelle  im- 
poiiance  il  eft  d'y  accoutumer  de 
bonne  heure  les  jeunes  gens  :  d'au- 
tant plus  que  ce  précepte  cft  prc{^ 
que  généralement  violé  dans  toutes 
les  conditions ,  &  fur  tout  parmi  les 
perfonnes  de  qualité.  Aiiifi  c'eft  une 
bien  fage  ,.  établie   dans  plu- 
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fieurs  Collèges  ,  de  ne  pofait  lai(Iêf 
forcir  les  penfionnaires  les  dimanches 
Se  les  fêtes ,  mais  demf^oier  la  plus 
grande  partie  de  ces  jours  à  les  in- 
ftruire  de  la  religion.  Les  parens  ne 
doivent  point  fàvotr  mauvais  gré  à 
un  Principal  qni  fera  exadt  &  infle- 
xible fur  ce  point  :  du  moins  ils  ne 
pourront  le  fonpçonner  d'être  atten« 
tif  à  fes  propres  intérêts. 

J  ai  reconnu  par  mon  expérience 
combien  la  maxime  de  M.  de  Fé-^ 
nelon  ,  d'apprendre  la  religion  aûx 
jeunes  gens  par  des  faits  hiftoriques, 
étoit  utile ,  &  en  même  tems  agréa^ 
ble  pour  cet  âge.  La  plupart  des  îti- 
ftrudions  que  je  faifoîs  au  Collège  > 
rouloient  fur  lancien  Teftamenr. 
Toutes  les  grandes  vérités ,  foît  pour 
le  dogme  ,  foit  pour  la  morale ,  s'y 
trouvent  :  &  propofées  de  ta  iorte, 
elles  font  fur  Fefprit  des  jeunes  gen» 
une  impfeflîon  d  autant  plus  fone  8c 
plus  durable  ,   qu'elles  le  trouvent 

i ointes  à  des  faits  hiftoriques ,  dont 
e  fouvenir  ne  s'efl^e   par  fi  aifé- 
ment. 

A  ces  inftruftîons,  q^eje  faifois 
régulièrement  après  la  Meflé  &  après 
Vêpres  ^  j'en  jcignois  une  autre  ^  qui. 
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ttoii  encore  plus  atile.  Quand  ta  ré- 
création  écoit  finie  ,  &  ces  jours-là 
elle  doit  être  allez  longue  ,  car  les 
enfans  ont  befoin  de  repos  &  dedé- 
lafTeiiicnt ,  tout  le  monde  fc  retiroit 
à  fa  chambre.  Alors  les  plus  grands 
emploioient  une  heure  a  lire  dans 
leur  particulier  trois  ou  quatre  cha- 
[Hcres  hiftoriqucs  de  l'ancien  Tefta- 
ment  ,  dont  ils  venoienc  enfuîte  me 
rendre  compte  vers  le  foir  dans  la. 
chapelle.  Je  demandois  aux  écoliers , 
fans  garder  d'ordre,  ce  qu'ils  avoient 
obfervé  dins  leur  leâiilre.  J'éiois 
fouvent  étonné  de  leurs  réflexions 
fenfées  &  judicieufes  ,  dont  je  faifois 
d'autant  plus  de  cas ,  qu'elles  venoient 
de  leur  propre  fond  ,  Si  qu'elles  ne 
leur  croient  point  fuggérées.  Il  eft 
aifé  de  comprendre  combien  cette 
force  d'exercice  peut  être  utile  aux 
jeunes  gens ,  non  feulement  pour  les 
inftruirc  de  la  religion ,  mais  encore 
pour  leur  former  Pefprit  &  le  juge- 
ment. 

Outre  ces  înftruftions  ,  il  doit  y 
avoir  un  jour  particulier  dans  la  fe- 
maine  ,  où  l'on  explique  le  catéchif- 
mc ,  &  cela  fe  pratique  ordinairement 
dans  tous  les  Collèges.  J'ai  piurlé  ftiU 
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leurs  ,  en  traitant  de  réloquencie  it 
la  chaire,  de  la  manière  de  faire  les* 
cotécbirmes  ^  qui  dote  çtre  différente 
leUn  la  diâ^rence  ics  âges*  J'ajoute 
feulement  ici  une  chofe  >  que  i'ai  va 
pratiquer  avec  beaucoup  de  Kiccès. 
Ces,  fortes  d'inftruâ;ions  qui  Ct  font 
aux   écoliers  plus  avancés  etk  âge, 
comme  font  les  Rhétoriciens  &  lef^ 
Fhiioibphes  ,  doivent  Être  plus  fer* 
tes  &  p{us  relevées  y  Se  roufcnc  ordi- 
nairement fur  un  plan  fuivi  de  reli- 
gion^ On  oblige  dans  quelques  CoL» 
leges  les  écerfiers  à  mettre  par  écrh 
ce  qu'ils  ont  entendu  ,  &  à  fiadre  un 
précis  du  cacéchftfme  qaotv  leur  9- 
expliqué  :  Se  plufieurs  te  font  avec 
une  )jafte({è  y  une  préciiion  ,  une  exa» 
ûitude ,  qui  furprennent  les  maîtres. 
La  même  chofe  fe  pratique  dans  plu- 
fieurs Paroiffes  de  Paris  ;&  faivâde 
jeunes  filles  y  réuïïîr  parfaitement. 

Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  dire  fur 
1^  inftruâdons  qui  regardent  les  do- 
meftiques.  C'eft  un  des  devoirs  eflëo- 
tiels  du  Principal.  Il  leur  doit  cette 
récompenfe  des  fervices  qu'ils  ren- 
dent au  Collège ,  &  il  doit  cet  exenw 
pie  aux  jeunes  gens  ,  pour  leur  ap- 
prendre^ ce  qu'un  jour  Dieu  exiger» 
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d'eux.  Les  gens  riches  &  de  qualité 
ignoienc  pour  la  plupart  julqu'où 
vont  leurs  obligations  fur  ce  point. 
Ils  oublient  que  leurs  domeniques 
ont  un  autre  maître  qu'eux  ,  qu'ils 
doivent  fervic,  &  par  eonféquent  le 
connoitre  :  que  par  cette  raîl'on  ils 
font  iiiciifpenfablement  chargés  de 
les  faire  inftruîre  fur  la  religion, de 
veiller  fur  leur  conduite  ,  de  leur 
laiilbr  le  tems  &  de  leur  procurer 
les  moiens  de  remplit  les  devoirs  du 
chriftianifme  ;  qu'ils  leur  doivent  ces. 
fècours  fpirituels  encore  plus  que  la 
nourriture  &  le  vêtement  ;  qu'ils  ré- 
pondront à  Dieu  du  fjlut  de  ceux 
qui  les  fervent,  comme  du  leur  pro- 
pre;&  que  les  domeftiques  font  par- 
tie de  ceux  dont  iaint  Paul  recom- 
mande le  foin  en  des  termes  qui  doi- 
vent faire  trembler  tous  les  maîtres 
chrétiens.  Si  queiqn'w ,  dit-il ,  n'a  pai  , 
fiin  des  fiens  ,  ^  paniaéliérernem  de 
ceux  de  fn  maifin  ,  il  renonce  k  la  foi , 
&  eji  pire  cjh'h»  infidèle.  Il  eft  donc 
d'une  abfolue  néceflité  d'inftruire  les 
jeunes  gens  de  ce  devoir  ,&  de  leur 
en  donner  l'exemple  par  le  foin  exaâ: 
qu'on  prendra  de  faire  inllruire  les 
domeftiqucs. 
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U  £êrok  à  propos  de  donner  ié 
•ems  en  cems  anx  domcftiqiies  queU 
€foes  livres  propies  a  leor  apprendre 
h  reli^on,  te  à  nooirir  leur  piecëf 
sn  nooreaB  Tcftamenc  y  FFmîcando 
ie  JeTas-Ckrift,  des  Heùrc^y  lé  livre" 
des  hiftoires  choifies  y  Se  dTaotresIi- 
Irres  pareils.  Cet»  dcpeniè  n'eft  pas 
mode  y  &  eltepeûc  acôfer  beaucoup 
de  bcn^âions  ftr  on  Collège.  Le 
Principal  ,  les  makres  ,  les  parens^ 
penvenc  y  contribuer  clttatm  de  leur 
câcé  :  &  il  ne  feroic  pas  indiffireot 
ni  difficile  «Taccoacanier  les  jeunes 
gens  à  prendre  qœlqoe  chofe  fm' 
leurs  menus  plaifirs  pour  fournir  i 
ces  pieufês  lioéraliccs^r 

$•11.   Di  l^ufage  des  Séuremens. 

Comme  les  facreônens  font  le  ca- 
tol  ordinaire  par  lequel  Dieu  noai 
communique  les  fecours  donc  nons 
avons  beibin  pour  vivre  ic  moifrir  en 
chrétiens ,  il  eft  bien  imporcant  d^in- 
fpirer  aux  jeunes  gens  pour  ces  four* 
ces  facrées  de  grâces  &  de  fàlucun 
profond  refpeâ  ,  qui  les  foive  dans 
tout  le  refte  de  leur  vie,  &  qui  leitf 
apprenne  de  bonne  heure  à  en  faire 
un  iàinc  &  fàlutaîre  u(àge« . 


1 .  Du  BattT?!e. 

On  b-îçoit  maintenant  le  batcm» 
dans  un  âge  qui  ne  permet  pas  de  fai- 
re attention  ni  aux  auguftcB  cérémo. 
nies  qui  s'y  obfervenc ,  ni  aux  engage- 
mens  que  l'on  y  prend.  Il  eft  donc 
nécetîaire  d'en  rappeller  le  fouvenic 
dans  un  cems  où  l'on  eft  en  état  d'en 
profiter.  On  ne  doit  jaruais  manquer 
à  foire  renouveller  aux  enfans  les 
vtrux  de  leur  batême  ,  foit  à  l'anni- 
■verlaire  du  jour  où  ils  l'ont  reçu ,  foie 
aux  veilles  de  l'àque  &  de  la  Pente- 
côte, qui  cioient  autrefois  les  feuls 
jours  où  l'on  adminillcoic  ce  fjcremenc 
d'une  manière  publique&  folennelle, 
coutume  dont  on  voit  encore  des  tra- 
ces priicieufes  dans  la  proceffion  qui 
fe  fait  ces  jours-là  aux  fonts  baptiC- 
maux. 

Pour  tirer  un  plus  grand  fruit  de 
cette  pieufe  pratique  ,  il  eft  bon  de 
faire  affilier  les  jeunes  gens  au  bac&- 
jne  de  quelque  enfant ,  afin  qu'ils  en 
voient  de  leurs  propres  yeux  tou- 
tes les  cérémonies  ,  dont  après  cela 
on  leur  expliquera  la  lignification. 
«C'eft  ,dit  M.  deFénelon,  ce  qui  en 
«fçra  mieux  lêmii:  l'efpric  &  la  fin. 
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iincéres  &  fans  déguifentient  :  po«r 
i:ela  les  avertir  qu'ils  doivent  dire 
les  fautes  qui  les  humilient  le  plus, 
Se  les  circonftances  qui  les  rendent 
plus  grandes.  Il  eft  bon  de  leur  re- 
préfenter  fouvent  Thorrible  état  où 
te  trouve  une  ame  à  Theure  de  la 
mort ,  lorfqu  elle  f«  voit  féparée  de 

'  Dieu  »  dans  une  confuûon  éternelle, 

-four  en  avoir  voulu  éviter  une  pecsce 
6c  pafTagére  qui  ne  dure  qu'un  mo- 

.  ment  :  que  la  honte  ^  attachée  à  Tavea 
de  Tes  fautes ,  peut  en  devenir  le  te- 

.  piéde  &  Texpiation  ;  qu  elle  eft  cou- 
verte par  la  cnarité  du  Confeflèur ,  6c 
par  le  fecret  inviolable  auquel  il  eft 
obligé  -,  &  qu'elle  nous  épargne  une 
autre  honte ,  qui  feule,  à  proprement 
parler ,  mérite  ce  nom  ,  lorfque  nos 
crimes ,  s*îls  n'ont  point  .  été  expiés 

'  par  une  humble  &  uncérc  pénitence, 
tious  feront  reprochés  par  la  bouche 
de  la  Vérité  même  à  la  face  de  touc 
lunîvers. 

Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  in- 
iifter,  comme  le  remarque  M. de  Fé- 
nelon ,  c*eft  fur  le  malheur  qu'il  y 
auroit  »  de  Élire  un  cercle  continuel 
»>  &  fcandaleux  du  péché  à  la  péni- 
»  tence,^  &  de  la  pénitence  au  péché. 

M  II 


t  desPmncipAWx.     /77 

»  11  n'eft  donc  queftîon  de  Ce  con- 

ufetTer,  que  pour  Ce  convectic  &  Ce 
»  corriger:  autrement,  les  paroles  de 
"  l'abfolucion  ,  quelque  puîiTanies 
"qu'elles  foient  par  l'înftittition  de 
>' Jefus-Chrift,  ne  fcroient  par  notre 
"  indîfpoiîtîon  que  des  paroles ,  mais 
«des  paroles  funeftes,  qui  P.roient 
M  notre  condannatîon  devant  Dieu. 
»  Une  confeflion  ,  fans  changement 
"intérieur,  bien  loin  de  décharger 
«  une  confcîence  du  fardeau  de  Ces 
M  péchés,  ne  fait  qu'ajouter  aux  au- 
«tres  péchés  celui  d'un  monftrueux 
»  faqi^ge.  » 

Ce  doit  être  une  rt-îjle  inviolable 
parmi  les  écolieis  de  ne  parler  jamais 
entre  eux  de  ce  que  le  CoofeiTeuc 
leur  a  dit ,  des  avis  qu'il  leur  a  doti- 
nés,  delà  pénitence  qu'il  leur  a  ïm- 
porée,  ni  s'il  leur  a  accordé  ou  dif- 
féré l'abfolution.  11  faut  leur  impo- 
fcr  fur  tout  cela  un  rigoureux  filence, 
&  les  accoutumer  par  là  à  lefpeiler  , 
comme  ils  le  doivent,  la  fainreté  8c 
le  fecreE  inviolable  du  lacrement  de 
Pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément 
le  tems  où  les  jeunes  gens  doivent  s'en 
approcher.  Cela  dépend  du  befoin  des 
Tomt  ir.  Bb 


1 


578  Devoirs 

pénitens ,  &  de  la  prudence  des  Con- 
felTears.  La  régie  de  fe  confelGr  tous 
les  mois  eft  afTez  généralement  obfer- 
vée  dans  tous  les  Collèges ,  &  elle  pa- 
roit  fort  raifonnable^ 

^^DeU  Confirmation. 

La  vertu  propre  de  ce  Sacrement 
eft  de  communiquer  à  ceux  qui  le  re- 
çoivent dignement  la  force  nécellàire 
pour  furmonter  les  tentations,  &  pour 
réfifter  aux  ennemis  de  notre  falut  : 
&  c'eft  ce  que  les  cérémonies  mêmes 
qu'on  emploie  dans  ce    Sacrement 
nous  enfeignenr.  Faites  bien  CQijMren- 
dre  aux  jeunes  gens ,  dit  M,  cle  Féoe- 
lon ,  M  combien  nous  devons  fouler 
'>  aux  pies  les  mépris  mal  fondés  ^  les 
w  railleries  impies ,   &  les  violences 
w  même  du  monde ,  puîfque  la  Con- 
»  firmation  nous  rend  foldats  de  Je- 
>i  fus-Chrift  pour  combattre  cet  enne- 
w  mi.  L'Evêque,  direz- vous,  vous  a 
*  Il  pétrie  dtà  "ft^pés  *pour  VOUS  endurcir  contre 
tif   foufflet  »les  coups  les  plus  violens  de  la  per- 
«»*  i^^c/»*  "  fécution.  Il  a  fait  fur  vous  une  on- 
iiUtnfiriue,  «  £tion  facrée  ,  afin  de  repréfenter  les 
w  anciens  qui  s'oignoient  d*huile  pour 
w  rendre  leurs  membres  plus,  fouples 
»  &  plus  vigoureux  quand  ils  alluienc 
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>•  au  combat.  Enfin  il  a  fait  fur  vous 
»  le  figne  de  la  croix,  pour  vous  mim- 
«trer  qne  vous  devex  être  crucifié 
»avcc  Jefus-Chrift.  Nous  ne  fvimmes 
"plus,  continuerez  -  VOU5 ,  dans  le 
"  tems  des  perfécutions ,  où  l'on  faï- 
■ifoit  mourir  ceux  qui  ne  vouioienc 
»  pas  renoncer  à  l'Evangile  :  mais  le 
n  monde  ,  qui  ne  peut  cellèr  d'être 
n  monde  ,  c'eft-à-dire  ,  corrompu  , 
»  fait  toujours  une  pErfccucion  indi- 
"  reiVe  à  la  piété,  I!  lui  tend  des  pié- 
»  ges ,  pour  la  faire  tomber  :  il  la  dé- 
"Crie,  il  s'en  moque,  &  il  en  rend 
»j  la  pratique  fi  difficile  dans  la  plu- 
"  part  des  conditions ,  qu'au  milieu 
»  mcnie  des  nations  chrétiennes,  & 
>)oû  l'autorité  fouveraine  appuie  le 
"  chriftianifme  ,  on  eft  en  danger  de 
jj  rougit  do  nom  de  Jefus-Clirill,  Sc 
»  de  l'imitation  de  fa  vie,  « 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette 
importante  vérité  aux  jeunes  gens  , 
dont  la  plus  grande  ôc  la  pUis  ordi- 
naire tentation  dans  !e  Collège  eft  de 
craindre  les  dîfcours  &  les  railleries 
de  leurs  compagnons  :  ce  qui  montre 
en  même  tems  la  nécelTîié  indifpen- 
fable  de  leur  faire  recevoir  ce  Sacre- 
ment. Il  peut  fervit"  comme  de  pré- 
Bbij 
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paration  à  l'Euchariftie ,  &  par  con- 
féquent  la  précéder  de  quelque  tems. 
Il  feroit  bon  que  les  Principaux 
cuflènt  un  regîtrc  pour  marquer  ceux 
qui  on(  reçu  la  Confirmation  dans  leur 
Collége,ann  qu'on  pûc  y  avoir  recours 
dans  le  befoin,lorfque  les  écoliers  dans 
un  âge  plus  avancé  doutent  s'ils  ont 
été  confirmés.  Ce  cas  eft  quelquefois 
arrivé. 

4.  De  VEuchariflie. 

On  doit  regarder  la  prerpicre 
communion  des  enfans  comme  Ta- 
•ftion  de  leur  vie  la  plus  importance, 
&  qui  fouvent  décide  de  leur  fahjt  : 
&  l'on  ne  peut  par  conféquent  y 
apporter  trop  de  préparation.  Il 
faut  les  y  dilpofer  de  loin ,  leur  en 
parler  de  très  bonne  heuie,  la  leur 
repréfenter  comme  le  plus  grand  bon- 
heur qui  puîffe  leur  arriver  fur  la  terre, 
tâcher  d'en  exciter  en  eux  un  vif  defir , 
&  fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quelle 
pureté  de  mœurs  demande  une  adion 
fi  fainte. 

Il  eft  difficile  de  fixer  le  tems  de  la 
première  communion,  parce  cfu'ilne 
doit  pas  être  réglé  fur  le  nombre  des 
années ,  mais  fur  le  caractère  d'efpcit 
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éeB  enfans ,  &  encore  plus  fur  l'état 
éc  leur  confcîence.  Il  n'y  a  rien  cfe 
plus  embarrafTant  ni  de  plus  inquiet- 
tant  pour  un  Principal  dans  la  con- 
duite d'iin  Collége,que  ce  qui  regarde 
la  matière  dont  je  parle  ici  :  parce  que 
les  dangers  font  extrêmes  de  part  8c 
d'autre,  fdit  pour  trop  avancer,  foie 
pour  trop  reculer  la  première  com. 
munion.  C'eft  ici  fur  tout  qu'il  a  be- 
foin  de  demandera  Dieu  &  pour  lui- 
même,  &  pour  les  Confeflèurs,  la 
prudence  &  la  lumière  qui  leur  font 
néceiïaires  pour  une  décifion  fi  im. 
portante. 

L«  fentîment  de  M.  de  Cambrai 
fur  cet  article  me  paroit  fort  (âge ,  & 
ùitis  vouloir  prefcrire  de  règle  à  per- 
fonne ,  je  croi  pouvoir  ici  le  propofer. 
s>  La  première  communion ,  ditil,me 
jjfemole  devoir  être  faîte  dans  le 
#»  tems  où  Tenfant ,  parvenu  à  Tufage 
Si  de  raifon ,  paroitra  plus  docile ,  & 
»  plus  exemt  de  tout  défaut  confidè- 
n  rahle.  C'eft  parmi  ces  prémices  de 
w  foi  &  d'amour  de  Dieu ,  que  Jefus- 
»  Chrift  fe  fera  mieux  fentîr  &  goû- 
w  ter  à  lui  par  les  grâces  de  la  commu- 
»  nton.  «  Quand  donc  on  trouve  réu- 
nies dans  des  enfans  les  qualités  donc 
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il  eft  parlé  ici ,  un  fond  de  docilité , 
une  exeœtion  de  couc  dé£awc  cqnfi- 
dérable,  &  par  coniequenc  une  gran- 
ic  pureté  ae  mœurs  ^  des  prémices , 
c*eft'à-dire  des  commencemcDs  quoi- 
que foibles  encore  &  imparfaits,  de 
foi&  d  amour  de  Dieu  ;  on  a  lieu  d'ef- 
pérer  que  Dieu  bénira  une  première 
communion  faite  en  cet  état ,  &  qu'el- 
le fervira  à  (aire  croître  &  à  fortifier 
de  plus  en  plus  de  (î  heureufes  difpofi- 
tions. 

Quand  au  contraire  Ton  obferve 
dansles  enfans  des  dirpoiîdons  tout 
oppofées ,  une  indocilité  marquée  qui 
foufire  avec  peine  les  avis  &  les  re- 
montrances ,  des  habitudes  vicieufes 
aufquelles   des   rechutes    fréquentes 
prouvent  qu  ils  font  fort  anachés , 
nul  fentiment  de  foi,  nul  indice  d'a- 
mour de  Dieu  :  pour  lors  n'eft-il  pas 
évident  qu'un  Confeffeur  prudent  & 
éclairé  doit  prendre  du  tems  y  pour 
s'aflîirer  par  de  fages  délais  d'un  chan« 
gement  fincére  &  d'une  converfioo 
véritable  > 

C'eft  dans  ces  occafions  que  les 
maîtres  &  les  parens ,  s'ils  font  vé- 
rîtab^em''nr  chrétiens ,  doivent  laiflcr 
aux  ConfelTeurs  mie  pleine  &  entière 
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liberté  ,  &  ne  point  gêner  la  confcien- 
ce  de  leurs  enfans  par  des  interroga- 
tions ,  des  plaintes,  des  reproches,  qui 
peuvent  avoir  de  très  funeftes  fuites, 
&  qui  fouvent  donnent  lieu  à  Phypo- 
crifie  &  à  des  facriléges.  Ils  peuvent 
&  ils  doivent  les  exhorter  avec  dou- 
ceur &  fagefle  à  fe  difpofer  dignement 
à  une  aâion  fi  fainte ,  mais  fe  repofer 
du  refte  fur  la  lumière  &  la  prudence 
du  ConfelTeur ,  qui  connpit  l'intérieur 
de  Tenfant ,  &  n'en  peut  rendre  com- 
pte  à  perfonne. 

J  en  dis  autant  des  autres  commu- 
nions  pendant  le  cours  de  l'année.  On 
doit  infpirer  aux  jeunes  gens  un  grand 
dcfir  de  communier  fouvent  5  leur 
foire  entendre  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  devroit  être  notre  pain  quoti- 
dien ;  que  les  premiers  chrétiens  ap- 
prochoient  très  fréquemment  de  l'Eu- 
chariftîe ,  &  y  puifoîent  cette  force  & 
ce  courage  qui  leur  étoîent  alors  fi  né- 
ceffaîres ,  &  qui  ne  le  font  pas  moins 
po\ir  nous  ;  &  que  la  grande ,  ou  plu- 
tôt Tunique  douleur  d'un  chrétien  doit 
être  de  fe  voir  privé  de  la  communion 
par  fa  faute  j  Vnus  fît  nobis  dolor  hac  s.  ckrjf< 
efca  fnvari. 
Il  faut  ea  même  tems  leur  bien 
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marquer  les  difpo(îcions  néceflfairei 
pour  approcher  dignement  de  TEu- 
charîftie  ;  &  fur  tout  leur  bien  faire 
fencir  quel  horrible  crime  c'eft  que  de 
recevoir  dans  une  confcience  fouillée 
par  que 'que  péché  mortel  T  Auteur 
même  de  la  Sainteté ,  de  trahir  encore 
Jefus-Chrift  par  un  baifer  comme  le 
perfide  Judas,  de  le  crucifier  de  noû- 
veau  en  foi,  de  fouler  aux  pies  le  fils 
de  Dieu ,  de  tenir  pour  une  chofè  vile 
&  profane  le  fang  de  l'alliance  par  le* 
quel  il  nous  a  fanâifiés ,  &  de  faire 
outrage  à  Tefprit  de  la  grâce.  Il  n'y 
a  rien  qu*on  ne  doive  emploier  pour 
infpirer  aux  jeunes  gens  toute  Thor- 
reur  poiEble  pour  une  communion  in^ 
digne  \  Se  je  trouve  qu'ils  font  bien 
heureux,  quand  ils  remportent  du 
Collège  un  fincére  Se  folide  refpeft 
pour  les  Sacremens. 

Le  grand  danger  des  Communau- 
tés &  des  Collèges,  c'eft  la  crainte 
des  jugemens  humains  quand  on  ne 
communie  point  avec  les  autres  dans 
certains  jours  de  fêtes.  Un  écolier , 
prêt  de  lortir  du  Collège,  me  vint 
voir  la  veille  de  Pâques  au  matin ,  & 
dans  la  converfation  il  me  dit ,  fans 
que  je  lui  euffe  fait  aucune  queftion 
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ir  ce  fujsc,  qu'il  aiiroic  le  bonheur 
de  communiec  le  lendemain.  Je  l'en 
félicirai ,  &  lui  marquai  ma  joîe,ajou- 
tant  que  j'éiois  perfuadc  que  nul 
motif  humain  ne  l'y  porcoir.  Il  me  fit 
fenrir  qu'il  n'en  ctoic  pas  tout-à-fâïc 
exemt.  Sur  cecie  première  ouverture, 
je  louai  excrcmemenc  fa  finct-ricé,  ôc 
la  confiance  qu'il  marquoic  à  un  maî- 
tre à  qui  il  n'étoiE  poini  oblige  de  fe 
découvrir,  ce  qui  ne  pouvoir  vcnit 
que  d'un  fond  de  religion  dont  je 
faifois  grand  cas.  L'amitié  que  je  lui 
tcmoignois  aiani  achevé  de  lui  ou- 
vrir le  cceur,  il  m'avoua  nettement 
que  la  feule  crainte  des  difcours  &  des 
jugemens  humains  le  déterminoJt  à  la 
communion  du  Ienden;ia!n,  ne  pou- 
vant foucenic  de  s'en  voir  privé  un 
jour  de  Pâques ,  pendant  que  plu  (îeurs 
de  fes  compagnons,  moins  âgés  & 
moins  avancés  que  lui  ,  en  appro- 
cheroient.  Je  lui  promis  de  lui  épar- 
gner cette  confuiion.  Il  me  remercia 
les  larmes  aux  yeux,  &  me  dit  que 
je  lui  épargnerois  un  facrilége.  Je  ne 
manquai  pas  en  effet  ,  dans  l'inflru- 
(kion  de  l'aprcs  midi ,  de  prier  les  maî- 
tres &  les  écoliers  de  vouloir  bien  ne 
pas  communier  tous  enfemble  à  U 
Bb* 
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grande  tneffe  ,  maïs  de  ie  partager , 
comme  il  leur  plairoit ,  aux  balTes 
méfies  qui  fe  diroient  dans  les  cha- 
pelles ,  où  perfonne  n*obfervoit  ce 
qui  s'y  paffoit.  Et  cette  pratique  de- 
vint pouL-  moi  une  régie  dans  la  fuite, 

5.  Des  praîidjues  de  dévotion. 

Il  Y  A  certaines  pratiques  de  dé- 
votion courtes  &  faciles ,  qui  ne  font 
point  à  charge  aux  jeunes  gens,  irats 
qui  les  avertîtTent  de  plufieurs  devoirs 
qu'on  néglige  pour  l'ordinaire ,  &  qui 
les  accoutument  à  faire  entrer  la  piéié 
dans  la  plupart  de  leurs  aâions. 

La  dévotion  à  Jefus-Chrift  doit 
l'emporter  infiniment  fur  toutes  les 
autres  -,  &  l'on  ne  peut  inculquer  aux 
jeunes  gens  trop  fortement  ni  trop 
fréquemment  ces  paroles  de  l'Evan- 
Mff.i7*i«gile  ;  La  vie  éternelle  confifte  à  vous 
eonnoitre  vous  ^ui  êtes  le  feul  Dieu  W- 
ritahle ,  &  Jefus  -  Chrifl  tjue  vohs  avez, 
envoie.  Elles  nous  apprennent  que  la 
vraie  piété  eft  fondée  fur  la  connoif- 
fance  de  Dieu ,  &  fur  celle  de  Jefus- 
Chrift,  c'eft-à-dire  de  fes  myftéres, 
de  fes  maximes,  &  dt  fes  exemples. 
Ce  que  les  Evangéliftes  raportent  de 
Ùl  divine  enfance  dok  leur  £cre  par. 
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faitemenc  connu  &  familier,  fur  tout 
Ci;  qu'il  fit  a  lage  de  douze  ans  dans  le  ^' 
Temple  icirtoullance  précieufe,  que 
Jcfus-Chcili  a  voulu  qui  fû:  confer- 
vée  dans  l'Evangile, aliii  que  les  jeunes 
gens  y  crouvaflent  un  parfait  modèle 
de  toutes  les  vertus  qui  conviennent  à 
leur  âge.  Il  faut  iuu vent  leleur  repié- 
fenter  plein  de  tendrelFe  pour  les 
enfans ,  leur  impDfani  les  mains,  & 
les  béniirant  avec  bonté ,  leur  don- 
nant un  libre  accès  auprès  de  lui , 
déclarant  que  le  Roiaurae  des  Cieux 
leur  appartient,&  voulant  bien  regar- 
der comtne  fait  pour  lui  tout  ce  qu'on 
fera  pour  eux. 

Il  faut  audî  recommander  beau- 
coup aux  enfans  la  dévotion  à  la  faill- 
ie Vierge,  les  oliorter  à  la  prendre 
pour  leur  mère  &  leur  protedrice 
dans  tous  leurs  bcfoins ,  de  folenni- 
fer  avec  une  pieté  particulière  tou- 
tes fes  fèces,  8c  de  ta  prier  inftam- 
ment  d'obtenir  pour  eux  deux  gran- 
des vertus ,  qui  ont  fait  foa  caractère 
propre,  &  qui  font  (i  nécelTairesaux 
jeunes  gens ,  la  pureté  &  l'humilité. 

On  doit  aum  leur  recommander 
la  dévotion  auK  faints  Anges,  &  par- 
ticulièrement à  leur  Ange  Gardien  , 
Bbvj 
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qui  leur  eft  donné  pour  veiller  conct. 
nuellemenc  fur  eux ,  Se  fur  cous  leurs 
befoins  tant  corporels  que  fpiricuels; 
Se  au  Saint  dont  ils  portent  le  nom  ^ 
&  qu'ils  doivent  regarder  camme  lept 
patron  particulier.  De  petites  Litanies  • 
où  lonfait  entrer  tous  ces  noms ,  n'al- 
longent pas  de  beaucoup  la  prière. 
Quand  on  célèbre  dans  le  cours  de 
la  feniaine  la  fête  de  quelque  Saint 
plus  confidérable,  on  en  infère  le 
nom  dans  la  Litanie  du  foir  précédent; 
&  il  eft  à  fouhaiter  que  le  Principal , 
dans  rinftruâion  du  Dimanche , 
annonce  ces  fêtes,  &  en  dife  on 
mot. 

Dès  que  les  enfans  fè  réveillent ,  il 
eft  bon  qu'ils  s'accoutument  à  faire 
le  (îgne  de  la  croix  -^  Se  comme  fi 
Dieu  dans  ce  moment  leur  difoit  : 
ibe,  BMAÏonfils ,  donmz.^moi  votre  cœur  ^  qu'ils 
rVr^r  *"i  répondent  :  Je  m'offre  à  vous ,  & 
6.         mon  Dieu ,  de  toute  l'étendue  de  mon 
Méutâk^  coeur  :  corde  magm ,  &  animo  volent i. 
Chaque  étude  doit  commencer  pat 
une  courte  prière.  Quand  les  enfans 
parlent  en  public  >  &  font  quelque 
exercice ,  le  fîgne  de  la  croix  doit  en 
être  le  fignal  &  le  commencement. 
.  J'en  dis  autant  pour  les  maîtres.  On 
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Bâît  que  les  premiers  chréiicns  em- 
ploioient  ce  ligne  falutaiire  en  coûte 
occafion. 

Les  prières  avant  &  après  le  repas 
font  rcgulicrement  obfervées  tiaiis 
tons  les  Collèges.  Quoi  de  plusjnfle 
6c  de  plus  raifonnable  en  effet ,  que  de 
rendre  cet  hommage  public  à  la  bonté 
&  à  la  libéralité  de  Dieu ,  de  qui  l'on 
tient  tout ,  &  que  l'on  doit  par  conlé- 
quent  remercier  de  tout.  Maintenant, 
à  la  honte  de  notre  ficelé ,  cette  fainte 
coutume,  coiifacrée  par  l'ulage  dt 
tous  les  tems ,  même  chez  les  payens , 
s'abolit  de  plus  en  plus  chaque  jout 
parmi  nous ,  lÀit  tout  chez  les  riches  âc 
chez  les  grands ,  où  il  n'en  relie  pref- 
que  plus  aucune  trace ,  &  où  il  femble 
qu'on  rougiroic  de  paroitre  chrétiens. 
Il  faut  prémunir  les  enfans  contre  cet 
abus ,  en  les  accoutumant ,  même  au 
déjeuner  Se  au  goûter ,  à  faire  le  figne 
de  la  croix  fur  la  nourriture  qu'ils  doi- 
vent prendre.  On  prend  occafion  de 
les  inilniire  fur  ce  fujet,  en  leur  ex- 
pliquant ce  qui  eft  dit  deJeliis-Chrift, 
que  j'Afïn/mùrtfiîé/îavecIcs  deux  dif- 
ciples  qui  alloîent  à  Emmaiis,  il  prît 
U  pain ,LE  BENIT,  t^  l'aiam  roiit- 
fu  le  leur  domm. 


I 

J 


Je  n'ai  pas  befoîn  d'avertir  de  To- 
blîgatîon  îndifpenfable  où  nous  fotn- 
mes  de  prier  tous  les  jours  pour  !a  per- 
fonne  facrée  du  Roi:  le  Statut  de  l  U- 
nivevficé  y  eft  formel ,  &  il  s'obferve 
par  tout  exaviement. 

Il  faut  au(îi  fe  fouvenir  des  befoins, 
tant  publics  de  la  Religion  &  de  TEtat, 
que  particuliers  par  raport  aux  parens 
&  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatrc- 
Tems  d*avertir  les  jeunes  gens  de  fe 
joindre  aux  prières  communes  de 
TEglife,  &  de  demander  avec  elle  à 
Dieu  qu'il  lui  plaîfe  de  nous  accor. 
der  le  repentir  6c  le  pardon  de  nos 
péchés ,  de  répandre  (a  bénédiftion 
fur  les  fruits  de  la  terre,  &  de  donner 
à  fon  Eglife  de  bons  pafteurs  &  de 
bons  miniftres  :  qui  font  les  trois 
motifs  pour  lefiquels  ces  prières  ont 
été  établies.  Chacun  des  trois  jours 
après  la  melTc  on  pourroit  s'acquit- 
ter de  ce  devoir.  *  Vt  remijjionemf^e* 
catornm  fto/irjr§tm  nobis  doms  ;  Vt 
frnEliis  terra  dars  &  confervare  diffU' 
ris  :  Vt  facerdetes  tui  induamur  itéfli' 

*'  No»s  voÊtt  priêms  de  j  fruits  de  ta  tetre  :  De  ri* 
Hêm  Accêrd.  r  le  ?a  dên  de  \  vêtir  vos  .mitàfires  de  /•• 
nês  fichés  :  De  ^^s  donner  1  fiice  &^difm»tcté. 
&  dt  nêut  nHferver  (f/* 
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ti/tm.  A  chaque  article  les  écoliers 
répondront ,  TV  rngaKits ,  audt  nos.  Le 
famedi ,  jour  de  l'ordination ,  on  peut 
ajouter  cette  pticre,  compofée  des 
paroles  de  l'Ecrituire  ;  '  Domine  Jefu , 
tflium  oviu»! ,  per  {juem  fi  ^ttis  iniroie-  ■*' 
rit  /alvakitufjèa/ie  Pajîor ,  /fHt  animutfi 
tuam  ^ofitifli  pro  ovihu!  titis  :  miferere 
populoriif/3 ,  fui  funt  a^iSli  &  jaceutes 
Jtcut  Qves  non  habemes  pafloyem.  Aitjfts 
çuidem  Kultd ,  epsrjy.i  afttsm  panel, 
Rogamm  ergo  te  dominimi  mrjfii  ,  ut 
miius  operarias  1»  msffern  inam.  Tu  , 
9«/  carda  nofli  omnium,  ofisnde  ^hos 
idegeris,    ^men. 

Locfque  quelqu'un  des  parens,  ou 
des  amis ,  quelque  Evêque  ou  quel- 
que Magiftrat ,  eft  dangereufement 
malade ,  on  peut  dire  tous  les  jours 
à  la  fin  du  repas  :"  Dwiine ,  ecce 
^ucm  awas ,  tffirmaiur.  Qiiand  il  eft 
fôrtî  du    danger  ,    on   en   remercie 


pur  ^«i  tt  /itt  iBIrtr  f^nr 

fin,    d'j    «-«.r    -(»^« 

ét^f'i--'»'     l-'P-r, 

JH^It,    CB»r.    .*«  Wl 

tm'v<uha„,^,a.li„i 

l»nui>ci,  mMIrei,  fifi 

ici  acHftis  'J«<  /«■(   (m- 

mt  inittiu  n»!  h'ki'  fn»t 

Uin^H,vrv,\&rii« 

àt  fji,itr.  Lt  miiJT-  ifl 

.-<^»J/™,,,f.    AratrT 

I 
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r.  f.  Dieu  :  *  jigimns  tibi  ff^Mtias  ,  Domine  ; 
fro  famul0  tua^  cujut  infirmitas  nmfiùt 
éul  monem,  fed  fro  gloria  tud^  S'il 
meure  on  prie  Dieu  pour  lui  après 
fa  morr. 

Quand  la  fbnnette  avertit  qu'on 
pone  le  Corps  de  Notre  -  Seigneur 

J|efus.Chrift  à  quelque  malade,  oo 
e  met  à  genoux,  6c  Ton  fait  les 
trois  prières  fuivantes  :  dont  la  pre- 
mière eft  un  aûe  de  foi  pour  ado- 
icr  Jefus-Chrift,  la  féconde  regarde 
le  malade,  &  par  la  troifiéme  on  de- 
mande pour  foi .  même  la  grâce  de 
recevoir  un  jour  Jefus-Cbrift  en  viîu- 
Wf.  H*  t^-  tique.  **  Tu  es  Chrtftusfilim  Dei  vivi . . . 
Domine  ,  ecce  (jnem  amas  infirmasur . .  • 
}9m.€.  ^4*  Domine  ,  fimper  da  nohis  pamm  banc  , 
prétTcrtim  in  hora  mortis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du 
jour  de  fa  naiflance  &  de  fon  batê- 
me  -y  &  l'on  prie  les  autres  de  s'en 
fouvénir  le  lendemain  à  la  Mefle ,  & 
d'en  rendre  grâces  pour  lui  &  avec  lui. 
Ces  petites  pratiques,  fort  faciles 


*  N»Hi  V9tts  rtmercims 

rr  Vêtre  firvittmr  ,  d»nf 
^Méulte  n'a  ptinP  itê  k 
Um.rt  »   mats  feulement 


le  fii  du  Dieu  vivdHt .  •  • 
Setgnemr ,  (dm  que  vu 
dimez,  >  efi  malade  .  •  .  •  t 
Seigneur  donnel^  mêus  têU' 


i 


ttur  V9tre  gUire,  \  i«»r5  te  pain  ,  Jur  ttmf  i 

«*  Vttu  itts  U  Chrifi  .     i^lnmrê  d€  U  mmrt. 
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par  elles-nicmes ,  &  qui  ont  lie»  en 
difFéïentes  occalîons  félon  les  Hifte- 
rens  bcfoins ,  ne  tendent  comme  on 
le  voit  aifémeni ,  qu'.a  înfpiier  aux 
jeunes  gens  du  goût  pour  la  piété ,  & 
à  les  accoutumer  de  bonne  heure  à 
s'acquitter  de  ceitaiiis  devoirs  de  re- 
lîgiou  qui  font  ordinairement  igno. 
res  ou  négligés. 


CHAPITRE  SECOND. 


Du  devoir  des  Ré^fui. 


APp.es  tour  ce  que  j'ai  die  juf- 
qu"ici  dans  cet  Oavrage  fur  la 
manière  d'enfeigner ,  ce  qui  regarde 
principalement  les  Régens,  il  me 
refte  peu  de  chofes  à  ajouter  fur  cet- 
te mafiére.  Je  ie  réduirai  à  quatre 
on  cinq  articles  :  la  difciptine  des 
Claffes ,  les  exercices  qui  s'y  font 
pour  faire  paroitrc  les  écoliers ,  les 
compofitions  &  les  a'^ions  publi- 
ques ,  ies  études  que  doivent  faire 
les  maîtres  ,  l'application  de  tout  ce 
qui  a  été  die  à  la  conduite  &  à  rin;> 
téticar  des  ClalTes. 


i 


I 


J94.  Devoirs 

ARTICLE  PREMIER. 

De  U  difcifline  du  Claffes. 

Elle  confifte  à  contenir  les  écoliers 
clans  Tordre ,  à  fe  faire  écouter  avec 
filence ,  &  à  fe  faire  obéir  au  premier 
fignal  :  en  quoi  fur  tout  paroic  Tauto- 
rite  du  maicre ,  qualité  rare ,  mais  ab« 
folument  néceflaire  pour  faire  obfec» 
Ter  une  exaâe  diicipline.  J'en  ai 
parlé  ailleurs. 

J'ai  déjà  remarqué  aufli  que  I'^ 
mulation  eft  le  grand  avantage  des 
Clades.  On  ne  peut  être  trop  atten- 
tif à  Texcicer  &  à  l'entretenir  parmi 
les  écoliers.  Il  y  a  mille  moiens  dif- 
férens  d'y  réuflir ,  qui  dépendent  de 
Tinduftrie  &  de  Tadivité  d'un  maître 
zélé  pour  l'avancement  de  fes  difci- 
ples.  Le  grand  art  &  la  grande  ha« 
oileté,  eft  de  favoir  infpirer  aux  mé- 
diocres même  de  l'ardeur  pour  le  tra- 
vail. 

Mais  la  partie  la  plus  eflentîelle 
de  la  difcipline  des  ClalTes ,  eft  pour 
ce  qui  regarde  les  mœurs  &  la  reli- 
gion. Ce  n'eft  pas  que  je  croie  que  les 
Régens  en  doivent  parler  ni  longue- 
ment y  ni  fréquemment  :  ce  feroit  le 
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moîen  de  rebuter  les  jeunes^  gens. 
Mais  cet  objet  eft  le  principal  motif 
qui  domine  dans  leur  efprit.  Ils  ne 
le  perdent  jamais  de  vue ,  quoiqu'ils 
n*y  paroifTent  pas  toujours  attentifs. 
Ils  ménagent  avec  adrellè  toutes  les 
occafions  qui  fe  préfentent  de  faire 
quelques  remarques ,  ou  d'établir 
quelques  principes ,  qui  y  aient  du 
raport.  Ce  n'eft  quelquefois  q\i*un 
mot»  dit  ce  femble  au  hazard  :  mais 
ce  mot  a  fouvent  de  grandes  fuîtes. 
•  Ceft  aînfî  qu'une  comparaifon  tî-  Cênfeff.ii&» 
rée  des  fpeftacles  par  faim  Auguftin'^*'*^*^' 
pendant  qu'il  expliquoît  en  Rhétori- 
que un  endroit  de  quelque  Auteur , 
{ervit  à  ouvrir  les  yeux  àfaîht  Alipe, 
qui  étoit  pour  lors  fon  difciple,  & 
aimoit  ces  fpeébacles  jufqu'à  la  fu- 
reur. 

Outre  ces  inftruftîons  publiques 
&  communes,  le  Régent  peut  en- 
core beaucoup  fervîr  aux  écoliers 
par  l'attention  qu'il  a  fur  leur  con- 
duite ,  par  les  entretiens  particuliers 

a  £cforcèle£^io  inma- I  in(inaabam>  £c  jucu». 
liibus  erat^  qaam  duin  1  dius  &  planius  ^ciec  . 
cxponcrem  ,  opporcuné  |  cum  irriflone  mordaci 
mihi  videbatur  adhi.  ,  eorum  ,  quos  illa  capci- 
beuda  (tinilicudo  circea-  1  vall'cc  infania. 
(ium  «  quo  illud ,  quod  1 
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cju  il  a  quelquefois  avec  eux,  parle! 
avis  qu'il  leur  donne  &  les  remoi> 
trances  qu'il  leur  fait ,  par  le  foifl 
qu'il  prend  de  les  placer  en  Claffe 
auprès  de  compagnons  qui  ne  lem 
foient  point  dangereux  ,  &  par  milk 
autres  induftries  pareilles^ 

Un  des   moiens  les  plus  fûrs  ds 

leur  être  utile ,  c'eft  d'entretenir  coi» 

merce  avec  les  parens  :  de  s'informer 

par  eux  de  leur  caraâére  ôc  de  leur 

conduite  :  à  la  première  abfènce  d*im 

écolier,  de  leur  en  donner  auOîtâc 

avis ,  pour  en  prévenir  les  fuites ,  donc 

fans  cela,  on  fe  rend  refponfable. 

Cette  pratique  efè  fur  tout  nécef&ire 

en  philofophîe,  où   les  écoliers  fc 

donnent  plus  de  libertés  Js  faà  que 

k  plupart  des  parens  fongent  peu  à 

voir  les  Profcfleurs  ,    &  j'aurai  lic« 

dans  la  fuite  de  parler  de  cet  abus: 

mais  leur  nonchalance  ne  doit  point 

empêcher  ni   diminuer  le   zèle  de 

ceux-ci. 

Je  ferois  tort  à  la  probité  &  à  la 
religion  djs  Profeffears ,  fi  je  m'arrc- 
tois  ici  à  prouver  que  le  foin  des 
mœurs  fait  une  partie  efTentielle  de 
leur  devoir.  Penfer  autrement,  ce 
feroit  fe  déshonorer  foi-même  ^  ôck 
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légra^er   au    delTous    des    maîtres 
>ayens, 

ARTICLE  II. 

-  Faire  paroitre  les  écoliers  en  puhlic, 

I  L  Y  A  plufieurs  manières  de  for^ 
mer  les  jeunes  gens  à  la  parole,  & 
de  les  faire  paroitrc  eri^  public  ,  dont 
chacune  peut  avoir  fon  utilité.  Je 
i^'en  raporterai  ici  que  deux  qiii  font 
plus  en  «fage  dans  TUniverfité  :  à 
quoi  j'ajouterai  quelques  avis  &  quel- 
ques régies  fur  ce  qui  regarde  la  pror 
nonciation. 

§,  I.  Des  Exercices, 

Ok  appej.i:e  aînfi  les  adîons 
pùblîqus^s  dans  Icfquelles  les  écoliers 
rendent  compte  des  Auteurs  qu'ils 
ont  vus  en  ClaflTe ,  ou  en  particulier, 
&  de  tout  ce  qui  a  fait  la  matière  de 
leurs  études.  Il  faut  que  cette  forte 
d'exercice  ait  paru  avoir  beaucoup 
d*utîlité,  &  ait   été  tout-à-fait  au 

Soût  du  Public,  puîfqa'en  fort  peu 
e  tems ,  fans  aucune  ordonnance  de 
la  part  de  l'Univerfité  ,  elle  a  été 
adoptée  par  tous  les  Collèges ,  qu'cUe 
a  paQé  dans  les  maifons  particulières» 
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8c  qu'elle  a  pénétré  dans  toutes  les 
provinces. 

En  effet ,  c'eft  la  manière  la  plus 
fimplc,  la  plus  naturelle ,  &  en  mê- 
me tems  la  plus  avantageufe  de  pro- 
duire  les  jeunes  gens  en  public,  que 
de  leur  faire  ainfi  rendre  compte  des 
Auteurs  qu'on  leur  a  expliqués.  Par 
là  on  les  tient  en  ha)eine  pendant 
toute  une  année,  &  on  les  oblige 
d'apporter  beaucoup  plus  d*attention 
à  leurs  études  ,  en  leur  montrant 
de  loin  le  Public  comme  devant  être 
le  témoin  &  le  juge  du  progrès  qu'ils 
y  auront  fait.  On  leur  donne  auffi 
par  là  une  honnête  hardiefle,  en  les 
accoutumant  de  bonne  heure  à  pa- 
roitre  en  public ,  à  parler  devant  ie 
monde ,  à  ne  point  fuir  la  lumière  : 
&  en  les  guériflTant  d'une  timidité  na- 
turelle &  pardonnable  à  cet  âge ,  mais 
qui  feroit  un  obftacle  à  une  partie 
du  bien  qu'ils  pourroient  faire  dans 
la  fuite ,  &  qui  fouvent  devient  in- 
vincible, quand  on  ne  s*eft  point  ap- 
J>lîqué  dans  ces  premières  années  à 
a  furmonter. 

Quelques  perlbnnes  croîoient 
qu'on  devroit  faire  parler  latin  dans 
ces  exercices.  J'ai  été  moi -même 
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quelque  tems  dans  cette  penfée  éc 
dans  cette  pratique  :  mais  rexpérîen- 
ce  m'a  fait  connoître  qu'elle  étoîc 
n>oins  utile  aux  jeunes  gens.  Le  prin- 
cipal but  qu'on  fe  propofe,  c'eft  de 
les  préparer  aux  emplois  qu'ils  doi- 
vent un  jour  exercer;  inftruire,  plai- 
der ,  faire  le  raport  d'une  affaire ,  dire 
fbn  avis  dans  une  compagnie.  Or 
tout  cela  fe  fait  en  fran^çois ,  &  à  peu 
de  chofe  près  de  la  manière  dont  on 
parle  dans  les  exercices.  D'ailleurs 
croit-on  qu'il  (oit  facile,  ni  même 
poflîble  à  un  jeune  homme  de  s'ex- 
pliquer élégamment  en  latin?  Quelle 
Îjêne,  quelle  contrainte  pour  un  éco- 
ier  !  N*eft-ce  pas  lui  ôter  la  moitié 
de  fon  efprit,  &  le  mettre  hors  d'état 
de  produire  au  dehors  fes  penfées ,  en 
quoi  confifte  fur  tout  l'avantage  & 
l'agrément  de  ces  exercices  \  Enfin 
nous  eft-il  permis  de  négliger  ablb- 
lument  le  foin  de  notre  langue,  donc 
nous  devons  faire  ufage  tous  les  jours , 
&  de  donner  toute  notre  application 
à  des  langues  mortes  &  étrangères  ? 
Le  fentinryent  du  Public  fur  ce  point 
n'a  pas  été  douteux. 

Il  s'agit  maintenant  de  favoir  de 
quelle  manière  on  doit  faire  ces  exer- 
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cices.  Le  moîen(urd*y  réo(Er,coia' 
me  en  toute  autre  chofe ,  c'eft  d'y  mé-  \\ 
1er  l'agréable  à  l'utile  : 

Omne  cuUt  punéhim  »  qui  mifcuic  unie  dold. 

L'utile  doit  marcher  avant  coac: 
c'eft-à-dire  qu'un  jeune  homme  doit 
avoir  étudié  avec  foin  TAuteur  Ait  le- 
quel il  entreprend  de  répondre,  ren- 
dre compte  des  difficultés  qui  s'y  trou- 
vent, éclaîrcir  les  endroits  obfcurs, 
faire  fentir  la  force  &  1  énergie  des  ex- 
preffions  &  des  penfées  ,  &  tâcher  de 
rendre  dans  la  traduâion  qu'il  en  fera 
de  vive  voix  le  fens  &  les  beautés  dt 
l'original. 

S'il  s'agît  de  grec ,  fur  tout  dans 
les  commencemens,  il  faut  que  le  ré- 
pondant foit  en  état  de  rendre  raifon 
de  chaque  mot ,  où  il  eft ,  en  quel  cas 
Se  pour  quoi ,  en  auel  tems ,  en  quel 
meuf ,  quelle  eft  {a  fignification  ôc  fit 
racine  ;  &  qu'il  puifle  fur  le  champ 
former  tous  les  tems  d'un  verbe  con- 
formément aux  régies  de  fk  gram« 
maire.  J'en  dis  autant  à  proportion 
d'un  Auteur  latin  par  raport  aux 
commençans.  Ils  doivent  auflî  avoir 
quelque  teinture  des  hiftoires  qui  y 
font  raportéw's ,  &  de  la  fituatîon 
des  villes  6c  des  fleuves  dont  il  y  eft 

parlé, 
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|iarlé,  atiin  bien  que  des  fables,  s'il 
s'y  en  rencontre.  Dans  les  Clalîês 
plus  avancées ,  ces  connoiflànces  doi- 
vent avoir  plus  d'étendue. 

Voila  ce  que  j'appelle  le   fond  des 
exercices,  ce  qui  en  faic  la  bafe  ,  ce 

I  qu'il  faut  toujours  fappofer;  qui  eft 
de  bien  poiréder  les  Auteurs  &  les 
iBaciéres  fur  quoi  l'on  répond.  Mais 
ilnefaut  pas  s'en  tenir  là. ,  &c  l'ha- 
bileté d'un  maître ,  par  raport  à  ces 
exercices ,  cftd'y  favoir  jectec  de  l'a- 

igrément,  &  d'éviter  une  trifte  icche- 
reffê  qui  les  fait  languir ,  &  les  tend 
ennuieux  à  l'auditeur. 
Deuxchofes,  cerne  femble,  peu- 
vent lurroui  contribuer  a  faire  goû- 
ter ces  exercices.  La  première  eft  que 
le  Répondant  s'applique  p^iticuliére- 
ment  à  faire  feniir  &  remarquer   tes 
beautés  de  l'Auteur  qa'il  explique  : 
c'eft  fur  quoi  je  me  (uis   fort  étendu 
dans   tes  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage.  La  féconde,  qu'il  fatTc 
Jes réflexions  jucticieufes  furies  faits 
L    &  les  Iiiltoires,  auiïl  bien  que  far  les 
I    maximes  qui  fe  rencontrent  dans  les 
I    livres    dont  il  rend  compte:  &  c'eft 

■  fut  quoi  j'ai  ellâié  de  donner  quel- 

■  eues  modèles  dans  mes  deux  derniecs 

m     Tome  ir.  Ce 
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volumes.  J  ai  toujours  obfervi  <pts 
ces  deuxchofes  plaifent  excrêmenienp 
à  lauditeur ,  parce  quelles  marquent 
du  côté  du  jeune  homme  du  goût  & 
;du  jugement  :  &  c  eftde  quoi  Ton  hit 
le  plus  de  cas ,  &  à  quoi  effeâive- 
ment  les  maitries  jioiyeiit  s'appliquer 
davantage» 

Je  croi  donc  qu'outre  Téfude  foiu 
ciérc  dont  j*ai  parlé ,  qui  fait  Tutile  If 
le  folide  des  exercices ,  on  peut  pré- 
parer quelques  endroits  dune  maniè- 
re particulière  ;  donner  fur  cel^  aux 
écoliers  quelques  cahiers ,  qu'on  leu? 
fait  lire  plufieurs  fois  avec  attention , 
&  même  apprendra  par  cœur  ,  fijr 
tout  dans  les  commencemens.On  fent 
bien  que  des  endroits  préparés  ainfî 
avec  foin  par  un  maître  habile  doi- 
vent plaire  beaucoup  plus  que  ce  qu'un 
jeune  homme  diroit  de  lui-même  fur 
le  champ.  Il  apprend  &  s'accoutume 
par  là  à  bien  penfer  &  à  bien  parler; 
&  il  V  joint  des  réflexions  qui  vien- 
nent de  fon  propre  fonds ,  aufquelles 
celui  qui  interroge  donne  lieu  par  les 
queftions  qu'il  lui  fait.  Mais  je  ne 
penfe  pas  qu'il  foit  à  propos  de  char- 
ger la  mémoire  des  jeunes  gens  d'un 
grand  nombre  de  cahiers  de  cette 
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iorte,  de  peur  que  ferepofanc  fur  le 
travail  d'aucrui  ils  ne  failênt  point 
d'eftoLUS  de  leur  côté,  &  ne  négligent 
l'écutle  de  l'Auteur  même  fur  lequel 
ils  doivent  répondre. 

Il  y  a  une  manière  d'interroger  qui 
contribue  beaucoup  à  faire  paroitre 
le  Répondant,  &d'où  l'on  peut  dire 
que  dépend  tout  le  fuccès  d'un  Exer- 
cice. 11  ne  s'agit  pas  pour  lors  d'fn- 
îlruite  l'écolier ,  encore  moins  de 
l'embarraflèr  pir  des  qiieftions  re- 
cherchées &  difficiles  .  mais  de  lui 
donner  lieu  de  produire  au  dehors  ce 
qu'il  fait.  Il  faut  fonder  fon  elprit  & 
fes  forces  ;  ne  lui  rien  propofer  qui 
/oit au  delà  de  fa  portée,  &  à  quoi 
l'onnedoive  raifonnab'emenc  préfu- 
nier  qu'il  pourra  répondre  -,  choifir 
les  beaux  endroits  d'un  Auteur,  fur 
lefquets  on  peut  être  fur  qu'il  efl: 
mieux  préparé  que  fur  tous  les  autres , 
&  qui  par  leur  beauté  intértirent  da- 
vantage l'auditeur  ;  quand  il  fait  un 
récit,  ne  l'interrompre  point  mal-à- 
propos  ,  mais  le  lui  tailler  continuer 
de  fuite  jufqu'^i  ce  q'i'îl  foit  achevé  ; 
propofer  alors  fes  difficultés  avec  tant 
de  netteté  &  tant  d'art ,  que  l'écolier, 
ï  il  a  un.  peu  d'efptiij  y  découvre  la 
Ccij 
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Solution  qu  il  en  doit  donner  ;  avoir 
pour  régie  de  parler  peu ,  mais  défaire 
parler  beaucojup  le  Rcpondaut  j  eivfio 
longer  uniquement  à  le  faire  paroicre 
en  s*oubliaiic  foi-même,  par  ou  Ton  ne 
manque  jamais  de  plaire  à  1  auditoire^ 
j&  de  s'attirer  fpn  ^ftixne. 

La  matière  ordiAaire  des  cxctdccs 
doit  cti:e  c.e  qu'on  explique  jejçi  ^Glailc 
pendant  le  cours  d^  l'annie^  .en  forte 
que  pour  s'y  bien  prépater,  il  fiiffife 
prefque  de  fe  rendre  bien  Attentif  aux 
leçons  du  ProfpCTeur.  ÏJn  ccoli^  plus 
laborieuse ,  &  quî^  des  fecours  parti* 
culier^ ,  peut  y  ajouter  quelque  chor 
fe  ;  &  eo  cela  fon  zèle  eft  fort  louar- 
ble ,  pçurvii  que  ce  travail  extraor- 
dinaire nenuifè  point  aux  de voirs  ef- 
fentiel^  de  la  Cla(Iè. 

je  voudroîs,  quelque  Auteur  qu'on 
e«pliquâp  ,  furtout  s'il.cft  grec,  qu'on 
établkpour  régie  dans  les  Exercices  de 
commencer  par  faire  expliquer  àroa- 
verture  du  livre,  &que  l'écolier inac- 
quât  en  peu  de  mots  de  quoi  il  $  agit 
dans  les  endroits  fur  lefquels  il  forotc 
tombé.  Ceft  le  moien  d'obliger  le  Ré- 
pondant d'^tre.également  prêt  (ur  coût, 
&  de  prouver  aux  Auditeurs  que  le$ 
exercices  fe  fgnt  de  borme  foi^ 
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Ce  fondement  une  fois  pofé ,  je  le 
répcce  encore ,  il  fane  emploier  tous 
fesfoins  pour  répandre  de  l'agrément 
dans  les  exercices.  On  a  vu  ibuvent 
des  auditoires  aflêr  nombreux  prêter 
une  attention  étonnante  pendant  un 
aiïèz  long  tems ,  parce  que  les  cho(ês- 
y  étoieni  craitcea  d'uns  manière  fort 
ïntérertante. 

Un  jeune  homme  répond  fur  l'E- 
vangile grec  félon  faint  Luc.  Apres 
que,  pour  faire  fes  preuves,  il  a  ex- 
pliqué, comme  je  l'ai  dît",  quelques 
lignes  de  côté  &  d'autre  à  l'ouverture 
du  livre  i  il  s'arrête  aux  hiftoires  les 
plus  remarquables  ,  par  eiïemple  à 
celle  de  Lazare  &  du  mauvais  riche. 
Il  en  fait  le  récit,  en  y  mêlant  les 
padàges  latins ,  &  même  grecs  de  l'E- 
vangiIe,qiH  renferment  quelque  belle 
maxime.  FaSum  ejl  ut  moreretur  men- 
Àicus  ^-^  fortitreturah  Angelis  in  fi- 
num  Abrah^.  Mortuus  efi  autem  dives , 
é"  fiptdtHS  eji  in  inferng  .  . .  .  Grucior  in 
hacflamfna.  Et  dixit  itli  Abraham  : 
Fil7,reeordare  quia  recepifti  hona  in  vita 
ma  ,&  Lazarurjîimlitermalainhncau' 
tem  hicconfolatUr^  tu  vero  cnitiaris,  dr'C 
On  demande  a  recoller  lequel  il  au- 
roicmieuxaimé  êcte  otrdu  Ridie  oa 
C  c  iîi' 


I 


ilto^  0   E  V   O   I  It    S 

Ae  Lazare  :  il  n  héfite  pas  fur  le  choix. 
On  lui  en  demande  enfuîre  les  rai* 
fons  :  Tendroit  même  qu'il  explique 
le«  lui  fournit.  Par  là  on  le  mec  fur  les 
voies  ,  &  on  lui  donne  lieu  de  cirer 
de  fon  propre  fonds ,  ou  du  moins  du 
livre  qu  il  a  encre  les  mains ,  des  ré- 
flexions très  folides  fur  les  princi- 
pales circonftances  de  cecte  mftoirer 
A  cette  occaiîon  on  lui  fait  raporcer 
touc  ce  qui  eft  die  dans  le  même  Evan- 
gile fur  la  pâuvrecé  &  fur  les  rifheflèsr 
Il  eft  aifé  de  comprendre  combien  , 
ibus  le  prétexte  d  enfeigner  la  langue 
grecque  à  un  jeune  homme ,  on  lui 

feut  mettre  d  excellens  principes  dans 
efprit.  On  voit  toujours  les'auditeurs 
fortir  extrêmenient  concens  de  ces 
fortes  d'Exercices. 

Quand  les  écoliers  répcvndent  fur 
Quinte-Curce ,  fur  Sallufte,  fut  Tice- 
Live,  fur  quelques  vies  de  Plucarque , 
f:ombien  y  a-t-il  de  réflexions  à  Êûre 
fur  les  allions  des  grands  hommes 
dont  il  y  eft  parlé  ?  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  des  auditeurs  qui  ont  du  fens 
&  du  goût ,  foienc  charmés  d'enten- 
dre dire  de  fi  belles  chofes  à  de  jeunes 
gens ,  &  de  leur  voir  faire  ufage  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus  foli- 
de  dans  les  Aiiceurs  anciens. 
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tTn  des  Exercices  qui  réufliffent  le  ^H 

tnîeux  ,  &  qui  plaifetic  divanrage  au  *^H 

fiublic,  efl  fur  la  Rhétorique.  On  fait  '^H 

ire  à  un  jeune  iiomine  des  endroiis 
cboifis  de  Cicéi-on&  de  Quintilien  , 
où  les  grands  principes  d'éloquence 
font  établis  ;  &  on  les  lui  fait  appren- 
dre par  cccuc  pendant  le  coui-s  de 
l'année  à  la  place  des  leçons  ocdî- 
Baires.  On  lui  en  fait  faite  l'applica- 
tion à  des  harangues  de  Démofthine 
&  de  Cicéron  qu'onluia  auparavant 
expliquées  avec  fûin.  On  l'oblige  de 
marquer  la  diftrence  du  ftile  &  du 
caraftére  de  ces  deux  grands  Ora- 
teurs, qui  ont  toujours  été  regardés 
comme  les  modèles  les  plus  parfaits 
de  l'éloquence.  Des  plus  habiles  Avo- 
cats du  Parlement  qui  afTiftérent  en 
grand  nombre  à  un  pareil  Exercice 
quefaifoit  le  fils  *  d'un  illuftre  Ma-  ■-Lijn.^s^i 
giftrat  ,  en  fortirent  extraordinaire- '''^'■'*f'>"- 
ment  contens  ,  &  il  ell  vrai  que  le  ZiniriiT"" 
Répondant  parloit  avec  toute  ta  grâce 
que  l'on  peutdefirer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment 
dans  un  Collège  l'edâï  d'un  nouvel 
Exercice,  qu'on  a  lieu  d'efpérer  qui 
aura  des  fuites  avanrageufes  par  l'heu- 
reux fuccès  qu'il  a  eu.  H  regarde  la 
C  ciiij 
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knguc  françoife.  On  avoic^itlfre  à 
•  rus  du  ^^ux  jeunes  frères  * ,  dont  l'un  étu- 
ime  M.  de  dîoî t  en   Ginquféme    &   l'autre  en 
JJTJ^X^  Troifiéme ,  des  Remarques  fur  cette 
langue  extraites  avec  choix  &  dîfcer- 
nement  de  plufieurs  livres,  qui  trai- 
tent  de  cette  matière.  Ils  ea  ont  fait 
l'application  à  plufieurs  endroits  tirés 
de  l'hiftoirede  Théodofepar  M.  Flé- 
chier ,  qu  on  leur  a  propofës  à  rou- 
verture  du  livre,  &ilsyontfeit  ob- 
^  fervec  en  même  tems ,  comme  cela 
fe  pratique  en  expliquant  un  Auteui 
latin ,  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  beau 
&  déplus  remarquable  £bitpour  les 
penfées  &  les  expreflîons  ,  foit  pour 
les  principes  &  la  conduite  de  la  vie; 
Cette  interrogation ,  ajoutée  aux  au- 
tres   matières  qui  compofbient  cet 
Exercice ,  a  paru  être  fort  du  goût  du 
Public ,  &  a  fait  defirer  qu'elle  fôt 
mife  dians  la  fuite  en  ufage.  N'eft-ii 
pas  raifonnable  en  effet  de  cultiver 
avec  quelque  foin  l'étude  de  notre 
langue  propre  &  naturelle ,  pendant 
que  nous  donnons  tant  de  tems  à  celle 
des  langues  anciennes  &  étrangères? 

§.  II.  Des  Tragédies. 

Y  Q 1  c  X  un  genre  d'Exercice  fort 
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ancien  dans  l'Univerliié,  qui  eSt  en- 
core en  ufage  dans  plufieurs  Collèges, 
&  que  d'autres  onc  entiéremenE  aban- 
donné. Sans  prétendre  condannec 
ceux  de  mes  Confrères  qui  penfent 
autrement  que  moi  furcecte  matière, 
ce  qui  ne  m'appartient  point,  je  ne 
puis  m'empécher  d'approuver  extrê- 
mement la  conduite  de  ceux  qui  ont 
cru  devoir  renoncer  abfolumentà  la 
coutume  d'exercer  les  jeunes  gens  à 
iadéclamaiioncn  leur  faifant  réciteE 
des  Tragédies ,  parce  qu'il  mefemble 
que  cette  coutume  entraîne  après  elle 
beaucoup  d'inconvénicas. 

I.  Quelle  charge-,  quel  fardeau 
pour  un  Régeiif  d'avoir  à  compcfec 
une  Tragédie  !  La  ■  profeflîon  n'cft-elle 
pas  allez  dure  par  elle-même,  fans- 
enappetantir  encore  le  joug  par  un 
travail  fi  trifte  &  fi  ingrat  ! 

1.  J'appelle.tcifte&  ingrat  un  tra- 
vail, dont  on  ne  pcucprelque  pas  fe' 
promettre  un  lieureuxlucccs.  On  fait 
et  que  coatoientiM.  Racine^  les  piè- 
ces de  théâtre  qu'il  njus  a  laitïces , 
&cependant,  ojtre  ungénieadmira- 
ble '.'out  iapoéfî',-,  Scdes  talent  (m- 
galier-.  pour  le  théâtre,  il  avoit  rout- 
Inu-temî  àlui.  Que  doit^on attendis: 
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J'un  Régent,  d ailleurs  fort  occupe, 
&  quîpeut  avoir  tout  le  mérite  de  fa 
profeffion ,  fans  avoir  le  talent  de  faî- 
re  de  bons  vers  François ,  moins  en- 
core celui  de  faire  de  grands  poèmes? 
j.  S'il  y  a  quelque  chofe  capable  de 
ruiner  la  fanté  d*un  ProfefTeur  ,  c'eft 
d'exercer  à  la  déclamation  pendant  un 
tems  aflèz  confidérable  huit  ou  dix  éco- 
liers. Il  faut ,  comme  le  dit  Juvénal 
des  Maîtres  de  Rhétorique  ,  avoir  une 
poitrine  de  fer  pour  réfifter  à  une  fa- 
tigue fi  accablante  : 
Declamare  doces  ,  6  ferrea  ped^ora ,  Vcôi.. 

J'en^appelle  à  l'expérience. 

4.  Il  arrive  fou  vent  que  les  écoliers,, 
fous  prétexte  de  fe  préparer  à  la  Tra- 
gédie ,  abandonnent  ou  négligent  pen- 
dant près  de  deux  mois  Je  devoir  ef- 
fentiel  de  la  Claflê  ;  ce  qui  n'eft  pas 
un  petit  inconvénient. 

5.  Je  n'infifte  point  fur  la  dépenfc 
qu'entraînent  néceflàirement  les  Tra- 
gédies ,  ni  fur  la  peine  qu'on  a  fou- 
vent  à  trouver  des  Adeurs ,  qui  fe 
croient  quelquefois  en  droit  de  faire 
la  loi  au  Piofeffèur,  parce  qu'il  ne 
peut  fe  pafTer  d  eux. 

6.  Encore ,  fi  les  jeunes  gens  tî- 
loient  de  cet  exercice  un  profit  foli-^ 


r^  DIS  Regens. 

àe  Ôc  durable.  Mais  il  faut  ,  pour 
l'ordinaire,  que  le  lendemain  du  jour 
oil  U  Tragédie  a  écé  repréfentée  ,  on 
oublie  rout  ce  qu'on  s'eft  bien  donné 
de  i.i  peine  à  apprendre  par  cœur. 

On  a  prétendu  remédiera  une  par- 
tie de  ces  inconvéniens,  en  choifîllânt 
desTrag;;dies  compofées  parles  plus 
habiles  Auteurs ,  &  en  les  accommo- 
dant au  thcatredes  Collèges ,  c'eft-à- 
dire  en  retranchant  de  ces  pièces  les 
perfonnages  de  femmes  ;&  il  faut  a- 
vouer  qu'on  y  a  réullï  en  partie,  & 
que  par  là  on  remplit  la  mémoire 
des  jeunes  gens  d'excellens  morceaux 
de  poélîe ,  qui  peuvent  beaucoup  fer- 
vir  à  leur  former  l'efprit  &  le 
goût. 

7 .  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  ufa- 
ge  là  même  un  défaut,  qui  eft  com- 
mun aux  bonnes  &  aux  mauvaifes 
Tragédies.  '  Qjincilien  obferve  après 
Cïccron  qu'il  y  a  une  erande  diffé- 
rence entre  la  prononciation  des  Co- 
médiens ,  &  ce.  le  des  Orateurs,  q;ioi- 
que   l'on    doive  convenir  que  l'une 
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peut  fervîr  à  l'autre.  Si  cela  eft  ^  pour- 
quoi exercer  les  jeunes  gens  dans  une 
manière  de  prononcer»  quil  faudca^ 
néceflàir'ement  qu'ils  évitent ,.  quant 
ils  auront  à  parler  en  public  > 

8..  Une  dès  grandes  peines  du  Ré- 
gent dans  cet  exercice  ,.  (  je  l'ai  plit- 
ueurs  foiséprouvé>  &  je  ne  (uis  pas 
le  feul  )  c'èu  de  contenir  dans  Tordre 
lès  écoliers  qu'on  eft  fouvent  obligé 
de  réunir  en{emble,.&  fur  lefquels  il' 
eft  difficile  de  veiller  comme,  on  le 
doit,  le  foin  de  former  à  la.déclam^ 
tion  ceux  qui  parlent  a£kuellement 
demandant  l'attention  du  Maître  coo^ 
te  entière;. 

9.  Je  finis  pour  abréger,  par  Tin- 
convenient  qui  doitparoitre  le  plus 
grand  ,   parce  qu'il  peut  nuire  a  la^ 
piété  &  aux:  mœurs  rc'eftle  danger 
qu'il  y  a  que  cette  forte  d'exercice  ne 
tàttè  naître  dans  l'eiprit  des  maîtres^ 
&  des  écoliers,  comme  cela  eft  aflèz 
naturel ,  le  d'efir  de  s'inftruire  par  leurs 
yeux  de  la  manière  dont  on  doit  dé* 
clamer  les  Tragédies-,,  de  fréquenter 
pour  cela  le  théâtre ,  &  de  prendre- 
pour  la  Comédie  un  goût ,  q^i  peut 
avoir  des  fuites  bien  fui^ftes^  fur  tout, 
icetâge^ 
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Ce  qui  contribue  le  plus  ,  fi  je  ne 
me  trompe,  à  conferver  les  Tragé- 
dies ,  c'eftt^ue  plufieurs  ies  regacdenc 
comme  le  feul  moien  de  donner  à 
la  diftribution  des  prix  une  certaine 
folennicé  ,  néce{Iàire  pour  exciter  3c 
pour  entretenir  parmi  les  jeunes  gens 
l'cmulacion,  qui  eft  un  des  grands 
avantages  des  Collèges.  A  cela  je  ne 
puis  oppofer  une  meilleate  réponfe- 
queTexpérience même.  J'ai  vu,  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  de  fuite  ,  diftrï- 
buer  lés  pi'ix  dans  un  exercice  ordi- 
naire avec  une  très  grande  célébrité-,. 
Se  un  trcsgrand  concours  de  perfon- 
nés  clioifies  Se  diftingiiées  ,  quipen-- 
dant  tout  l'exercice  gacdoienc  un: 
profond  lîlence,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours,  quand- on  repréfente  des. 
pièces  de  théâtre.  Cela  n'eft  point  par- 
ticulier à  un  Collège.  Il  y  en  a  plu- 
fieurs où  ces  exercices  fe  font  avec 
beaucoup  d'éclat  :  &  touf  récem- 
ment ilsen  eftfaitun  au  Collège  de 
la  Marche  pour  la  diftribution  des 
prix,  où  l'Auditoire  écoit  trcs  nom- 
breux &  très  choifi  ,  &  où  le  Ré- 
pondant *  s'eft  acquis  une  gi^ande  r&-  •  c'» 
putation.  "fîta",,'" 

Toutes  ces  raifons  jointes  enfem- /«/("■«» 

itaim- 
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ble ,  me  font  croire  que  la  Tragédie 
convient  moins  aiisc^  jjeunes  gens  que 
les  autres  ^  Exercices  dont  )'ai  parlée 
Kiaîs,  comme  les  fentimens  doivent 
être  libres  ,  &  qu  ils  font  partagés  fur 
ce  fujet,  je  n'ai  garde  de  olâmer  ceux 
qui  retiennent  Tancien  ufage ,  en  y 
apportant  toutes  les  précautions  né« 
ceftaires*. 

Une  des  plus  eflentîelles  ,  ce  me 
femble  5  eft  de  ne  point  faire  entrer 
dans  les  Tragédies  la  paflîon  de  l'a- 
mour, quelque  honnête  &  légitime 
qu'elle  puifle  paroitre.  "  Tout  ce 
»  qui  peut  faire  fentir  l'amour,  dit 
-Bdùcau  dti  M.  de  Fénelon ,  \^  plus  il  cft  adouci 
^^^  w  &  envelopé ,  plus  il  me  paroit  dân- 

M  gereux.  >>  M.  de  laRocnefoucault 
penffr  de  même.  »  Tous  les  grands 
»  dîvertiflèmens ,  dît-il ,  font  dange- 
»  reux  pour  la  vie  chrétienne  :  mais 
>>  entre  tous  ceux  que  le  monde  a 
M  inventés ,  il  n'y  en  a  point  qui  foit 
»  plus  à  craindre  que  la  Comédie. 
«  Ceft  une  peinture  fi  naturelle  &  fi 
«  délicate  des  partions,  qu'elle  les 
**  anime  &  les  fait  naître  dans  notre 
>>  cœur  ,  &  furtout  celle  de  l'amour, 
i^  principalement  loi  fqu  on  fe  repré- 
M  lente  qu'il  eft  chafte  &  fort  hon- 
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3>  ncre.  Car  plus  il  paroît  innocent 
jj  aux  âmes  innocences,  &  plus  elies 
)>  Ibntcapablesd'enêtretouchéeSj&C- 
lene  parle  point  ici  du  ballet  Se  de 
la  danfe  ,  qui  fcrvenr  quelquefoîs- 
d'accompagnemcnc  à  la  Tragédie  , 
parce  cjue  cecte  coutume  n"a  point 
lieu  dans  l'Univerfiié.. 

11  s'y  étoit  gliHc  un  abus  encore 
plus  intolérable,  &»  défendu expref- 
îement  par  la  loi  de  Dieu  ;  (  je  ne  Taï 
pas  quelle  en  ccoii  l'origine)  &  qui 
y  a  duré  lontems:c'éro!c  de  rrave- 
iiir  les  jeunes  gens  en  femmes  dans 
les  Tragédies,  Avost-on  pu  igno- 
rer pendant  tant  d'années  qu'une 
ceUe  coucumejpour  me  fervir  des  ter- 
mes de  l'Ecriture  ,  étoit  abomina- 
ble devant  Dieu;  L'imprudence  de 
quelque  perfonnc  ,  peutêcre  peu  ïn- 
ftruite  ou  peu  religieufe ,  t'aura  d'a- 
bord inrroduite.  On  a  fuivi  après  ,. 
fens  réflexion  ,  un  iifa^e  qu'on  a  trou- 
vé établi.  Dès  que  l'Univeriîré  l'a  dé- 
fendu ,  tout  le  monde  a  ouvert  les 
yeux  ,  &  s'eft  rendu  à  un  réi-lement 
fifage  &   lî  néceflaire.   Qux  qui  y 

1  Non  indiiïiurmiilift  minabili)  enim  ap'iJ 
vtlleviriU,  nci  vir  uie-  Dtum  tft  qui  acahxc. 
■ui  vcllc  f«miiuj;abo- 1  DdK.  *i.5> 
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eurent  lé  plus  de  part  ,,y  furent  pruw 
cipalement  déterminés ,  parce  qa'ils- 
'^M^deBeU  avoîent entendu dîte  d'un  Profelïeur*' 
*{vi«#  Frofe/:  fort^habile,.  &  encore  plus  homme 
fé^»e  mTciU*  de  bien ,.  qui  temoigi:ia  en  mourant 
u^d»^iijsgs.  une  peine  extrême^  d'avoir  fui vi  cette 
coutume^  qu'il  favoit  avoir  été.  pour 
quelques  écoliers  une  occafion  de  dé* 
réglement.X'effi  là  letems  &-la  fîtua-* 
tionoûilfaut  fe  placer,  pour  juger 
ikinement  de  ce  qui  e(k  à  fuivre  ou  i- 
éviter*- 

J;  ri*L  De  la  Frononciatton: 

y  Kl  m  o  MI  s.  de  dire  un  mot  de 
là  Prononciation,  qui  faitpartie  dé' 
là.Rhétorique;&c'en  eft  ici  le  lieu#- 
II  eft  àcraindre  que^  les  makres  ne  la 
négligent,  trop  ,  &  pour  eux-mê-^ 
mes,.  &  pour  leurs  difclples.  Oa 
doit  ,  furtout  dans  les  Clalles  plus 
élevées,  prendre  chaque  femameun 

{"our  pour  y  exercer  les  jeunes  gens  à 
a  déclamation  pendant  l'efpace  aa 
moins-'  d'une  demie  heure.  J'ai  vu 
pratiquer  afièz  régulièrement  cette 
coutume  pendant  que j'étois. écolier: 
&  je  m'y  luis  conformé,  étant  devenu^ 
It^.  II.  tf.  maître.  Le  traité  de  Quintilien  far 
^*  la  Prononciation  eft  court  ,  mais  ex^ 
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eçUent,  &i!  peucêcre  focc  utile  aux 
maîtres,  en  y  joignant  celui  de  Cicé-  lit.  j.  rf* 
ron.  Il  y  en  a  un  autre  en  François  ^j*''"'"^" 
mais  manufcrit ,  qui  vient  du  fameux 
M.  *  Lengtec,c]U.i  excelloit dans  l'arc  'j/.tMf'rf 
de  prononcer  ,  encore  plus  que  dans  ""„\'°ii"^" 
tout  le  refte.  Je  me  fcrvirai  de  ces -^S""  ■'* /"^ 
«Kfférens  traités  pour  donner  fur  laf™,;,""""* 
prononciation  les  régies  les  plus  géné- 
rales ,  &  qui  font  le  plus  dufage. 

Laréponfede  Démofthéne  fur  ce  cu  in.i.di 

Ju'il  jugeoit  tenir  le  premier  rang  O"'' "■*'»• 
ans  l'éloquence  ,  eft  connue  de  tout  ,î 
k  monde  ;  &  elle  montre  que  ce  grani 
homme  regardoit  la  prononciation  , 
non  feulement  comme  la  plusimpor- 
cante  qualité  de  l'Orateur,  mais  en 
un  certain  fens  comme  l'unique.  En 
effet  c'eft  cette  qualité  dont  le  dé- 
faut peut  lemoinsfecouvrir,  &  qui 
cftle  plus  capable  de  couvrir  les  ait- 
tresî&ron  voit  fouvent  qu'un  dit- 
cours  médrocre,  foutenu  de  toute  la 
force  &  de  tous  les  agrémens  de  IV 
âion,  fait  plus  d'eftèc  que  le  plus 
beau  difcours  qui  en  eft  dénué, 

L'adion  eft  compofée  de  deux  par- 
ties ,  qui  font  la  voix  &  le  gefte ,  donc 
l'une  fiapeles  oreilles,  &  l'autre  les 
yeuxj.  deux  fens,  par  lefquels  nous. 
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faifons  pafTer  nos  fentîmens  Se  nos» 

penlées  dans  lame  dès  Auditeurs^ 

I'.  De  la  Voix. 

QuiNTitiEN  donne  à  ïa  vbîx&  à^ 
la  prononciation  les  mêmes  qualités 
qu'au  difcouis  même. 

I .  a  Elle  doit  être  correEte ,  c*eft-à* 
dire  exemte  de  défauts  r  en  fone  que 
le  fon  de  la  voix  &  la-  prononciation 
ait  quelque  chofe  d'aîfc  ,  de  naturel, 
d'agréable  ,  accompagné  d'un  certain 
air  de  politefle  &  de  délîcatefie,  que 
les  Ancîensnommoîent«rti«»iV/,  qui 
confifte  à  en  écarter  tout  fon  étran- 
ger &  ruftîque. 
jj«W/.       2.  La  prononciation  d^oit  être  rW- 
re  :  à  quoi  deux  chofes  contribueront,   j 
La  première ,  c^eft  de  bien  aaiculcr  I 
toutes  les  fyllabes  :  car  fouvent  on  : 
mange  les  unes,  &  on  ne  fait  que  j 
glilTer  fur  les  autres.  Mais  le  défaut  ' 
le  plus  ordinaire ,  &  qu'on  doit  éviter 
avec  le  plus  de  foin ,  c'eft  de  ne  point 
aflcz  appuîer  fur  les  dernières  lylla^ 
bes ,  &  de  lailfer  tomber  fa  voix  à  1* 

• 

aEmendataeric  jideft  eft,  inqaonuHa  neqtK 
vitio  carcbit ,  Ci  fueric  os  lufticicas  ,  ncque  p«^ 
facile  ,  cmepd.>tum  ,  'u-  grinicas  tefonn.  £lmMil> 
canduaij  uibaDum  :  id  I 
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15h  des  périodes,  a  Comme  il  eft  né- 
ceflaire  de  faire  fentir  chaque  moc, 
rien  auffi  n'eft  plus  défagréable  ni  plus 
infupporuble  qu'une  pronondarion 
lente  &  traînante ,  qui  appelle  pnui 
amfidîre  routes  les  lettres  ,  Se  iem- 
ble  les  compter  les  unes  après  les 
autres. 

La  féconde  obfervatîon  eft  de  fa- 
Toir  foutenir  &  fufpcndre  fa  voix  par 
difFérens  repos  &  différentes  paufes 
qui  compofent  une  même  période. 
Un  exemple  rendra  la  chofe  plus  fen- 
fible  :  je  le  tire  d'un  autre  endroit  de 
Quincilien.  Les  points  marquent  ici 
les  repos.  Ammaàveni , Judices  ... 
tmmm  acaifatorii  orntioriem ,  ..  itiduàs 
...di-vifam  effè  partes.  Cetre  courte 
péri'odene  renferme  qu'iin /ens  uni- 
que, qui  ne  feroit  diftinguc  par  au- 
cune  virgule  fanslemotyKf^if^j,  qui 
eft  une  apoftrophe:  cependant  la  ca- 
dence ,  l'oreille ,  la  rerpiracion  même , 
demandent  dïffvrens  repos  ,  qui  font 
tout  l'agrcment  de  la  prnnoncîaHon. 
En  accoutumant  les  é-'oliers  à  faire 
ces  paufes  dans  la  lefture ,  même  oi\ 


1 
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îin'ya  point  de  virgules ,  on  reurajp 
prend  en  même  cems  à  bien  pronon-^ 
cer. 

}.  On  appelle  prononciation  ornée  ^ 
celle  qui  eft  fécondée  dr*un  heureuï 
organe ,  d'une  voix  aifée  ,  grande  ,  fle- 
xible, ferme ,  durable ,  claire  y.  fonoi 
re  ,  douce ,  &  encrante.  Car  il  y  a 
une  voix  faite  pour  Toreille, -non  pas- 
tant  par  fbn  étendue ,  que  par  une  fa- 
cilité à  felailïèr  manier  comme  on 
veut  ,  fufceptible  de.  tous  les  fons, 
depuis  leplus  fortjufou'auplas  doux^ 
depuis  le  plus  haut juiqu au  plus  bas;- 
*  lemblable- à  un  inftru ment' monté 
die  tbutes  fes  cordes ,  qui  rend  tel  foff 
qu'il  plaie  à  Fa  main  d'en  th-er.  Outre 
cela ,  il  faut  unegtande  force  de  poi- 
trine ,  Se  dés  poumons  capables  de 
fournir  aux  phis  longues  périodes  ,& 
d'y  fDurnir  lontems; 

Ce  n'eft  pas  par  de  violens  efforts 
ni  par  de  grands  éclats^  qu'an  vient 
à  bout  de  ïe  faire  entendre  ,.maîs  pat 
une  prononciation  nette  y  diftînâe  , 
£butenue.-  L'habileté  confiftè  à  fa^^ 
i?oir  ménager  adroitement  les  diffé- 

VH  in  fidibus  ,  ica  fonant,  |  de  Orat.  n«  il6. 
uir  à:motu  animi  quoqi^e 


DES  Regens.  6it 

jrens  ports  de  voi-x ,  à  commencer  d'ua 
.ton  qui  puiiTe  haulTer  ^  baii&r  fans 
peine  &  lans  copcrainte ,  à  conduire 
tellement  fa  voix  ^  qu^elle  puiffe  fe 
déploier  toute  entière  dans  les  ea- 
(droits  où4e  difcours  demande  'beau^ 
.coup  de  -force  Se  de  véhémence ,  Se 
principalement  à  bien  étudier  &  à 
tiiivre  en  tout  la  nature. 

-L'union  de  deux  qualités ,  qppofées 
,&  incompatibles  en  apparence  ,  fait 
toutela  beauté  de  la  prononciation  : 
l'égalité,  &  la  variété.  Par  la  pre- 
mière ,  rOrateur  foutient^a  voix  ,  & 
en  régie  1  élévation  &  l'abaiffèmenc 
(nt  des  loix  fixes ,  qui  1  empêchent 
d  aller  haut  &  bas<:omm€  an  nazard , 
iàns  garder  d'ordre  ni  de  proportion. 
Par  la  -féconde ,  il  évite  un  des  plus 
.confidèrâbles  défauts  qu'il  -y  ait  en 
matière  de  prononciation  ,  je  veux 
dire  une  ennuîeufe  monotonie  ;  Se  il 
y  jette  au  contraire  une  agréable  *  va- 
riété, qiïi  réveille  ,  qui  fputient  ^  qui 
charmé  les  Auditeurs  -,  ^  femblable 
en  cela  au?c  Peintres ,  qui  par  vinc  in^ 


a  Ad  aures  noftras  •& 
AâionJs  fuavicacem^quid 
,eft  vici{ficudine  ^  &c  va 
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b  Hi  funt  aûorî'j   ut 
pi£bori  ,  exp  )fîci  ad  vft- 


j:iecace.^    &   commuta- 1  riandum  colores.  /6»  n» 
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finité  de  nuances  &  de  teintes  prefqac 
toutes  imperceptibles,  &  par  l'heu- 
reux mélange  du  clair  &  de  robfcur , 
favent  donner  du  relief  à  leurs  ta- 
bleaux ,  &  y  garder  les  juftes^ropor- 
tions  que  chaque  partie  demande. 
QuintiUen  fait  Tapplication  de  cette 
dernière  régie  à  la  première  période 
de  Texorde  du  beau  plaidoier  de  Ci- 
cèron  pour  Milon.  Cet  endroit  mé- 
rite d'ctre  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut ,  non  moins 
conhdcrable  que  celui  de  la  monoco- 
nie,&  qui  en  tient  beaucoup  auffi,c*eft 
de  chanter  en  prononçant.  Ce  chant 
confifte  à  bailfer  ou  à  élever  fur  le 
même  ton  plufieurs  membres  d'une 
période,ou  plufieurs  périodes  de  fuite, 
en  forte  que  les  mêmes  inflexions  de 
voix  reviennent  frèquem  ment  &  pref- 
que  toujours  de  la  même  fone. 
^mtii.  4.  Enfin  la  prononciation  doit  être 
proportionnée  aux  fujets  que  l'on  trai- 
te :  ce  qui  paroit  furtout  dans  les 
paffions  3  *qui  ont  toutes ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi ,  un  langage  pro- 
pre, &  un  ton  particulier.  Car  autre 

a  Oinnis  motus  ani.  |  num  ^  &  geftnm  ,  &c.  ]• 
cuEa  babcc  vuham^  S^fo- 1 


^tt  celui  de  la  colère ,  autre  celuî  de  la 
<ompaffion,  &ainfidu  refte:.  *Pour 
ies  bien  exprimer ,  il  faut  commencer 
:par  les  reuentir  j  &  pour  cela  f&  re- 
préfenter  vivement  les  chofes.  Se  en 
-être  touché  ,  comme  fi  elles  fe  paC 
ifbîent  en  nous-mêmes.  De  cette  forte 
la  voix  ,  jcomme  interprète  de  nos 
ièntimens ,  portera  fans  peine  dans 
4'efprit  des  auditeurs  la  même  difpo- 
riîtion  qu'elle  aura  prîle  dans  le  fond 
de  notre  cœur^  Car,  fidèle  image  de 
d*ame.,  elle  reçoit  toutes  les  impreC- 
iîons  ,  tous  les  changemens ,  donc 
J'ame  elle-même  eft  fufceptible.  Ainfi 
.dans  la  joie  elle  eft  claire ,  pleine  , 
-coulante  :  dans  la  trîfteffè  au  contraire 
elle  eft  traînante ,  bafle ,  &  fombre. 
La  colère  la  rend  rude  ,  impétucufe, 
entrecoupée.  Quand  il  s'agit  de  con- 
feflèrfa  faute,  défaire  fatisfaftion, 
de  fupplier ,  elle  devient  douce ,  ti- 
mide ,  foumife.  En  un  mot  elle  fuit  la 
nature  &  emprunte  le  ton  de  toutes 
les  pallions. 
Elle  varie  de  même  &  prend  diffe- 

a  In  his  primum  e(l  iic  y  hune  judicum  anU 

4>ene  afiîci  y  èc  concipere  mis  dahic.  Eftenim  men* 

imagines  reiûm,  ôc  can-  tisindex^Sc  velue  exem- 

quam  vecis  movpri.    Sic  plar  ;  ac  tocidem  ^  quot 

velue  média  vox  ^  qnem  illa  »  mucaiioacs  babet* 

laabiuim  à  nobis  acccpe-  ^mntiU 


•  

cens  tons  félon  les  diâ^rentes  partiel 
du  difcours  :  elle  Te  conforme  à  la  di- 
verficé  des  fentimens  5  &  quelquefds 
même  ^  quoique  plus  rarement ,  àla 
jsature  &  à  la  force  de  certaines  ex* 
preflions  particulières.  ^  On  fent  com- 
bien il  feroit  ridicule  de  commencer 
€out  d'un  coup  un  difcours  paruntoa 
élevé  Se  violent,  rien  n'étant  plus 
propre  à  gagner  les  «fpritsque  la  mo- 
deftie  &  la  retenue.  Les  récits ,  de- 
fiinés  à  mettre  l'auditeur  au  fait  de 
la  chofe  dont  il  s'agit ,  demandent  ua 
ton  fimple,  uni,  traivquille^&fem- 
blable  à  peu  près  à  celui  de  la  cou- 
verfation.  Il  en  eft  ainfi  de  tout  le 
ïefte. 

1.  Du  Gefie^ 

Le  geste  fuit  naturellement  la 
voix  ,  &  fe  conforme ,  comme  elle , 
aux  fentimens de  lame.  C'eft  un  lan- 

Îjage  muet  ,  mais  éloquent ,  &  qui 
buvent  a  plus  de  force  que  la  paro- 
le même. 

Comme  la  tête  a  le  premier  rang 
entre  les  parties  du  corps  ,  elle  la 
auffi  dans  l'adion.  La  première  ré- 

a  A  princifio  clama-  1  3.  éUtrat^n*  217. 
fc«  agiefte  4ui4dam  cft.  [ 

gle 
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gle  eft  de  la  teoir  droke ,  &  dans  une 
alîiecte  narurelle.  La  féconde ,  de  con- 

former Tes  mouvemens  à  la  pronon- 
ciation même&  a  l'ddion  de  lOra-               ^H 
teur.  Quand  il  s'agitdercfufer  ou  de           *    ^H 
rejetcec,  &  que  nous  marquons  avoir               ^H 
quelt^ue  chofe  ouquelqueperlonne  en 
horreur  &  en  exécration  :  alorsen  mê- 
me tems  que  nous   repouflôns  de  la 

main  ,  nous  détournons  la  tête  p-iur               ^h 

marque  d'averllon.                                                ^M 
Ce  qui  domine  principalementdans                ^H 
certe  partie ,  c'cft  le  vîfage.  Il  n'y  a                ^ 
forte  de  mouvemenc  &  de  paflion 

qu'il  n'exprime.   Il  menace ,    il   ca- 

rellê,  il  fuppUe,  il  eft  ïrille  ,  il  eft                ^ 

gai,  il  eH:  fier,  il  eft  humble,  il  ré-               ^Ê 

moigtie  aux  uns  de  l'amirié,  aux  au-                ^H 
tresde  l'averlïon.  Il  fait  entendreune                ^H 
infinité  de  chofes,  &  fouveniilendîc                ^B 
plus  que  n'en  diroic  le  difcours  b  plus                ^f 

éloquent,                                                         ^^1 

Je  n'/i  jamais  pu  comprendre  com- 
ment Tufàgedes  mafques  *apu  du- 

r».  lâ'AlRI  dAnt  le-»"  '"/•                   ^^H 

tarte      lu  rhevcMX       II: 

ire  rrauidii  eliidre  dims                    ^^H 
/4 /.il.  <<.««/>  &d<$                    ^H 

Pcifonain  ingiM.n  f  Jlié  vulpci  viderat.                           ^^M 
(1  quama  fpcciti  !  iniiuii  .texbriiai  nnn  liibei.                  ^^M 

Torae  ÎF.                          D  d                     ^H 
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ter  (I  lontems  fur  le  théâtre  des  io* 
ciens.  Car  certainement  il  ne  fepoa- 
voit  pas  £aire  qu'il  n'amortît  beau- 
coup la  vivacité  de  Taftion ,  qui  pa- 
roît  principalement  fur    le  vifage^ 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fiégefic 
le  miroir  de  tous  les  fencimens  de 
Tame.  N'arrive-t-il  pas  fouvent  que  le 
fang  ,  félon  qu'il  eft  mis  en  mou- 
vement  par  les  différentes  paflSons , 
tantôt  couvre  le  vifage  d*ime  fubicc 
Se  modefte  rougeur  ;  tantôt  renflam- 
me ,  &  y  allume  le  feu  de  la  colère  ; 
quelquefois  en  fe  retirant  ,  le  laiflê 
pâle  &  glacé  de  crainte  ^  d'autrefois 
y  répand  une  douce  ôc  aimable  feré- 
nîté  ?  Tout  cela  fe  marque  &  fe  peint 
fur  le  front  &  fur  les  joues.  Le  maf- 
que ,  en  couvrant  le  vifage ,  lui  ôte 
ce  langage  fi  énergique ,  &  le  prive 
d'une  clpéce  d'ame  &  de  vie ,  qui  le 
rend  l'interprète   fidèle   de  tous  les 
fentimens  du  coeur.  Je  ne  fuis  donc 
paé  étonné  de  la  remarque  que  ùl\i 
Cicéron  en  parlant  de    Rofcius  par 
raport  à  laâiion.  »  Nos  anciens ,  ait- 
il,  jugeoient  mieux  que  nous,  lorf- 

aQuomcliusnodtiilli  i  gnopere  laudabanc.  Lik» 
fcncs,  quipcrfonatum,  I  l.diOrât.  »^t%i. 
neKofcium  quidem^ma- 
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qu'ils  nedonnoienc  pas  leiirapproba^ 
tion entière  à  Rofcius  même,  parue 
qu'il  prononçoicTous  lemafque. 

"  Mais  le  vifage  a  lui-in.âne  une 
partie  dominante ,  qui  font  li:s  yeux. 
C'eft  par  eux  Curtoui  que  notre  anie 
ie  manifefèe,  &  fort  en  quelque  ma- 
nière au  dehors  j  jufques-làjque  fans 
même  qu'on  les  remue,  ia  joie  les 
rend  plus  vifs,  MatriftelTe  les  cou- 
vre d'une  cfpéce  de  nuage.  Ajoutez 
à  cela  que  ia  nature  leur  a  donné  les 
larmes,  ces  fidèles  interprètes  de  nos 
feniimens,  qui  s'ouvrent  impctueu- 
fementunpatfàgedans  ladouleur,  de 
coulent  doucement  dans  la  joie.  Mais 
que  ne  deviennent-ils  point  par  la 
diverfité  des  mouvemens  qu'on  leur 
donne  1  animés  ,  lanciiiffans ,  fiers  , 
mena^ns,  doux,  rudes  &  terribles  ; 
&  tout  cela ,  fuivant  le  befoin  &  l'oc- 
caCioD. 


I 


.aSfdln 


qocdijam  imbilum   ilii- 
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Pour  abréger,  *  |.epa(fe  aux  mains, 
fans  le  fecours  defquellesr Action  fe- 
roit  languiflànte ,  Se  prefque  morte. 
Pe  combien <le  mouvemens  ne  font- 
elles  point  fufceptibles  ,  puîfqu'à 
peine  y  a  t-il  un  mot  qu'elles  ne 
loîent  quelquefois  jalou^s  d  expri- 
mer? Carlesaucfes  parties  du  corps 
aident  &  contribuent  à  la  parole  : 
mais  on  peut  prefque  dire  que  celles- 
ci  parlent  elles-mêmes ,  &  fe  font  en- 
tendre.  On  fait  que  les  Pantomimes  * 
faifoient  profeflion  de  repréfentcr  au 
naturel,  &  de  peindre ,  pour  aînfi  dire , 
par  leurs  geftes  U  par  leurs  attitudes 
toutes  les  adkions  &  coûtes  les  paffions 
des  hommes.  ^  Les  anciens  appel- 
loient  cet  art  des  Pantomimes  iine 


a  Manus  vero  ,  fine  qui- 
bus  trunca  ellec  aâio  ac 
dcbilis,  vix  rici  pocefl 
quot  mouis  habeanCjCÙm 
peaè  ipram  ve»  boruin  co- 
piain  perfequaniur.  Nam 
ceterx  paices  loquencem 
aii)uvani  :  har  (  propeeft 
uc  dicam  )  ipfz  Ictquun* 
cur. 

*  Vn  Princ*  ett  Pont 
étant  xen-A  à  la  Cour  de 
Néron  rour  cftKi , Me  >  affai- 
res» &  a-Aut  ->  H  un  fa 
memx  P,tM!omime  g*ftcH' 
lerav:c  ram  d'art  c  d  tn- 
âujine  qHil  entendait  par- 
féùunàtnt  tout  te  qu'il  vm- 


loit  4ire  »  priék  l'£mp£r£Mr 
en  partant  »  de  vouUir  bien 
lui  faire  pré/ent  dt  ce  dan- 
fta,r    Et  cvnme  Séruu  lui 
eut  dcman  *  é    À  quel  ufa^e 
il  le  dcftimit  :  C  eft  ,  dit  cê 
Prince  étranger  ^  que  j  ai 
pour  voi/ins  des    barbares 
dont  perfinne  n'entend  la 
Ln^ue  ;  ^  cet  homme ,  par 
/et  jej.es  ,  mi   firvira  d^ 
truchement,    Lucian.    de 
faltac. 

b  Hanc  ,  partem  Mufi- 
caedifc  plinat  mutam  no« 
minavcie  majores,  fcili- 
cec  Quz  orec  aufomani- 
bus  loquKur  ,  &  quiboT- 
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efpécedemufique  muette,  qui  avoic 
trouvé  le  moien  de  fubftituet  le  la»' 
gage  des  mains  à  celui  de  la  bouche, 
ae  parler  auK  yeux  par  le  fecours  des 
doigts.  Si  d'exprimer  par  ui\  filence 
plus  éloquents;  plus  énergique  que 
la  parole  même  ce  qu'à  peine  le  diû 
cours  ou  l'écriture  eulicnt  pu  faire 
entendre. 

Le  mouvement  des  mains  fuit  na- 
turellement la  voix,  &  doit  s'y  con- 
former. Dans  le  gefte  périodique  & 
ordinaire  ,  on  doit  porter  la  maîn 
droite  de  gauche  r.  droite  en  commen- 
çant devant  foi  ,&  finillântàcôté,  les 
doigts  de  la  main  étant  un  peu  élevés 
au  delTus  du  poignet ,  ouverts  i?c  en 
liberté,  étendant  le  bras  de  toute  fi 
longt]eur,fans  lever  le  coude  auffi  Imic 
que  l'épaule,  maïs  le  tenant  toujours 
détaché  &  éloigné  du  corps,  &  obfer- 
vant  que  c'eft  par  le  mouvement  du 
coude  que  doîc  ordinairement  com- 


dim  ^fticulationibat  fi- 
cii  inicUigi  ,  quoi  vix 
nirrincelingoï  auitri- 

Cl.  ^wd.  CoffU.  lA.  I. 

E^H.  I.-.. 

linguoG  digùi  ,  clamo- 
taiu  lîleQiiuiii ,  expoScio 
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niencer  le  gefte.  Après  cela  on  porte 
Jamain  gauche  de  droite  à  gauche , 
avec  les  mêmes  proportions  qu'on 
aura  gardées  pour  la  main  droite.  Il 
faut  lufpendre&  foutenîr  le  bras  a^ 
près  chaque  gefte  à  c6té  de  foi  ^  juC*  • 
qu'à  ce  que  la  période  finîlïè  :  &  lorf-  ! 
qu'elle  eft  finie  ,  les  deux  mains  doi- 
vent tomber  négligemment  fur  la 
chaire ,  fi  c*eft  la  qu'on  parle ,  &  ja- 
mais en  dedans  ;  ou  tout  de  leur  loi^ 
fur  la  perfonne ,  fi  on  parle  de  bout 
fans  appui  ^  ou  fur  les  deux  genoux , 
fi  on  parle  aflîs  fur  un^  chaîfe.  Il  y  a 
mille  manières  de  varier  ces  gems, 
que  l'ufage  fèul  &  Texercice  peuvent 
apprendre. 

Il  y  a  une  féconde  efpéce  de  gefte 
qui  regarde  les  étendues  &  le«  dimen- 
bons  de  chaque  choie. 

Pour  marquer  la  hauteur .  il  n'y  a 
qu'à  élever  les  veux  le  plus  haut  qu'il 
eft  pofiible  ,  fans  élever  pxefquc  la 
tête ,  mais  la  détournant  un  peu  de 
côté  ou  d*autre  ,  rabaifièr  enfèmble 
les  deux  bras  tout  de  leur  long ,  mais 
les  tenant  éloignés  du  corps ,  en  forte 
que  le  dehors  des  mains  foit  tourné 
vers  lauditeur. 

Pour  marquer  la  profbudeur  ^  U 
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n'y  a  qu'à  bailler  les  yeux  en  terre, 
&  porter  du  côcc  qui  leur  eft  contraire 
les  deux  bras  élevés ,  iîionq:am  le  de- 
hors de  ta  niairi  qji  fera  vers  l'audi- 
teur ,  l'autre  main  demeurant  plus 
élevée  &  plus  en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur,  il  fufEt 
d'étendre  en  même  tems  les  deux 
mains,  commençant  toujours  devant 
foi ,  &  finifTant  aux  deux  côtés ,  en 
forte  que  les  mains  foient  au  niveau 
du  poignet ,  &  que  les  yeux  fe  portent 
en  rond  dans  tout  l'efpace  que  les 
mains  pourront  marquer. 

Pour  marquer  la  longueur  ,  il  fiiut 
porter  les  deux  bras  ou  deçà ,  ou  delà , 
d'un  même  côté  ,  en  forte  que  leï 
mains  foienr  au  niveau  du  poignet , 
ducoudCj  &  au  niveau  l'une  de  l'au- 
tre ,  le  dedans  des  mains  étant  tourné 
en  bas. 

La  troilïémeerpéce  degefte  regar- 
de lespaflions.  Cette  matière  cfttrop 
cte.i^ue ,  pour  pouvoir  entrer  dans  un 
abrégé  auQî  court  q'-ie  celui-ci ,  oit 
moudeilèinn'eil  que  de  donner  les 
rcgbs  les  plus  générales  &  les  plus 
nécellàires  :  les    Maîtres    fuppléront 

rcilement  le  refte. 
Les  Maîtres  de  l'art  avertiffent  que 
D  d  iiij 
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le  gefte  de  la  main  doit  commencer  & 
finir  avec  le  fens  5  parce  qu  autrement 
il  faudroit  qu'il  précédàc  la  parole ,  ott 
^u'il  durât  encore  après.  Or  l'un  & 
lautre  feroient  vicieux. 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu'on 
puîflè  donner  fur  la  manière  que  je 
traite  ici  des  régies  fixes  &  certaines , 
telle  chofe  ,  comme  le  remarque 
Quintilien ,  convenant  à  l'un ,  qui 
fiéroit  mal  à  un  autre ,  ians  qu'on 
puiflè  trop  quelquefois  en  rendre  de 
raifon  ^  *  jufques  -  là  que  dans  quel- 
ques-unes les  vertus  de  la  prononcia- 
tion font  fans  grâce ,  &  dans  quel- 
ques-autres les  vices  mêmes  ne  dé- 
plaîfent  pas.  ^  Ainfi  chacun ,  pour  for- 
.  mer  fon  aétion ,  ne  doit  pas  feule- 
ment confulter  les  régies  générales , 
mais  encore  étudier  avec  fom  fon  na- 
turel propre  &  fes  qualités  perfon- 
nelles. 

Mais  le  précepte  le  plus  important 
de  tous,  (bit  pour  la  voix  ,  foit  pour 
le  gefte ,  c'eft  d'étudier  la  nature  -,  de 
la  regarder  ici ,  auf&  bien  que  dans 

a  In  qu  huTdam  vircu-  |  que,  nectantùm  ex  com* 
ces  non  a.  bcnc  |i;raciani  j  1  tnunibus  przccpcis  ,  fed 
inqut  Miiciam  vitia  ipr«L  eciamex  nacura  Tua  ca. 
deleâant.  piar  confîhum  fotmaxuic 

^  Qiiiîic  aoiic  d  ^uiT.    aâionic. 
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tout  le  refte ,  comme  le  meilleur  maî- 
tre &  le  plus  lur  guide  qu'on  puîlTè 
fuivre;  &  de  faire  conlifter  la  per- 
feiflion  di  l'art  dans  ufie  pai  faite  imi- 
tation de  la  nature,  qu'il  tâche  feu- 
lement ,  à  la  manière  des  peintres  , 
d'embellir  un  peti  &  d'orner  ,  mais 
ians  jamais  s'écarter  de  la  relTemblan- 
ce.  Quand  lesenfans  font  eafembte 
en  liberté ,  qu'ils  -s'entretiennent ,  & 
parlent  avec  quelque  chaleur,  ils  ne 
le  mettent  point  en  peine  de  cher- 
cher ni  le  ton,  ni  le  gefte  :  tout  leur 
vient  comme  machinalement,  parce 
qu'ils  ne  font  que  fuivre  l'impreilion 
de  la  nature.  Pourquoi,  lorfqu'on  les 
exerce  à  la  déclamation  ,  les  trouve- 
t-on  pour  l'ordinaire  prefque  muets  , 
immobiles  ,  embarralfés ,  déconcec- 
tésî  C'eft  qu'ils  croient  que  pour  lors 
il  faut  parler  &  agir  d'une  manière 
toute  diffi,  ente  :  en  quoi  ils  fe  trom- 
pent fort,  C'cft  pourquoi  on  ne  peut 
de  tr  p  bonne  heure  dans  lesCIalTes, 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  parler  les  en- 
fans  ,  ou  de  leur  faire  réciter  leui^s 
leçons,  L'S accoutumer  à  prendre  un 
ton  naturel,  c'eft-à- dire  tel  qu'ils 
l'ont  dans  leurs  entretiens  familiers. 
J'en  dis  autant  de  quiconque  doit 
Ddï 


prononcer  en  public.  Ce  que  je  ii%  \ 
icineft  point  contraire  à  l'écude  M  \ 
gefte  &  de  la  voix  que  f  ai  (î  fort  rer 
commandée.  Cette  étude  a  dûprécér 
der  dans  le  cabinet  :  mais  dans  lapror 
nonciation  même,  l'Orateur  ne  doit 
point  paroitre  y  fonger.  Il  faut  que 
tout  coule  de  fource  ,  que  l'âft  foie 
devenu  nature  en  lui ,  que  £a  voix  Se 
fon  gefte  ne  montrent  rien  d'étudié  , 
&  qu  il  fe  fou  vienne  bien  de  cegr^unl 
principe  ,  qui  regarde  eénéralemeut 
toutes  les  parties  de  1  éloquence. 

Defirtémx     Rien  n'efti>eau  que  le  vrai  ;  le  vrai  feoi  cft 

aimable. 

ARTICLE  III. 

D^scompojuions  &  desaSli^nspêMiques. 

C'est  par  les  compofitions,  foît 
sn  vers ,  foit  en  profe ,  que  les  Régens 
font  le  plus  d'honneur  à  leurs  Collè- 
ges, &  qu'ils  établîflènt  d'une  mju- 
jîiéreplus  éclatante  leur  propre  répij- 
tation.  L'Univerfité  a  eu  danç  tous  If  s 
tems  des  poètes  &  des  orateurs  cé- 
lèbres ,  qui  fe  font  piqués  de  la  maia- 
tenîr  en  poireflîon  de  la  gloire  qui  lui 
cft  acquife  depuis  ii  Iç^tems  ^   it 


DEsRe6EMS,  (îjj 

bril!er&  d'exceller  en  rotit  pente  tfe 
litéracure  ;  &  chaque  Profelleur  doit 
regarder  cette  gloire  de  l'Univerfité 
oomnie  un-précieiix  hériiA^e ,  c]ii"ii  eft 
oblige  de  confêtver,  &  même  ,  s'il  fe 
peut  ,  d'augmenter  par  Ton  travail  & 
Ion  application. 

Lescompofirionsdont  je  parle  ici, 
fe  font  ordinairement  pour  célébrer  le 
nom  &  les  aÛions  des  Princes,des  Gé- 
néraux d'armée  ,  des  Miniftces  ,  des 
Magiftrat5,  en  un  mot  de  tous  les 
grands  hommes  qui  fe  diilînguerit  par 
quelque  endroir  que  ce  puiflè  être  ;  & 
c^eft  comme  un  hommage  public  que 
J'Univerficc  rend  à  la  vertu  &  au  mé- 
rite. 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  cet  hom- 
mage n'eft  dû  en  efîèt  qu'a  la  venu  & 
ail  mérite ,  &  que  quand  il  n'eft  point 
fondé  fur  I.1  vérité  ,  il  dégénère  en  une 
honteufe  adulation  ,  qui  deshonore 
également  &  celui  qui  prodigue  les 
louanges ,  &  celui  qui  les  reçoit..  I!  ne 
fait  donc  jamais  louer,  que  cequîefl 
véritablement  louable;  &  ne  le  faire 
même  ordinairement  qu'avec  mode- 
ftîe  Se  retenue ,  en  évitant  ces  exasé- 
rations  outrées,  qui  ne  fervent  qaa 
rendre  douteux  ce  qu'on  dit. 

D  d  vj 
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a  Cetera  jpronis  animis 
audica.  Pouquam  ad  pro- 
Tidcnciam  fapienciamqae 
fiexiCj  nemo  rifui  tempe, 
iare  ,   quanquam  oiatio 


à  «Seneca  compofita^  mul-  '  i  j .  c4^.  ]. 


tam  cultds  przff rrct  ^  at 
fuit  lUi  riro  ingenium 
aaioenum  ,  2c  cempAr is 
iiii'i^  auril>usaccommo- 
datum.  Taiit,  «/mjm/.  lih» 
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Il  y  a  une  manière  de  louer  &  ou- 
trément  faufle ,  &  qui  heurte  fi  ouver-  , 
temenc  le  goût  &  le  jugement  pu- 
blic, qu'il  ne  faut,  ce  lemble,  quun 
peu  de  fens  commun  pour  '  1  éviter. 
Ceft  ainiî  que  Néron ,  lorfqu'il  fit  To- 
raîfon  hinébrede  l'Empereur  Claude 
fon  prédéceflèur ,  *  fut  écouté  avec  at- 
tention dans  tout  le  refte  :  mais  quand 
il  vint  à  parler  de  ia  prudence  À  de 
fa  fageflè ,  on  ne  put  s'empêcher  de 
rire  ,  quoique  la  harangue  fût  fort 
éloquente ,  &  compofée  par  Sénéque , 
qui  avoir  l'efprittrès  agréable,  &  le 
ftile  très  fleuri  félon  le  goût  de  fon 
iîécle,  mais  qui  manquoit  quelque- 
fois dej  gement. 

Il  eft  un  autre  défaut  moins  cho- 
quant en  apparence ,  maïs  non  moins 
condannable,  parce  quilblefle  lare- 
figîon  :  c'cfl:  d'attribuer  aux  Princes 
des  qualités  qui  n'appartiennent  qu'à 
Dieu  ,  en  les  regardant  comme  les 
maîtres  de  la  nature  ,  qui  en  difpo- 
fent  à  leur  gré ,  qui  changent  Tordre 
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■des  faifons  comme  il  leur  plait,  &c 
leur  faifant  croire  qu'en  donnant  le 
titrede  Miniftre ,  ils  en  donnent  auffi 
le  méiîcfi  :  flaceiîe  impie,  qu'on  ne 
pardonne  pas  même  a  un  payen  ,  qui 
parlant  à  un  Empereur,  qui  le  faifoit 
traiter  de  dieu,  &  qui  l'avoir  char- 
gé de  l "éducation  de  jeitnes  Princes 
les  petits  neveux,  ^  le  prie  de  lui  in- 
fpirer  tout  refprit  dont  il  a  befoin 
pour  remplir  un  lî  noble  emploi ,  & 
de  le  rendre  tel  qu'il  l'a  cru.  Il  y  a, 

four  me  fervir  d'une  expreflînn  de 
Ecriture,  une  oreille  jaloufe  qui 
écoute  avec  indignation  de  tels  dif- 
cours  :  yiuris  zeli  audit  omnia  ,  &  l'on 
ne  peut  dire  combien  de  tels  blafphc- 
nies ,  car  je  ne  crains  point  de  les  ap- 
peller  ainfi  ,  font  capables  d'attirer 
de  malheurs  &  de  malédictions  fut  un 
Roiaume  chrétien. 

Legoûtde  la  faine  éloquence  în- 
fpire  des  manières  bien  différentes, 
&  donne  ,  furcout  pour  ce  qui  re- 
garde les  éloges,  une  prudente  dif- 
ctccion ,  &  une  fagefobrîeté.  Il  faut , 
dans  cette  matière  ,  imiter  autant 

,  a  ITi  quinium  nofaii  |  mc,i]ualc[ncffecredidit, 
n[ic£iationiE  idjcgti.ian.     fjciai.  ^maiiHiii.  4>  in 
tumingrniiarprmi  >ie«,     tréif.' 
Ktqncac  voli-niadhE ,  &  * 
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qu'on  le  peut ,  ladreffe  ingénieufe  & 
pleine  d  art  des  Anciens  ,  qui  fa- 
voicnt  louer  d'une  manière  fine  & 
délicate  ,    &  quelquefois   mênrie  en 
paroidànt   faire   toute  autre   choft. 
cie.proLi'Cicévon  ,  dans  {on  beau    plaidoier 
•^•"•is*     pour  LigariuSjdît  qu'il  efpcre  que 
Géfar  ,  ^ui  n^oublierien  ^jue  les  injures 
^tion  lui  a  faites  y  fe  fouviendra  de 
rattachement  inviolable  que  les  frè- 
res de  Ligariusont  eu  pour  lui  i^m 
oblivifci  nihil  files  prdter  injuriais.  Un 
mot,  jette  de  la  forte  dans  un  dif- 
cours ,  vaut  un  panégyrique  entier, 
tu.  f .  ^4-      Horace ,  en  marquant  qu'il  ne  fc 
^•*'  fent  pas  aflèz  de  force  pour  décrire 

les  éclatantes  vîdoires  d'Augufte  , 
femble  n'avoir  en  vue  que  de  répon- 
dre à  ceux  qui  Texhortoîént  à  re- 
noncer à  la  Satyre:  mais  fon  vérita- 
ble deflein  eft  de  louer  ce  Prince 
d'une  manière  qui  pnîflè  ne  point 
blefler  fon  extrême  délicatefle  lur  le 
iiijet  àQS  louanges:  Cni  malt  Ji p^l- 
-père ,  redilcitrat  undicjue  tutus.  Ce 
qu'il  fe  fait  répliquer  par  T:éba- 
cius ,  qu'au  moins  il  pourroit  célébrer 
les  vertus  privées  &  pacifiques  d*Au- 
gu(^e ,  fa  juftice  ,  fa  conftance  ,  fa 
grandeur  dame  ,    comme  Luciliu$ 


DES   ReSEN  s.  €^J9 

l'avoit  fait  à  l'égard  de  Scïpionice 
tour,  dis-je,  eft  du  mcriiegoûr,  & 
a  quelque  cliofe  encore  de  plus  iîiteur 
par  la  comp.irai(bn  indîicfte  de  ce 
Prince  avec  un  auffi  grand  hoiiira2 
queScipîon. 

M.  Defpteaai!,  dii;ne  dîfciple  d'Ho- 
race, a  iinîté  en  plufieurs  endroits 
l'habileté  defonniaitreà  louer:  maïs 
je  ne  fâi  tj'îl  en  eft  un  plus  beau  &  plus 
ingénieux  que  celui  où  ï]  mec  l'éloge  garnit- 
<Je  Louis  XIV  dans  la  bouche  de  la  """■"' 
MolIelVe. 

Hélas  1  qu'cft  devenu  ce  tems ,  cet  lictiteui 

tetnî  j 
Où  les  Rois  s'honoroient  du  nom  de  Fai- 

Ce  doux  fiéclc  n'cft  plus,    Le  Ciel  impi- 

Aplacéfurie  trfine  on  Prince  infatigable. 
II  brjïe  nies  douceurs  :  il  eft  fouid  à  ma 

Tons  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de   Ces 

exploits. 
Rien  ne  peut  aricter  fa  vigijante  oudact. 
L'^ré  n'a  point  de  feux  ,  Tliivei  n'a  point  de 

glace, 
ycntcns  à  Ton  feul  nom  lou^  mes  fu'cts  fie- 
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E«  vain  deux  fois  la  Paix  a  voala  Pcndoc. 
mir. 

Loin  de  moi  Ton  courage  entraîné   par  h 

^oinj, 
Ne  Ce  plaît  qu'à  coarii  die  viâtoirc  en  vr- 
âoire. 
Voila  un  modèle  parfait,  &  quicon- 
que aura  l'art  de  faire  entrer  cfans  une 
pièce  de  vers  quelque  chofe  de  pareil, 
peut  compter  fûrement  fur  les  fuâra- 
ges  du  PudIîc. 

Les  louanges  &  les  éloges  ne  font 
pas  la  feule  matière  des  poèmes  Se 
des  aâions  publiques.  On  peut  choi- 
fir  d'autres  fujets ,  qui  ne  t^urnîflènt 
pas  moins  à  l'Orateur  ,^  &  ne  plaifent 
pas  moins  aux    gens  de  bon   goûc  : 
comme  font  les  di(ïèrtatîons  mr  l'é- 
loquence ,  fur  la  poéfie ,  fur  l'hiftof- 
re ,  ou  fur  quelque  matière  de  litéra- 
ture.  On  en  trouve  des  exemples  dans 
♦  rtfi  vend  le  Recueil  *  qu'on  vient  de  donner  de 
^^?^mti  quelques  pièces  en  vers&  en  profe  de 
M.  r^G^   ProfeHèurs  de  l'Univerfité. 
mcuuim.  Comme  les  difcours ,  flont  je  parle , 

f  it  panégyriques  (bit  diflèrtatîons, 
le  font  principalement  pour  l'éclat  & 
la  parade  ,  je  lai  que ,  félon  les  règles 
de  la  fa- ne  Rhétorique,  on  peut  y  éta^ 
1er  avec  pompe  les  richeflês  de  rélo* 
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quence  ,  &  que  l'art ,  qui  doit  fe  ca. 
cher  ailleurs,  peutfe  montrer  ici  avec 
plus  d;;  liberté.  Mais  cependant  il  faut 
le  faire  avec  retetiue,  fe  fouvenir  qu'un 
difcoucs  foHde  &  plein  de  choies 
emporte  toujours    les   fufFrages  :  ne 

Îoinc  chercher  à  mettre  par-tout  de 
efprit ,  j'entens  de  cet  etprit  &  de 
ces  penfées  qui  brillent  comme  le  clin- 
clant  :Sc  fuctout  éviter  ces  tours  affe- 
6tés&ces  efpécesde  pointes,  qui  peu- 
vent plaireà  une  multitude  ignorante, 
mais  qui  révoltent  tout  auditeur  fenfé 
&  judicieux. 

Le  panégyrique  de  Trajan  par  Pli- 
ne !e  jeune,  le  recueil  de  pareils  dif- 
cours  intitulé  Panegyrki  vsteres  ,  Sc 
encoreplus  que  cela  les  Ouvrages  de 
Sénéque ,  peuvent  fournir  beaucoup 
de  penfées  à  un  Orateur:  mais  il  doit 
les  réformer  fur  le  ftile  de  Cicéron,  On 
trouve  auffi  pour  ce  genre  de  grands 
modèles  dans  les  Oraifons  funébresSc 
dans  les  difcours  Académiques  des 
Modernes, 

ARTICLE    IV. 
Des  études  sfue  doivent  faire  les  maîtres. 

Ce  cyj  E  j'ai  dit  des  compofitions 
&  des  a6Uons  publiques,  a  beaucoup 
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d  éclat  pour  rextérieur ,  mais  ne  Êui 
pas  le  devoir  eflentîcl  d'un  Régent, 
qui  confifte  dans  Tindruftion  lolide 
[u  îl  doit  à  fes  écoliers.  Pour  y  réuiEr, 
befoin  d*étude  &  de  travail.  Les 
Claflès,  même  les  plus  balles,  de- 
mandent une  certaine  étendue  d'éru^ 
dition ,  qui  ne  s'acquiert  que  par  la 
leâure  :  8c  d'ailleurs, pour  Tordinairv, 
im  Profeflèur  ne  s*y  borne  pas,  &  doit 
fè  mettre  en  état  de  paflër  dans  les 
Clafîës  fupérieures. 

La  première  étude  qu'un  Régent 
doit  faire ,  eft  celle  qui  regarde  les  ma- 
tières qu'il  enfeigne  ,  &  les  Autears 
qu'il  explique.  Aînfi,  par  exemple,  il 
n'eft  point  permis  à  un  Grammairien 
d'ignorer  ce  que  les  Anciens  ont  écrit 
fur  la  Grammaire,  &  encore  moiûî 
ce  que  nous  en  ont  laille  Meffieursde 
Port  Royal,  Un  Profeflèur  deRhéco- 
rique  doit  avoir  puifé  fon  art  dans  les 
fources  mêmes ,  &  avoir  étudie  à  foné 
les  anciens  Rhéteurs  grecs  &  latins. 
Ce  n'eft  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  doi-  ^ 
vent  accabler  leurs  écoliers  d'un  grand 
nombre  de  préceptes  :  mais  ,  pour  en 
faire  le  choix ,  îl  faut  les  favoir  tous; 
Se  un  maître  habile  j  qui  joint  le  dif- 
cemement  à  la  capacité  ^  tire  de  Tes 
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■icftures  un  grand  lecours  pour  inftrui- 
"xe  les  jeunes  gens. 

J'en  dis  autant  par  raporr  aux  Au- 
.  Les  plus  faciles  ont  leur  obfcu- 
dté.  Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux 
«u'il explique  tous  les  Interprètes,  ou 
pu  moins  les  plus  eftimés.  Il  s'y  ren- 
mntre  à  la  vérité  parmi  beaucoup  de 
Bolides  remarques  bien  des  chofcs 
«utiles  :  mais  il  fait  en  faire  le  triage, 
&  ne  débiter  à  fes  écoliers  que  ce  qui 
convient  à  leur  âge  &  à  leur  portée. 
Outre  l'étude  de  la  Claiïê  ,  un  Ré- 
gent doit  fe  faire  un  fonds  d'érudi- 
tion ,  tel  qu'il  convient  à  tout  hom- 
me qui  fe  mêle  de  litérature.  Le  grec 
doit  lui  devenir  familier  :  t'Hilloirene 
doitpoini  lui  écre  inconnue.  Et  il  ne 
faut  pas  que  l'étude  de  ces  connoif^ 
fances  erfraie.  Il  eft  incroiable  com- 
bien une  heure  ou  deux  données  régu- 
lièrement chaque  jour  à  l'étude  mè- 
nent loin  au  bout  d'une  année.  U  ne 
faut  qu'avoir  le  courage  de  commen- 
cer :  fe  joindre,  fi  cela  eft  polfible,  à 
quelque  Confrère  laborieux  &  de 
bonne  volonté ,  pour  conférer  enfem- 
ble  iîir  les  Auteurs  qu'on  aura  vus 
féparément  :  ne  rien  liie  fur  quoi  on 
OC  feffedes  extraits,  en  remarquant 
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ce  qui  regarde  différentes  matîéres,clo. 
quence  ,  pocfie ,  hîftoire ,  anciquitéSi 
Je  me  fouviens  d'avoir  lu  de  la  forte 
li  y  a  lontems  prefque  toutes  les  vies 
de  Plutarque  avec  un  ami  habile  & 
d'excellent  goût.  Chaque  (èmaîûc 
nous  con{acnons  unaprès-mîdî  à  cet- 
te petite  conférence  ,  qui  Ce  faifoîten 
fe  promenant  quand  le  tems  le  per- 
mettoit.  On  oblërvoit  de  part  &  Jaa- 
tre  ce  qu'on  avoit  trouvé  de  plus  beatt 
&  déplus  remarquable.  Chacun prci- 
pofoit  fes  difficultés ,  &  fouvent  Ton 
étoit  étonné  d'avoir  pafle  trop  légère- 
ment fur  des  endroits  qu'on  avoir  cru 
entendre ,  8c  qu'on  n'entendoit  poîni 
effèûivemeht.  Je  ne  fâche  rien  déplus 
agréable  pour  des  perfonnes  d'elprîc 
&  qui  fe  piquent  de  litérature,  que  ces 
fortes  de  promenades  &  d  entretiens. 
Le  Tite-Live  s'eft  lu  tout  entier  ii 
y  a  quelque  tems  dans  de  pareilles 
conférences  qui  (e  tenoient  une  fois 
chaque  femaîne  an  Collège  de  Beau- 
vaîs  ,  où  quelques  Profefleurs  d'au- 
tres Collèges  vouloient  bien  fe  trou- 
ver quelquefo^'s  :  quoique  chaque 
fëance  ne  fut  pas  bîen  longue ,  parce 
qu'elle  fe  tenoit  après  la  claflè  du  foir, 
cependant  au  bout  d'un  certain  non»- 
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bred'années  l'Autiiur  s'cft  trouvé  fini, 
&  le  rirav:til  aLhevé.  M,  Crevier ,  Ré- 
gent poui-  lors  de  Seconde  au  Collège 
de  Deauvais ,  Se  maintenant  de  Rhé- 
tprique  ,  tenoit  la  plume  ,  &  écoit 
chargé  de  faire  les  remarques,  pour 
les  donner  dans  la  fuite  au  Public 
avec  une  nouvelle  édition  de  l'Auteur  j 
Les  deux  premiers  Tomes  paroiflèni:' 
depuis  peu ,  &  ils  ferontfuivis  des  au- 
tres, quifonttoui  prêts.  Je  croi  qu'on 
en  fera  fort  content. 

Pour  faire  ces  fortes  d'études,  on 
conçoit  bien  qu'il  faut  avoir  un  cer- 
tain nombre  de  livres-,  &  je  ne  puis* 
trop  exhorter  les  Profellèurs  à  fe  faire 
chacun  une  petite  bibliothèque ,  plus 
ou  moins  grande  félon  leurs  befoîns 
&  leurs  revenus.  La  libéralité  du  Roi, 
en  étabUlTanc  l'Inftruftion  gratuite 
dans  tous  nos  CcUéges,  nous  a  mis  en 
état,  ^iepuisajoucer ,  dans  l'obliga- 
tionde  faire  cette  dépenfe  ,  abfoui- 
ment  nécc flaire  pour  notre  profellïon, 
comme  les  ir.ftcumens  le  font  dans 
chaque  métier  pour  les  ouvriers.  Al-  ■ 
cibiade  ,  trouvant  un  maître  qui  n'a- 
voîtrien  des  ouvrases  d'Homère  ,  ne 
put  s'empêcher  de  lui  donner  un  fouf- 
ilec ,  Scie  traita  d'ignoiant  &  d'hom- 
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me  qui  ne  pouvoir  faire  que  des  éco-î 
lîers  ignorans.  Ne  pourroîc-on  pas 
dire  quelque  chpfe  de  pareil  d'ua 
Profeflèur  qui  feroic  fans  livres  ? 

Il  eft  difficile  d'avoir  du  goût  pour 
les  Lettres  fans  en  avoir  pour  les  li- 
vres ,  qui  font  la  confoFatîon  d'un 
homme-d'efprîc  ,  furtout  dans  la  vieîl- 
lefïè ,  comme  Cicéron  le  marque  fi 
élégamment  dans  une  lettre  â  fbnainî 
Attîcus ,  où  il  le  prie  de  lui  réferver 
fa  bibliothèque,  deftinant  pour  cet 
tf*.  r.  ^/»  5-  achat  une  partie  de  fes  revenus.  Bi- 
hliothecam  tuam  cave  cuiejunm  defpon» 
de  as ,  quamvis  acrem  amatorem  invene* 
ris  :  nam  ego  omnes  meas  vindemiolas  ei 
refervo  ,  ut  illudJuhJîdiHmfeneSHtifa-^ 
rem.  Dans  une  autre  lettre  îl  témoigne 
que  cette  acquifition  le  mettra  an 
comble  de  fès  voeux,  &  le  rendra 
l*homme  le  plus  heureux  qui  foît  au 
monde.  Noli  dejperare  fore  ut  libres  j 
tuosfacere  pojjîtn  mecs,  Quodfi  affe^uor^ 
Jiipero  Craffam  dîvitiis  j  atque  omnium 
agros  y  lucosyprata  comemno. 

Dans  le  mohient  même  que  j'écris 
ceci ,  j'apprens qu  un  ProfclTeur, tou- 
ché du  même  defir  que  Cicéron,  & 
entrant  dans  fon  goût  ,  ne  craint 
point  de  fc  charger  d'une  rente  via-  . 
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gère  de  quatre  cens  livres,  poar  acj 
quérir  &  s'approprier !a  biblioîhcque 
d'un  de  fes  Confrères  ,  "mort  depuis 
peu  dans  l'Univerfiré  ,  Se  qui  avoic 
fait  un  bon  ufage  de  fes  livres.  Je  fou- 
haite  que  l'exemple  de  l'un 'Se  de  l'au- 
tre ait  beaucoup  d'innicaicurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveil- 
ler parmi  nous ,  ou  plutôt  de  conlèr- 
vercegoût  de  fcience  &  denidition., 
qui  atoujours  régnédansl'Univerfité, 
Se  de  nous  animer  d'une  noble  émulrt- 
lion  par  Se  foigjpnir  de  ces  grands 
homtnes  qui  liîMit  fait  tant  d'hon- 
neur ,  Se  dont  les  a(|ns  font  C\  connus 
&  (irefpeâiés  dans  tout  l'empire  de  la 
Liiérature:  Budé,Tur(iebe,  Rimus, 
Lambin,  Muret,  Bucharun ,  Pallèrat , 
Cafaubon  ,  tous  Profelïèurs  dans  l'U- 
niverfité ,  ou  au  Collège  Roia!. 

C'cft  ce  goût  des  Belles.  Lettres  ôc 
des  livres  quî  a  procuré  à  la  France 
tant  de  célèbres  Imprimeurs  ,  qui  ont 
porte  l'art  de  l'Imprimerie  au  fou- 
verain  degré  de  perfeftion.  Je  ne 
puis  m'empécher    d'inférer   ici    ce 
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^jusem.  des  qu'oîî  trouvc  dans  M.  Baîllet  au  fo- 
jet  des  fameux  Eciennes ,  qui  ont  reo- 
du  leur  nom  immortel,  non  feulement 
par  la  netteté  &  là  beauté  de  leurs  ca- 
radcres  Hébreux  ,  Grecs,  Se  Ro- 
mains ;  mais  encore  par  leur  exaûi- 
tude  fans  exemple  ,  par  leur  habi- 
leté, &c  par  le  grand  defintéreflèment 
qui  leur  fit  prétérerl'intérêt  du  Public 
au  leur. 

.  On  fait ,  dît  cet  Auteur ,  la  belle 
économie  de  la  maîfon  de  Robert 
Ttm.  €•  Etienne.  Il  ne  rec^|[k  dans  fon  Im- 
primerie que  des  C^W:iers  iiabiles  en 
grec  &  en  latin4H^&  capables  d'être 
maîtres  ailleurs.  Il  avoit  outre  ceb 
des  valets  &  des  fervantes ,  à  qui  il 
étoit  défendu  ,  aufli  bien  qu'à  tous 
les  Ouvriers  de  l'Imprimerie  ,de  par- 
ler autrement  que  latin.  Sa  femme 
&  fà  fille  Tentendoi^nt  fort  bien ,  & 
étoient  de  concert  avec  tous  les  do* 
treftiques  pour  ne  point  parler  au- 
trement. De  forte  que  les  maçazins , 
les  chambras ,  la  boutique,  la  cuilîne, 
en  un  mot  depuis  le  toit  jufqu'à  la 
cave,  tout  parloir  latin  chez  Robert 
Etienne.  Ce  généreux  Imprimeur 
avoit  ordinairement  chez  lui  dix 
hommes  de  lettres  y  tous  des  pays 
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étrangers ,  faifànt  fous  lui  l'office  de 
correéleurs  des  impreffions.  Non  con- 
tent de  l'application  avec  laquelle  il 
travaiUoir  à  la  correiflioii  de  toutes  les 
épreuves  qui  fortoient  de  Tes  prelles , 
il  expotoic  en  public  les  f;uil!es  im- 
primées &  non  tirées,  &  promectoic 
quelque  récompenre  à  ceux  qui  y 
trouveroient  des  fautes. 

Rien  n'ccoic  plus  admirable  que  la 
bouiique  de  ce  célèbre  Impiimeur, 
pour  le  zêie  ,  pour  l'ardeur,  pour  le 
goât  des  livres  &  des  fciences,  pour 
l'application  &  l'exaftitude  à  s'acquit- 
ter de  fes  devoirs  ,  pour  le  delîntcref- 
fcmcnc  ,  pour  la  nobleffe  d'anie  Se  de 
fentimens ,  8f  pour  l'amour  du  bien 
public.  Ce  ne  fera  pas  fans  doute  nous 
foire  tore,  ni  déshonorer  notre  état, 
que  de  nous  propofer  un  fi  beau  mo- 
dèle à  imiter.  C'a  été  ma  vue  dans 
cette  petite  digreflion  ,  que  je  prie  !e 
Leâeur  de  me  pardonner, 

ARTICLE    V. 
L    j4ppUcMion  de   ifHclijiies  régiti  panicu- 
I         hiris  k  la  conduite  &  4  l'mten.-ur 
r  ^1  CUJps. 

"Je  n'a  I  rien  raponé  d-mscet  011- 

ytage  que  ce  qui  fe  pratique  ordinaU 

Tome  ir.  E,e 
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remcDC  dans  ks  Clai&s ,  à  Tczcepciofi 
cie  deux  articles  y  xpii  regardciu  l'énida 
de  la  langue  fran^oifê,  de  celle  de  Vtiu 
ftoire,  aulqnelles  je  foabaicerois  qa'oQ 
donnai  plus  de  cems  ôc  de  loin  qo'oa 
nacoucume  de  le  faire.  Je  comprem 
dans  Ténide  de  l'Hiftoirç  celle  deli 
Géographie ,  de  la  Chronologie  ,  deli 
Fable,<5c  des  Annquicés^Onaliea  foo- 
venc  d'en  parler  daps  les  Claflês:  mais, 
pour  l'ordinaire  ,  elles  n'y  font  poîiK 
enièignées  d'une  manière  faivie  Scié^ 
glée ,  par  principes  ,  ôc  par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  font 
une  partie  importante  d^  Téducanoa 
des  jeunes  gens  ^  &  qu  elles  (ont  pour 
eux ,  ou  d'une  nécemté  abfbloe ,  oo 
du  moins  d'une  très  grande  utilité: 
mais  on  doute  qu  elfes  puiflènt entrer 
dans  le  plan  des  Clafles  ,  où  la  mul^ 
^iplicicé  des  maciéres  qu'on  y  enfèîr 
gne  ne  laiflè  aucun  vuide  ;  certaine^r 
ment  la  chofè  n'eft  point  fans  diffi. 
culcé.  Je  ne  la  croi  pourtant  pasab- 
folument  impraticable. 

Premièrement,  pour  ce  qui  regar^ 
de  la  langue  firançoifè ,  une  demie- 
heure  donnée  deux  ou  trois  fois  par  (ê- 
maine  à  cette  étude  peut  fuffire,  parce 
m'fUc  dpic  iè  çoptmuer  peodaoc  ï$ 
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cours  de  contes  les  Clallès.  Jufqu'à  ce 
qu'on  aie  conipole  un  livre  a  l'ufàge 
des  jeunes  gens ,  où  l'onfalTè  enirer  les 
régies  de  la  Grammaire  les  plus  nècef- 
faiies,  &les  principales  obfecvacioiis 
de  M,  de  Vaugelas ,  du  P.  Bouhours , 
&c.  fur  la  langue  fcançoife,  les  maîtres 
peuvent  fe  contenter  d'expliquer  les 
unes  &  les  autres  de  vive  voix  à  leurs 
écoliers  ,  &  d'en  faire  l'application  à 
quelque  bel  endroit  d'un  livre  Fran- 
çois. Quinze  ou  vingt  régies  &  obfer- 
valions   futuroicnt  pour  une  année. 

L'Hiftoirepoorroic  fc  diltribuer  de 
la  manière  qui  fuie.  Celles  de  l'ancien 
&  du  nouveauTeftamcnt  feroienc  pour 
les  ttois  premières  ClalTes ,  Sixième  , 
Cinquième,  &  QLiatriéme.  La  Fable 
de  les  Antiquités ,  pour  la  Troifiéme. 
L'Hiftoire  Grecque ,  pour  la  Seconde. 
L'Hilîoire  Romaine  jufqu'aux  Empe- 
reurs ,  pour  la  Rhétorique,  Enfin  l'Hi- 
ftoire  des  Empereurs  pour  la  Philo- 
fophie. 

Je  n'encens  pas  qu'on  explique  en 
ClalTê  toutes  ces  Hiftoires  aux  jeunes 
gens  :  cela  demande  trop  de  cems  ;  & 
fcroit  abfolumenc  impoffible.  Mon 
deflêin  feroit  qu'on  leur  donnât  tous 
les  jours  une  certaine  tâche  à  lire  chez 
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eux  en  panirulier ,  donc  on  leur  feroit 
rendre  compte  de  rems  en  tems  dans 
la  ClalTe.  Pour  cela  il  faudroic  avoir 
des  livres  çompofés  exprès  pour  les 
jeunes  gens. 

Nous  en  avons  deux  excellens  pour 
l'Hiftoire  faintc  :  favoir  le  Caçéchifaie 
hiftorique  de  M.  TAbbc  Fleury  ,  qui 

Feue  fcrvir  en  Sixième  j  &  T  Abrcgéde 
ancien  Teftamenc  imprimé  depiuV 
V  /Mtf  peu  chez  Jean  ^  Defainc  y  donc  les 
!rf'.'-*ri   lournaux  de  Paris  &  de  Trévoux  on| 
çtOi^u    parlé  fore  avanugeuiement.  Ce  der- 
nier peuc  fervir  pour  la  Cinquième  âç 
la  Quacriéme.  Le  premier  eft  un  abr&- 
é  fuccinét ,  fait  expriès  pour  les  en- 
ns ,  &  qui  eft  à  la  porcée  des  plas 
(oibles.  L'autre  a  beaucoup  plus  d  e- 
tendue ,  &  renferme  ce  qu'il  y  a  de 

Plus  beau  &  de  plus  remarquable  dans 
ancien  Teftamenc ,  foie  pour  les  fiiits, 
ibic  pour  les  fentimens  &  les  maximes; 
L  auteur  y  a  ajouté  d'excellentes  réfle- 
xions ,  donc  il  a  déjà  donné  trois  vo- 
lumes. 
On  pourroît  entre  ces  deux  Hiftoi- 
E/&/1  mU,  r^  ï  en  inférer  une*  qui  a  pour  titre, 
fî,  /•  vtmn  yibrigi  de  CHtfloiré  Sénnt& . . ,  par  dem  «w 
****         dis&parripên/ii,  &  qui  eft  moins  fuc- 
(ia^C'^eceU&deM»  Flèiiry^&  moins 
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étendue  que  celle  de  M.  McfTengui. 
Elle  eft  compofée  avec  foin  ,  &  ren- 
ferme plufieurs  réflexions  très  utiles. 

Je  fouhaiteiois  qu'on  nous  donnât 
aufli  fur  la  Fable  un  petit  ttaité  pro- 
pre à  être  mis  encre  les  mains  des  jeu- 
nes gens.  En  attendant  on  peut  faire 
nfage  de  celui  du  P.  Gautruche  ou  da 
P.  Jouvenci.  J'ai  dcja  parlé  d'un  péril 
Abiégc  des  Antiquités  Romaines  ^  im- 
prime en  1706  ,  qui  pourroit  fervir 
jofqu'à  ce  qu'on  en  eût  un  plus  et;  ndu. 

Ce  qui  nous  manque  le  plus  eft  une 
Hiftoire  Grecque,  &  une  Hiftoire  Ro- 
maine ,  compofées  exprès  pour  les 
jeunes  gens.  Je  me  fuis  engjigé  avec 
le  Public  pour  la  première  ,  &  je  vais 
y  travailler  très  férienfementrd'LiutreS 
pourront  tourner  leurs  vues  &  leur  tra- 
vail du  côtédel'Hîftoire  Romaine,  En 
attendant,  on  peut  faire  ufage  de  l'Hi- 
ftoire  Univerfelle  de  M.  de  Meaux,  qui 
à  la  vérité  ell  an  abrégé  très  court  pour 
les  faits ,  mais  dont  on  eft  avantageu- 
fement  dédommagé  par  les  excellen- 
tes réflexions  qui  fe  trouvent  dans  le 
même  volune.  On  a  un  autre  "■  abré-  • . 

fé  de  l'Hiftoire  Romaine  ,  traduit  de  ^ 
Angloîs  de  Laurent  Echatd  ,  qui  eft  s. 
fort  bon  pour  ce  qu'il  contient.  L'HÎ- 
£c  iij 


1 
I 


654  D  E  V  O  1  n  s 

tfx»  ^i7.  ftoire  ^  des  Révolutions  de  la  Réputé 

i^'àtM'  que  Romaine  par  M.  TAbbé  de  Vertot, 

iatiên.     Se  celle  du  Triumvirat,  peuvent  fuffire 

aux  jeunes  gens  ,  pour  leur  donner 

une  jufte  idée  des  derniers  temsdela 

République. 

Ce  feroit  un  travail  fort  mile ,  &  ce 
me  femble  affèz  facile  ,  que  d'abréger 
ce  que  M.  de  Tillemont  nous  a  laiffé 
fur  l'Hiftoire  des  Empereurs  Romains. 
On  trouve  dans  cette  Hiftoire  des 
exemples  éclatans  des  plus  grandes 
vertus  ,  &  des  modèles  parfaits  de  la 
manière  de  gouverner  les  peuples.Cet- 
te  leâure  conviendroit  extrêmement 
aux  Philofophes  ,  &  les  prépareroît 
également  à  Técude  de  la  Théologie 
&  à  celle  du  Droit.  De  cette  manière, 
les  jeunes^gens  auroient  une  coonoif- 
j(ànce  raifonnable  de  THiftofre  ancien- 
ne ,  &  feroient  bien  plus  en  état  d'étu- 
dier enfuite  THiftoire  moderne. 

Sur  la  (impie  expofîtion  que  je  viens 
de  faire,  tout  le  monde  (ans  doute 
conviendra  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
qu'un  tel  plan  pût  s'exécuter  ;  &  l'on 
fent  que  de  jeunes  gens  inftruits  de  la 
forte ,  rem  porter  oient  du  Collège  une 
infinité  de  connoilTances  agréables  & 
utiles ,  qui  leur  feroient  d'un  grand 
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Iufage  pour  louc  le  refte  de  la  vie.  Il 
ne  s'agit  donc  que  d'examiner  (i  ce 
plan  eft  praricahle  ,  ou  non.  Or  ,  de  la 
manière  dont  je  le  propore,  il  me  fem. 
b!e  qu'il  eftcrcs  facile  de  le  réduire  en 
pratique.  Car  je  ne  demande  aux  Pro* 
feifeurs  que  de  marquer  cous  les  jours 
à  leurs  écoliers  une  certaine  tâche,  & 
de  leur  prercrire  un  certain  iiomlirede 
pages  à  lire  dans  les  livres  d'Hiftoire 
que  je  fuppole  qu'ils  aurore  entre  les 
mains ,  &  de  leur  faire  rendre  compte 
de  tems  en  tems  de  cette  le£ture ,  qui 
chaque  jour  pourroic  aller  à  ujie  demie 
heure.Jefai  bien  qu'il  peutfe  faire  que 
plutieuts  emploieront  rn.il  ce  tems  ; 
ce  qui  arrive  de  même  pour  toutes  les 
autres  études  :  mais  connne  celie-ci  eft 
beaucoup  plus  agréable  ,  il  y  a  touc 
lieu  d'efpérer  que  le  ijrand  nomlire  s'y 
portera  avec  plailîr  ,  fur  tout  fi  l'on  a 
foin  de  ta  mecrre  en  honneur  ,  de  la 
faire  entrer  dans  les  Exercices  publics, 
de  propofer  des  prix  &  des  récompen- 
ies  pour  ceux  qui  s'y  diftingueronc ,  & 
d'emptoier  tous  les  moiens  que  l'iii- 
duftrie  d'un  maître  habile  &  zélé  ne 
manque  pas  de  lui  fuggécer, 

La  Chronologie  efl:  jointe  naturel- 
lement à  l'Hiftoîre  ,  &  rien  n'eft  plus 
E  e  iii) 


(^f  Devoirs 

aîfé,nî  plus  court,que  d'en  donner  une 
idée  générale  aux  jeunes  gens ,  qui  leoi 
fafTe  connoicre  dans  quel  cems  à-peo- 

1>rcs  fe  font  paffés  les  événemens  qu  ils 
ifent:  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  deman- 
der d'eux.  Il  ne  faut  jamais  manques 
non  plus  à  leur  faire  connoitre  en  gros 
l'Auteur  qu'on  leur  explique ,  les  prin- 
cipales circonftances  de  fà  vie,  &  le 
tems  où  il  a  vécu.  Un  jour  que  j'ex- 
pliquoi^  au  Collège  Roial  l'endroitoû 
Quincilien  parle  des  Hiftoriens  Grecs, 
un  jeune  homme  me  demanda  pour- 
quoi il  n'y  étoit  point  fait  mention  de 
Plutarque.    On  lui  en  avoit  expliqué 

ÎJufîeurs  vies ,  mais  on  avoit  omis  de 
ui  apprendre  dans  quel  tems  &  fous 
quels  Empereurs  il  avoit  vécu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Géographie» 
on  peut  de  même  l'apprendre  aux  jeu- 
nes gens  fans  que  cette  inftruâion  leur 
coûte  beaucoup  de  tems  ou  de  peine* 
La  manière  la  plus  (impie ,  la  plus  ai- 
fée  ,  qui  fè  place  le  plus  facilement 
dans  la  mémoire ,  &  qui  y  fixe  plus 
nettement  les  événemens  hiftoriques, 
c'eft  d'être  exaû  ,  à  mefure  que  dans 
l'explication  de  l'Auteur  il  fe  rencon- 
tre une  ville  ,  un  fleuve,  une  île  ,  à  les 
montrer  fur  la  Carte.  En  fuivaot  un 
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Général  d'armée  dans  Ces  expéditions, 
comme  un  Annibal ,  un  Scipion  ,  un 
Pompée ,  un  Céfar ,  un  Alexandre ,  les 
jeunes  gens  auront  occafion  de  repaie 
fer  cous  les  lieux  mémorables  de  l'U- 
nivers ,  &  de  fe  graver  pour  toujours 
dans  l'cfpric  la  fuite  des  faits,  &la  fi- 
luation  des  villes.  Quand  ils  auront 
été  un  peu  rompus  dans  cette  routine , 
il  fera  très  facile  de  leur  enfeignerles 
degrés  de  longitude  ,  de  latitude  ,  & 
tout  ce  qui  regarde  la  Sphère,  On  fe 
trouve  aulli  fort  bien,  pour  leur  ap- 
prendre la  Géographie  moderne  ,  de 
tes  engager  quelquefois  eu  famille  à 
lire  quelques  pages  de  la  gazette  ,  & 
de  les  obliger  à  montrer  fur  la  Carre 
les  différens  lieux  dont  il  y  eft  parlé. 
Tout  cela  n'eft  point  une  étude  ,  fie 
cependant  cela  leur  apprend  la  Géo- 
graphie d'une  manière  plus  durable 
que  toutes  les  leçons  réglées  qu'on 
leur  en  donne  dans  les  formes. 

Ce  que  je  dis  ici  fuppofe  que  les 
enfans  ont  dans  leurs  chambres  des 
Cartes  de  Géographie  :  &  c'eft  à  quoi 
l'on  ne  doit  j'.mais  manquer.  Je  ne 
ïài  s'il  feroit  impofîible  d'en  mettre 
audi  dans  routes  les  Clalfes.  Il  fuffiroit 
d'avoir  une  Mappemonde  en  grand, 
E  e  V 
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avec  des  Cartes  de  l'Empire  Romaifl, 
de  la  Grèce  ,  de  TAfie  mineure  ,  & 
quelques  autres  pareilles.  La  dépenfe 
n'iroit  pas  fort  loin ,  &  elle  pourroît 
tomber  fur  les  écoliers,  parce  qu'il  fatt- 
droit  renouveller  ces  Cartes  de  tems 
en  tems.  Je  fai  que  cette  pratique  a  cté 
mîfè  en  ufage  dans  quelques  Collèges 
avec  fucccs.  Peutêtre  auffi  pourroit-on 
y  ajouter  deux  tables  de  Cnronologîe, 
dont  Tune  defcendroit  jufqu'à  Jelus- 
Chrift  5  &  l'autre  jufqu'à  nous. 

Quand  je  propofe  ces  différentes  étu- 
des ,  je  ne  prétens  pas  qu'elles  doivent 
faire  négliger  celle  de  la  langue  latine, 
non  plus  que  celle  de  la  langue  grec- 
que. On  peut  aîfément ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  les  concilier  enfemble.  Ce 
qui  doit  dominer  dans  les  Claflès ,  c'cft 
l'explication.  Je  voudrois  fur  tout  que 
celle  de  l'Auteur  grec  ne  manquât  ja- 
mais ,  &  qu'on  y  donnât  tous  les  jours 
Une  demie  heure.  C'eft  peu  de  chofe  : 
mais  quand  ce  tems  eft  emploie  ré- 
gulièrement, il  va  fort  loin  au  bout 
d'un  an«  La  récitation  des  leçons  eft  ce 
qui  demande  le  moins  de  tems,  parce 
que  c'eft  où  il  y  a  le  moins  à  profiter 
pour  les  écoliers.  Un  quart  d'heure  , 
ce  me  femble ,  peut  luâire  ^  du  moins 
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dans  les  ClaiTes  qui  ne  foni  pas  fi  nom- 
brcufes  :  d'autancplus  qu'elle  reviViit 
deux  fois  chacjne  jour  ,  &  que  !e  fa- 
medi ,  où  l'on  fait  répéter  les  leçons 
de  toute  la  fèmaine,  on  y  donne  ulns 
de  tems. 

L'attention  d'un  maître,  zélé  pour 
le  b;en  de  fes  écoliers  ,  &  fagcment 
avare  du  tems  ,  fauia  lui  en  faire  mé- 
nager tous  les  momens  avec  tant  d'é- 
conomie ,  qu'il  en  trouvera  fuffilanr- 
ment  pour  toutes  les  études  dont  j'ai 
parlé, 

CHAPITRE    III. 
Du  devoir  du  Pannr. 

QUiNTiLiEN  fait- commencer  Fc 
devoir  des  pcres&  mères  au  mo- 
ment même  de  laniiirince  de  leurs  en- 
fans  ,  par  le  iain  qu'il  veut  qu'ils  pren- 
nent de  leur  procurer  des  nourrices, 
&:de  mettre  auprès  d'eux  des  domefti- 
ques  ,  dont  la  l3gclTè&  les  bonnes 
mœurs  leur  foient  connues  :  &  ilexi. 
ge  d'eux  dans  la  fuite  une  attention 
continuelle  àécarter  d'auprès  de  leurs 
cnfans  tout  ce  qui  feroit  capable  d'al- 
t^er  le  moins  du  monde  leur  innocen- 
ce; &  à  ne  tien  dire  ou  faire  en  leur 
E  e  V) 
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préience  ,  qui  pùifTe  leur  infpirer  des 

principes  dangereux,  ou  leur  donnée 

de  mauvais  exemples* 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite 

ici  par  raport  atix  parens ,  eft  d'abord 

le  choix  d'un  Maître ,  &  d'un  Collège, 

fuppofé  qu'ils  prennent  le  parti  d'y  en- 

i^.  %.  voier  leurs  enfans.  Qutntilien  nous 

marque  cette  double  obligation  en 

deux  ipots ,  mais  qui  ne  laidènt  rien  à 

dedrer.  Il  veut  qu'ils  cboinflènt  pour 

maître  un  homme  d'une  vertu  con- 

• 

fom  mée  :  prAceftorem  eligere  fanUifpmitm 
qHîmqHC  yCHJus  rei  pracipaa  prudentibui 
cura  eft  >  &  pour  Collège  y  celui  ou 
régnera  une  dîfcîpline  exadke  &  ré- 
gulière ;  &  difeiplinam  quA  maxime  fe» 
vera  fuerit. 

'•  3•*^  3»  ^^^^^  '^  Jeune ,  dans  une  de  fcs  lee- 
très  ,  où  il  indique  à  une  Dame  de  Tes 
amies  un  ProfefTeur  de  Rhétorique 
pour  Ton  fil» ,  lui  donne  fur  cette  mê<- 
Yne  matière  d'admirables  avis  ,  qui 
concernent  proprement  le  choix  d'un 
Collège  &  d'un  Régent ,  comme  l'en, 
droit  de  Quintilien  que  j'ai  cité  aupa** 
ravant  :  mais  qui  peuvent  auflî  regar« 
dcr  celui  d'un  Précepteur.  L'endroit 
eft  trop  beau,  pour  n'être  pasmisici 
dans  toute  fon  étendue. 
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»  >j  Le  fecret,  pour  meccte  votre  fils 
»eii  crac  de  mai  clier  dignement  furies 
»  traces  de  Ces  ancêtres  ,  c'eft  de  lui 
«  donner  un  bon  guide  ,  qui  fâche  lui 
"  montrer  les  routes  de  la  fcience  & 
«  de  l'horineut  :  niais  il  importe  de 
»  bien  choifirce  guide.  Jufqu'ici  l'âge 
»•  encore  tendre  de  votre  fils  l'a  tenu- 
n  auprès  de  vous  fous  la  conduite  de  fes 
"  précepieurs,&  dans  une  niaifon  parti- 
rt  culiére,  où  les  dangers,  fuppofé  qu'il' 
"  s'y  en  trouve,  font  bien  moindres., 
B»  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  l'envoier 
»  aux  leçons  publiques ,  il  faut  choîlîr 
«3  un  ProfelTèur  d'éloquence ,  dans  l'é- 
«  cole  duquel  on  foie  affuré  que  ré- 
j)  gne  une  dilcipline  exafte ,  &  uir  tout 
»  une  grande  modeftîe  &  une  grande 
«  pureté  de  mceurs.  Car  entre  les  au- 
»  très  avantages  que  ce  jeune  homme 
«  a  reçus  de  la  nature  &  de  la  fortune, 
»  il  eft  d'une  beauté  finguliére  :  &  c'eft 

a  Quibiu  omnibi»  nulU  macerja,  Jàm  Un. 
{  avis  &  iii'joribur)   i 


cuii  t  prlccpiorcs  d( 
liabuïi  ,  u'.ii  eO  vd  ci 
liboi  modKa,  vcleii 


que  (toiihns ,  eximia 
,  Diis  puichniiiJo:  eui 
lAhiK  lubliM  «Ulii  DOo 
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i>  ce  qui  engage  encore  plus ,  dançtm 
»  âge  (i  foîble  &  (i  dangereux ,  à  loi 
»  donner  un  maître  qui  ne  lui  ferve  pas 
»  de  précepteur  feulement ,  mais  en- 
»  core  de  guide  &  de  gardien. 

*  »  Je  ne  voî  perfonne  plus  propre  à 
99  remplir  ces  devoîrs  que  Julius  Genr- 
»  tor.  Je  l'aime ,  &  l'amitié  que  je  liri 
^>  porte  ,  ne  féduît  point  mon  Juge. 
»  ment ,  à  qui  elle  doit  fa  naiflance. 
«  C'eft  un  homme  grave  Se  irrépra- 
»  chable  :  peutêtre  trop  auftére  &  trop 
»  dur  dans  fes  manières ,  fi  l'on  s'en 
»  raporte  à  la  licence  de  ces  derniers 
99  tems.  Comme  le  talent  de  la  parote 
»  efl:  un  avantage  extérieur ,  q«î  k  ma- 
»  nifefte  &  fe  fait  femir  ,  vous  pou-- 
99  vez  ,  fur  ce  qui  regarde  fbn  élo- 
»  quence  ,  en  croire  le  témoignage 
a>  public.  Il  n'en  e(V  pas  de  même  des 
w  qualités  de  Tame  :  elle  a  des  aby- 
»  mes  où  il  n'eft  prefque  pas  poflîble 
99  dé  pénétrer  ^  &  de  ce  côté- là  ,  je 

prxccpcor  modô^fed  eu- 1  lo  cttam  horridior  &  do^ 
nos  etiam  ce£lor<pie  qiue.  i  cior  ,  ut  in  bac  licen- 
rcndus  eflr  \  tiatcmporum.  Quanimn 


a  Vid  or  ego  démon 
ftrarc  tibi  poflc  Julium 
Genitorem.Âinaturàme: 
jud'cio  timen  meo  nou 


eloqucntia  valeat  ,  plu* 
ribus  cieilere  pocrs  :  oam 
ciiccndi  faculcasapeicafic 
expofica  (latim  cernirur* 


«>bfiac  caritas  .  qu«  ex  ^  Vica  hominum  aicos  le- 
judrcto  nata  elt.  Vireft  ■  ccfliisma^narquclacebras 
cmeAd<icus  &  gravis:pau.  '  iubeu  cajos  pco  Gcnicoit 
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n  VOUS  fuis  caution  de  Genitor.  Vo- 
.)  tre  fils  ne  lui  entendra  rien  dire  , 
M  dont  il  ne  puilVe  faire  fon  profit  :  il 
«  n'apprendra  rien  de  lui  ,  qu'il  eût 
II  été  plus  à  ptopos  d'ignorer,  li  n'aii- 
jj  ra  pas  moins  Ae  foin  que  vons  & 
«  moi ,  de  lui  remettre  fans  celfe  de- 
»  vant  les  yeux  les  portraits  &  les 
a  vertus  de  fes  ancêtres  ,  &c  de  lui 
»  faire  fentir  tout  le  poids  du  far- 
«  deau  que  leurs  grands  noms  lui  im- 
3j  pofcncN'hétîtez  donc  pasàle  mer- 
M  cre  entre  ies  mains  d'un  maître ,  qui 
u  le  formera  d'abord  aux  bonnes 
»>  mœurs  ,  &  eiifuite  à  l'éloquence , 
w  qui  ne  s'apprend  jamais  bien  fans 
M  les  bonnes  mœurs.  Adieu.» 

Il  ne  fuffit  pas  de  faire  choix  d'un 
bon  Collège.  Pour  en  ïirer  tout  le 
fruit  qu'on  en  peut  attendre  ,  il  faut 
que  les  parens  voient  fouvent  le  Piin.. 
cipal  ,  les  Régeiis ,  les  Précepteurs  , 

Îiour  s'informer  de  la   conduite   de 
eurs  enfaiîs ,  &  du  progrès  qu'ils  font 

me rponfotîm  accipcNi 


■uilii.1,  Dili  ptofuiuiiim  : 

dc,  fiventibuidLii, Ita- 

nihil diftct  ,    ^luod  nef- 

lie  cum  pr»cepKKi,iquo 

cift   r(5niï  fotiii      Nïc 

n.otes  p.imùm,  m.  ï  elo- 

rainùi  fjpc  ;ib  i  Uo,  qulm 

qutniiam  difcai  ,    qu» 

mile  fine  moiibui  dilii- 

quibiw  imi£iiiib«t  oM- 

lUi.     Vil.. 
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dans  l'étude  j.  qu'ils  leur  donnent  ^cs 
kimîéres  fur  leur  earaftére  d'efprk 
Se  leurs  inclinations  ,  qa'ils  doivent 
laiieux  connoître  que  cour  autre  ;  qu'ils 
prennent  avec  eux  des  mefures  pour 
tes  corriger  de  leurs  défauts  ;  qu'ils 
les  appuient  de  toute  leur  autorité  ; 
qu'ils  agilFent  en  tout  de  concert  avec 
eux ,  pour  les  réeompenfes ,  les  louan- 
ges ,  les  réprimandés ,  les  punitionsr 
On  ne  peut  dire  combien  cette  bonne 
intelligence  des  parens  avccles  maî- 
tres peut  être  utile  aux  enfans» 
tUf.ï.Saf.S'.  Horace,  dans  la  belle  /âtyrc  où  iï 
témoigne  fa  vive  reconnoifljance  des 
peines  extraordinaires  que  fon  perc 
avoir  prifes  pour  fon  éducation,  ne 
manque  pas  de  remarquer  qu'il  avoic 
foin  de  voir  fouvent  fes  maîtres  ;  Se 
il  attribue  en  partie  à  cette  attcntioa 
h  bonheur  qu'il  avoir  eu  non  feule» 
ment  d'avoir  été  exemt  des  defbrdrcs 
ordinaires  à  la  Jeunefle ,  mais  d'cft 
avoir  écarté  de  toi  jufqu'aux  plus  lé- 
gers foupçons. 

Atqui  fi  vitiis  mediocrii>Qs  ac  mea  paucif 
Mendofa  ed  nanira  ,  alioqur  reâia  •  •  • 
Caufa  fuitpatcr  his  . .  . 
Ipfe  mihi  cudos  incorruptiffimus  omnes 
Circum  doc^ores  aderat.  Quid  malta?  ^ 
diciun, 
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Qui  primas  vircutishonos,  fcrvavit  ab  omnt 
Non  Iblùm  fado,  Tcrùm  opptobrio  quoquc 
EUrpi. 
C'eft  une  faute ,  dît  Plutarque ,  bien    i"  "*"*■  !*■ 
condannable  dans  les  partns  ,  de  fe    '"' 
croire  entiéiement  déchargés  du  foin 
de  veiller  fur  leurs  enfans  ,  dès  qu'ils 
les  oiic  remis  entre  les  mains  des  maî- 
tres ,  &  de  ne  fonger  point  a  s'alTuteu 
pir  leurs  propres  yeux  &  !eurs  propres 
oreilles  du  progrès   qu'ils  fonc  dans 
l'écude  &  dans  la  vertu.  Outre  qu'il 
(îed  mal  à  un  père  ,  dans  une  affaire 
fi  in^-porcante  &  qui  le  couche  de  fi 

firès  ,de  s'en  raporter  aveuglément  à 
abonne  fo)  de  perfonnes  étrangères, 
qui  chez  les  Anciens  éioîent  le  plus 
fouvent  des  efclaves  ou  des  affran- 
chis i  il  eft  confiant ,  continue  le  mê- 
me Auteur ,  que  cette  attention  d'un 
père  à  s'infoi  mer  de  tcms  en  cems ,  & 
a  fe  faire  rendre  comjMe  des  étui^cs 
&  de  la  conduite  de  fon  fils ,  peut  fer- 
vir  en  même  tems  à  rendre  &  les  éco- 
liers &  le  maître  plus  cxaifti  &  plas 
vifs  à  s'acquitter  chacun  de  leurs  de- 
voirs. Il  applique  à  ce  fujet  un  pro- 
verbe, qui  dit,»  Que  rienn'eitfi  pro- 
pre à  engraiHcr  un  cheval  ,  que  l'œil 
du  Maîire. 
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Quelque  jufte  que  foie  ce  devoir, 
quelque  facile  qu'il  foie  à  remplir,  . 
il  efl:  rare  pourtant  que  las  parens  s'en 
acquittetiCr  Ils  ne  veillent  gûétes  da- 
vantage fur  la  conduite  de  leurs  en- 
fans  ,   lorfqu'ils  font  devenus-  plus 

grands ,  &  qu'ils  font  fortis  du  Col- 
îge  'y  8c  la  plupart  fonts  paroitre  fur 
ce  point  une  indifférence  Se  une  né- 
gligence qu'on  a  peine  à  con>pren- 
dre.  Plufiears  la  couvrent  du  prétexte 
de  leurs  affaires  &  de  leurs  occupa- 
tions ,  comme  fi  l'éducation  de  leur» 
enfans  n'étoit  pas  la  plus  importante 
de  toutes  ;&  comme  (i  la  qualité  de 
père  devoir  jamais  être  effacée  par 
celle  de  magiftrat  ôc  d'homme  piK 
blic. 

Platon  remarque  que  c'eft  un  dé-^ 
£aut  adèz  ordinaire  à  ceux  qui  Ame 
chargés  du  gouvernement  dé  l'Etat , 
de  négliger  le  foin  de  leur  propre  fe- 
mille  ;  &  dans  un  dialogue  ,  qui  a 
pour  titre  Lâchas  ^  il  introduit  deux 
hommes,  des  plus  confidérables  d*A- 
thénes  ,  qui  reconnoi(fent  avec  dou- 
leur que  s'ils  ont  acquis  peu  de  mérite 
&  de  gloire ,  c'ctoit  la  faute  de  leurs 
pères ,  qui ,  célèbres  d'ailleurs  par  de 
grandes  aâdons  tant  en  paix  qu'en 
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guerre,  &tocalemem  livrés  aux  affai- 
res d'autrui  ,  n'avoienc  pris  auŒun 
foin  de  leur  éducaiion  ,  &c  les  avoient 
abandonnes  à  eux-mêmes ,  &  à  leur 
propre  conduite  dans  un  âge  orl  ils 
avo'ent  le  plus  de  befoin  d'être  veil- 
lés &  rerenus.  Plût  à  Dieu  que  bien 
des  enfans  n'eulTent  pas  encore  au- 
jourd'hui Tujet  de  faire  les  mêmes 
plaintes  ! 

Caton  le  Ccnfeur ,  quoiqu'occupé 
des  plus  grandes  affaires  de  l'Etat, 
chargé  des  plus  imporcans  emplois , 
Ëc  l'ame  des  délibérations  du  Sénat , 
ne  tomba  pas  dans  ce  défaut ,  lui  qui 
voulut  fervir  de  précepteur  à  fou  fils. 
Paul  Emile  ,  au  milieu  de  Tes  plus 
grandes  occuparions ,  trouvoit  le  tems 
d'affifter  aux  conférences  que  fai. 
foienc  fes  enfans  ,  &  d'animer  leurs 
éludes  par  fa  préfence.  Il  ftu  bien  paie 
de  fes  peines ,  Se  la  réputation  *  qu'ils  *.  .J"'»" 
s'acquirent  en  fut  une  jufte  &  douce /,«„T''V-ï 
ïécompenfe.  /*""'''■'""*' 

Ces  grands  hommes  étoient  bien 
éloignés  d'un  défaut ,  très  commun 
maintenant ,  fur  tout  parmi  les  grands 
Seigneurs  &  les  gens  de  guerre ,  qui 
ont  grand  foin  de  dire  &  de  répéter 
à  leurs  enfans  qu'ils  ne  veulent  point 
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faire  d'eux  des  Dofteiirs,& qu'ils* 
tes  ont  xms  au  Collège  que  pour  lear 
faire  palTer  quelques  années  enaccen*. 
danc  qu'ils  aient  acceinc  i'âge  d  allet 
à  r  Académie ,  ou  d'entrer  dans  le  fer- 
vice.  Un  tel  difcours  eft  capable  de 
ruiner  tout  le  fruit  des  études ,  parce 
qu'il  tend  direârement  à  étourer  6c 
à  éteindre  dans  l'efpric  des  jeunef 
gens  toute  ardeur  d^émûlation  :  an 
Seu  que  les  parens  devroient  etn- 
ploier  totfs  leurs  (oins  à  faire  naître 
cette  émulation  »  à  T entretenir  ,  i 
l'augmenter  ^  parce  que,  fi  feurs  eo« 
fans  y  font  femibles  dans  les  ClaflfèSy 
ils  la  porteront  enfuite  dans  les  em- 
plois  qui  leur  ièront  confiés  y  &  fe 
piqueront  pareil bment  d'y  tèaCKz  Se 
de  s'y  diftinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'aa  Précc- 
pceur.  Plucarque ,  dans  un  traité  qcM 
nous  avons  de  lui  fur  la  manière  d'é-* 
lever  les  jeunes  eens^^Ycut  qu'on  trou- 
ve dans  les  maîtres  une  vie  trrépré- 
henfible  ,  un  caraâére  d'efprit  raiibn- 
nable,  un  grand  fond^  d^érudition, 
6c  une  habileté  à  conduire  formée 
par  une  longue  expérience.  Mais  il 
fe  plaint  amèrement  de  la  nègli«- 
gence  ^  ou  plutôt  de  la  ftupidité  des 
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•arens,  qui  dans  un  choix  ,  qui  décide 
pour  l'ordinaire  da  fort  &  du  mcrîte 
de  leurs  enfans  pour  toute  la  vie ,  s'en 
raporienc  au  premier  venu  ,  n'ont 
■égard  qu'à  la  recommatïdation  de 
perfonnes  peu  fuies  ,  &  poulfés  par 
une  fordide  avarice  ,  vont  au  rabais 
dans  te  choix  d'un  précepteur  ,  & 
trouvent  que  celui  qui  leur  coûte  le 
moins  eft  le  meilleur.  Il  raporte  à 
£6  fujet  une  parole  d'Atiftipe  pleine 
de  fens.  Un  père ,  furptis  qu'il  lui  de- 
mandât mille  dragmes  pour  inftruire  '""  '"" 
fon  fils  :  Quoi  !  s'écna-t-il ,  j'achete- 
rois  à  ce  prix  un  efclave.  Vous  en 
aurez  deux  pour  un ,  répliqua  le  Phi- 
lofophe  ,  itifinuant  par  là  à  ce  père  1 

avare  qu'il  ne  fcroit  qu'un  efclave  de  ' 

fon  fils. 

Le  Poète  Satyrique  faii  les  mêmes  /"i-tHif. 
pUintes  ,  &  ne  peut  loutTrir  que  les  i'^"''' 
peLCS  &  mères ,  pendant  qu'ils  font 
mille  folles  dépenlespour  leurs  bàti- 
mens ,  leurs  meub'es  ,  leurs  équipa- 
ges, leur  table  ,  épargnent  tout  pour 
j  éducation  de  leurs  enfans. 

Hosinter  fumptuî  fellercia  QuJr. 

Ut  uiultum  ,  duo  fufficieni,  Kes  iiuUa 

Conflabic  patii  qiùni  filius. 
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riia.  dt  li-  Cracès  le  philofophe  diCoit  qu'il  aiu 
hrù  edH(^  ^^j^  fouhaité  monter  au  lîeu  le  plas 

éminenc  de  la  ville,  pour  crier  de  là 
aux  cicoiens  :  »  Homnfes  de  peu  de 
9i  lens  y  quelle  eft  donc  votre  folie  de 
M  ne  fonger  qu'à  amader  des  richeCi 
9>  Tes ,  6c  de  négliger  abfbluoient  Té- 
»>  ducation  de  vos  enfans  ,  pour  qui 
97  vous  dites  que  vous  les  amaflèz  ! 
tUn.  ilfid.  Les  parens  paient  bien  cher  quel- 
quefois leur  nonchalance  &  leurava* 
rice  ,  lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la 
douleur  de  voir  que  leurs  enfans, 
abandonnés  à  toutes  fortes  de  defor* 
dres ,  les  deshonorent  en  mille  ma- 
nières ,  &  font  fouvent  plus  de  dé- 
pends en  une  feule  année  pour  fà« 
tisfaire  leurs  pafEons  ^  que  les  parens 
n'en  eulfent  fait  pendant  dix  années 
pour  leur  procurer  une  éducation  hon- 
nête &  folide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner 
pour  avoir  un  bon  précepteur  ,  &  fè 
ibu venir  que  le  plus  noble  auffi  bien 
que  le  plus  falutaire  ufage  qu'ils  puif- 
(ent  'faire  de  Tor  &  de  l'argent,  c'eft 
de  s'en  fervir  pour  acheter  des  hom- 
mes de  mérite  en  quelque  genre  que 
ce  foît ,  &  fur  tout  pour  ce  qui  re- 
garde i'inftruâiiqn  de.  leurs  eafàns. 


le 
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Lorfque  Séncque  voulac  remettre  ^"'''  •** 
çntre  les  maios  de  Néion  fes  grand?  "^j,|,j,* 
biens  qui  lui  attiioiLnc  l'cnvje  ,  ce 
Prince  lui  répondit  que  ,  quelques 
grands  que  paiulTcnc  ces  biens  ,  il  y 
avQÎc  des  peilonnes  infiniment  au- 
delfous  du  mérite  de  Scnéque  qui  en 
pollédoient  Javantage,  »  J'ai  honte, 
»j  lui  dit-i!  ,de  voir  des  affranchis  plus 
»  riches  que  vous  ;  &  qu'étant  le  pre- 
"  mier  dans  mon  eftime  vous  ne  foyiez 
"  pas  le  plus  grand  dans  monEmpire.ci 
Fuiiet  refirre  Ubcrtinos  ,  ^«(  ditwres  fpe^ 
lîxftur,  TJade  etium  rubori  mîhi  ejl ,  tfuod 
prtcipuHs  caritate ,  mnéim  omna  fortuna 
amecdlis.  je  n'examine  point  fi  Néron 
penfoit  comme  il  parle  ici  ;  mais  ce 
qui  efl:  certain  ,  c'cft  que  les  parens 
(ênrés  Si  raifonnables  doivent  penfer 
delà  forte,  &  voir  avec  quelque  peine 
qu'un  Intendant ,  unSécreiaire,  quel- 
quefois même  un  portier  ,  fait  chez 
eux  une  plus  grande  fortune  que  le 
Précepteur  du  fils  de  !a  maifon. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères 
&  des  mères  ,  quoique  le  nombre  en 
foit  petit,  qui  fur  ce  point  ne  man- 
quent pas  de  nobletle  &c  de  généro- 
iité  j  &  qui ,  non  contens  de  paier  de 


^ons  appointemens  aux  Préceptenis 

de  leurs   enfans  ,  fe  croient  encore 

obligés    dé  leur  afTurer   pour  toute 

leur  vie  un  revenu  raîfonnable  ,  qui 

les  mette  en  état  de  jouir  en  repos 

&  en  libené  du  fruit  de  leurs  travaux. 

i^uelle  diminution  fait  fur  de  grands 

biens ,  tels  qu'en  ont  tant  de  perfon- 

nes  riches  ,  une  penfion  viagère  de 

trente  ,   cinquante  ,  cent   piftoles  , 

plus  ou  moins  félon  les    différences 

circonftances  ?    Approche- t-elle  des 

fervîces  dont  elle  eft  le   prix  ?    }e 

lis  toujours  avec  un  plaifir  fingulier 

le  difcours  admirable  que  tient  à  Ton 

père  le  jeune  Tobie  au  fujet  du  guide 

qui  Tavoît  conduit  pendant  fon  voîa- 

gç  ,  &  le   dénombrement  qu'il  /aie 

des  fervices  qu'il  en  a  reçus  ,  dont  il 

expofe  la  grandeur  &  le  nombre  avec 

la  même  exaâitude  que  s'il  dévoie 

lui  même  en  tirer  la  récompenfe,& 

r4.  II.  1-4.  non  pas  la  donner.  «  Mon  père ,  lui 

'^    dit-il  ,w  quelle  récompenfe  pouvons- 

'j>  nous  lui  donner  ,  qui  ait  quelque 

"M  proportion  avec  les  biens  dont  il 

M  nous  a  comblés  ?  Il   m'a  mené  & 

»  ramené  dans  une  parfaite  fanté  :  il 

w  a  été  lui  -  même  recevoir  Targeni 

»  de  Gabélus  :  il  m'a  fait   avoir  la 
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'Tj  femme  cjne  j'ai  épouiée  :  il  a  éloi- 
"gné  d'elle  le  démon  qui  la  tour- 
»  Tiiencoîc  :  il  a  rempli  de  joie  Con 
»  pere  &  fa  niere  :  il  m'a  délivré  du 
"poilTon  qui  m'alloit  dévorer  :  il 
•»  vous  a  fait  voir  à  vous-même  la 
»  lumière  du  ciel  ;  &  c'eft  par  lui 
"  que  nous  nous  trouvons  remplis 
"de  toures  fortes  de  biens  Qnc  pou- 
»vons-nous  donc  lui  donner  tjui 
j>  égale  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  î 
»Mais,  je  vous  prie,  mon  pere,  de 
"  le  fupplier  de  vouloir  bien  acceptée 
«la  moitié  de  tout  te  bien  que  nous 
■  t»  avons  apporté,  « 

Qu^elle  noblefTè  de  fentimens  ]  Le 
jeune  Tobie  ne  s'imagine  pas  faire 
lien  de  grand  pour  fon  guide  par  une 
offre  C\  avantageufe ,  mais  il  croit  qu'il 
recevra  lui-même  une  grâce,  dont  il 
fe  crouvera  fort  honoré ,  Ci  te  guide 
d-aigne  accepter  fon  offre  ■.fi forte  di- 
gnabitur  rncdittaiem  de  ffrf;mhuj ,  !jU4t 
aUatafunt  .fiiîaffimer/:  Voila  un  mo- 
dèle parfait  pour  tes  patens  ;  comme 
la  defcription  qu'il  tait  des  fctvices 
que  fon  guide  lui  a  rendus  en  eft  un 
.  aii(ïï  pour  les  Précepteurs ,  qui  doi- 
vent fetvir  d'anges  gardiens  à  leurs 
-élevés.' 

Tamir,  Ff 


1 
I 


^  Tous  les  per€s  ne  font  pas  «n  èat 
de  faire  la  fortune  des  Précepteurs  de 
leurs  enfans,  mais  tous  (ont  en  ccai 
Çc  dans  l'obligation  de  les  honorer , 
de. leur  marquer  toujours  beaucoup 
^e  confîdération^  ôc  de  leur  attirer 
par  leur  conduite  l'eftime  &  le  ref- 
|>eâ:  di^s  enfans  ôc  de  toute  la  famille. 
Il  y  doîtttre  regardé  &  refpeftc  com- 
me le  pcre  même  :  c'cft  Tidée  que 
les  anciens  vouloient  qu'on  eât  d'un 
Précepteur. 

favttML    Dîi  majomm  iimbfis  tenuem  6c  fine  pondcre 
m.i^jr.7..  •  terraai 


•  •  • 


Qui  praecepcorem  fanéti  voiuere  parencis 
ElFc  loco. 

Quoique  tous  les  parens ,  ceux  mê- 
me qui  ne  peuvent  donner  que  des 
appointemens  très  médiocres,  doi- 
vent apporter  beaucoup  d'attention 
dans  le  choix  d'un  Précepteur  :  il  ne 
faut  pas  cependant  que  fur  ce  point 
ils  porteht  la  délicateflè  trop  loin ,  ni 
^qu'ils  s'attendent  à  trouver  toutes  les 
,  qualités  qu'on  peut  defirer  dans  on 
2  bon  maître.  Rieii  n'eft  plus  rare  qu'un 
homme  qui  réunifie  en  lui  toutes  ces 
qualités.  Les  plus  grands  Seigneurs, 
les  Princes  même  »  ont  bien  de  la  pei- 
ne à  en  trouver  de  tels.  On  efl  ibe* 
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yetiE  obligé  de  confier  l'éducaiion  des 
enfans  à  de  jeunes  Précepteurs,  qui 
font  fans  expérience,  &  ne  peuvent 
pas  encore  avoir  acquis  beaucoup 
d'érudition.  Pourvu  qu'ils  apportent 
de  la  bonne  volonté  &  de  la  docilité, 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'efprît  &  de 
jugement,  qu'ils  aiment  le  travail, 
6c  que  fur. tout  ils  aient  des  moeurs 
pures,  &  un  fonds  de  religion  &c  de 
pieté,  on  doit  être  content.  Il  faut 
Seulement  tâcher  de  les  adreffer  à 
quelque  perfonne  fage  &  expérimen- 
tée dans  ce  genre,  pour  laconfulter 
dans  les  occalions,  &  fe  con  luire  pat 
fes  avis.  Mais,  ce  qui  me  paroit  ab- 
folument  nécefTaire ,  &  a  quoi  les  pa- 
ïens ne  doivent  jamais  manquer ,  c'eft 
de  commencer  par  mettre  entre  lei 
mains  du  maître  à  qui  ils  confient 
leurs  enfans  quelques  livres  propres 
à  leur  apprendre  la  manière  dont  il 
faut  s'y  piendre  pour  les  bien  élever, 
tels  que  font  ceux  de  M.  de  Fénelon, 
&  de  M.  Locke  Anglois,  &  d'autres 
pareils.  Je  fouhaiterois  que  les  ;niens 
pulTent  leur  être  utiles  :  du  moins  c'eft 
la  vue  que  j'ai  eue  en  les  compofànt. 

Les  pères  &  meies  ne  doivent  point 
omettre  un  moien  puiffant  qu'ils  ont 
Ffij 


encr^  les  mains  d'attirer  fut  leôrs  ea- 
ians  la  béqédîâton  de  Dieu  :  c'eft  de 
contribuer  |>làs  ôU  moins,  ièlon  la  me- 
fure  de  leurs  revenus ,  à  la  fubfiftance 
de  auelque  pauvre  écolier ,  &  de  Tai- 
der  a  faire  fes  études.  J'ai  reçu  autre- 
fois un  pareil TecôUrs  de  la  libéralité 
de  feu  M  Je  Peletler  te  Miniftre.  J'eus 
.  le  bonheur  de  fne  trouver  dans  les  mê« 
mUtE^  tues  claflès  ique  Kielïïears  fès  *  cnfans 
^  ^  "^  au  Collège  du  Pleffis,  &  de  profiter 
gUtkr  *»-  de  rexG(3lentè  éducation  qu'on  leur 
fff^!^^  donnôit.  Je  lèut.difputois  (pu vent  les 
prenviéres  places  &  les  prix.  M.  lé 
Peletier  me  -récompentoic  comme 
eux.  Je  puis  dire  que  pendant  tout  le 
cours  de  mes  études  il  m'a  tenu  lieu 
de  père  ^  jk'  depuis  il  ns'a  toujours  té- 
moigné une  bonté  véritablement  pa- 
ternelle. Il'  n'y  a  point  de  |our  dans 
ma  vie  oà  je  ne  m'en  fouvietme,  & 
ima  rèconnoi({ànce  devient  d'autant 
plus  vive ,  que  |e  (èns  mieux  de  Jour 
en  jour  de  quel  prix  eft  ime  bonne 
éducation; 
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CHAPITRE  IV. 

Dm  lavoir  des  Précepisurs.  '■ 

IL  ME  relie  peu  de  chorcsàajou- 
cer  fur  ce  fujcc,  après  roat  ce  qufi 
J'en  ai  dîï  dans  les  difFércntes  panies 
de  ce  traita. 

=  LesPrécepteurs  tiennent  la  place 
ides  pères  &  des  nicres  ;  i!-s  doivent 
donc  en  prendre  les  fèntimens ,  &  eÙ 
avoir  la  douceur  &  la  rendreire  :  mais 
une  douceur  qui  ne  dct^néré  point  en 
moltellé.  Se  uneTendrefTe  qui  foie  ré- 
glée pac  la  railon.  Rien  de  ce  cjue 
ieroîent  les  pères  &  les  mères  pour 
leurs  enfans ,  ne  doit  leur  paroitre 
au  delTous  d'eux  :  j'encens  par  là  cer- 
taihe;  anémions,  certains  foins  pout 
leur  perfonne  &  pour  leur  faute ,  Sur- 
tout quand  ils  font  encore  dans  un 
âge  tendre  ou  mahdes.  Cette  atten- 
tion,'ces  foius  plaifent  infiniment  aux 
parens,  &  fervent  beaucoup  à  leur 
mettre  l'efprit  en  repos. 

Par  la  m-jme  taifon ,  qu'ils  tiennent 
la  place  des  pères  &  des  mères ,  ils  ne 

pircniii  crgii  liilcpulos  ]  dui  cui ,  ciiltimcc.  j^i» 
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doivent  pas  Te  regarder  comme  les 
maîtres  abfolus  des  cnfans>  ni  pré- 
tendre  ies  gouverner  à  leur  gré  &c  fé- 
lon levir  caprice ,  fans  aucune  dépen- 
dance: des  païens,  (ans  les  confiilt^ 
en  rien,  quelquefois  méine  en  dé- 
fendant aux  enfans  (bus  4e  grofles 
peines  de  leur  rien  déclarer  de  ce  qui 
fb  pade  en  particulier.  Des  n^aiires 
x^ui  n'agiflènt  que  par  raiioa  &  feloft 
les  régies .  n'ont  pas  befoin <i'impofer 
à  leurs  di(ciples  ce  filence  âç  ce  fecret , 
qui  a  quelque  chofe  d'odieux  &  de 
tyrannique,  &  dont  les   parens  ont 
un  jufte  fujet  de  (è  plaindre.  En  corn* 
muniqoanc  leur  autorité  aux  rnaîtres, 
ils  n'ont  pas  prétendu  s'en  dépouiller 
eux-mêmes.  Rien  n'eft  plus  jufté,  ni 
plus  raifonnable ,  que  de  les  conful* 
ter  fur  ce  qui  regarde  la  manière  de 
conduire  leurs  enfans ,  d'agir  en  tout 
de  concert  avec  eux ,  de  prendre  leurs 
av is ,  d'entrer  dans  leurs  viies  ytn  un 
mot  d'avoir  de^  part  &  d'autre  une 
confiance  &  une  ouverture,  entière, 
qui  laiffe  la  liberté  de  fe  dire  mutuelle^ 
ment  toiit  ce  que  l'on  croit  pouvoir 
être  utile  aux  enfans.  Je  fuppo(e  que 
.  les  parens  font  tels  qu'ils  doivent  être, 
&  qu'ils  n'exigent!  rîea  qui  foie  eonw 
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traire  à  une  éducation  chrétienne.  S'il ■ 
en  écoit  autrement,  les  Prccepiems , 
en  foulfrant  avec  patience  &  condef-' 
cen.lance  tout  ce  qui  le  peut  tolérer , 
ont  la  voie  des  remontrances  douces 
&:  modérées.  Quand  elles  lotit  inuti- 
les ,  il  ne  leur  relie  que  le  patti  de  fci 
retirer,  &  de  quitter  un  emploi  où 
1*1  ne  leur  eft  pas  permis  de  fuivre  les 
lumières  de  leur  confdence  ,  ni  de 
s'acquitter  de  leur  devoir  ;  mais  de 
le  quitter  d'une  manière  honnête  & 

Eolie  ,  lans  témoigner  de  niauvaila 
umeuc,  &  fans  rompre  avec  les  pa-. 
rens. 

Ce  que  j'ai  dît  de  la  bonne  intel- 
ligence des  Précepteurs  avec  les  pa-i 
rens,  doit  s'entendre  auÛÎ  par  raporc 
au  Principal  d'un  Collège,  quand  les. 
enfans  y  demeurent.  C'eft  a  lui  pre- 
mièrement qu'on  les  confie  :  c'eft  lui 
qui  efl  chargé  de  la  difcîpline  du  Col- 
lège ,  tant  en  public  qu'en  particulier  : 
c'eft  lui  qui  répond  de  tout  ce  qui  s'y 
pafTe.  Or,  fans  la  fubordination  dont 
ic  parle  ,  il  n'eft  point  en  état  de  s'ac- 
quitter des  devoitselTenticlsà  la  place 
éc  à  !a  qualité  de  Principal. 

Parmi  les  vertus  d'un  bon  maître  , 
la  vigilance  &  l'aiUduité  tiennent  ui^ 
Ffiiij 
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Quidxitien  iniinue  par  ces  mots  :  «jL 
dmsfitPHihs  y  qMm  imm^dUmf. 

L'amduûé  ne  doit  poînc  paroicre 
difficile  dans  le  Collège  ^  où  les  maî- 
tres font  abfolurneiK'  libres  pendant 
tout  te  ceips  des  ChScs ,  ce  qui  les 
ijmdfoit  entiéremeoc  îoexcu/àblei 
s'ils  y  tnanquoieitt  :  au  lieu  que  la 
xpême  afiîduicé  eft  fore  dure  &  fort 
génatice  dans  les  maifbos  parciculié. 
rc6,  6ii  le  Précepteur  eft  chargé  de 
firs.icoliefs  pendant  tpoce  laîournéer 
U  eft  de  la  ÊigeiTe  des  parens ,  &  je 
puis  dire  qu'il  eft  auffi  de  leur  incé^ 
r£t,  de  s'appliquer,  autant  qu'il  leur 
fera  poflible,  à  adoucir  ce  joug ,  en 
laillan^  chaque  ftmaine  auiaaicre  une 
liberté  entière  pendant  uik  après-midi, 
^  prenant  fi^r  eux-mêmes  le  Coin  de 
veiller  pendant  ce  rems* là  fur  leurs 
enfsns.  Il  n'y  a  point  de  fantè  qui 
wàiiXh  foutenir  une  gêne  fi  condouelle. 
Wn  Précepteur  a  befoin  de  refpirer, 
devoir  (es  amis>  d'entretenir ies  con- 
noiiKmcefi ,  de  confulter  f\ix  iès  étu- 
des &  (ur  les  difficalrés  qui  fe  ren- 
contrent  dans  l'éducation,  en  un  mot 
de  n'être  pas  toujours  tête-à-tête  avec 
Ton  écolier.  On  ne  faurott  dire  com-* 
Uea  cette  conde&endance^  de  la  pacc 
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des  parens ,  cft  propre  à  encourager 
les  maîires ,  &  à  rendre  leur  zèle  plus 
vif  &  plus  vigilant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent 
jamais  agir  par  pafTion,  par  humeur, 
par  caprice.  C'ell  laiindes  plus  grands 
défauts  en  matière  d'éducation ,  parce 
qu'il  n'échapc  jamais  aux  yeux  clair- 
voians  des  écoliers  ,  qu'il  rend  pref- 
que  inutiles  toutes  les  bonnes  qualités 
du  maître  ,  &  qu'il  6ce  à  l'es  avis  &  à 
fes  remontrances  prefque  toute  auto- 
rité. Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  ceft  que 
ceux  qui  agiileni  le  plus  par  humeur  , 
font  ceux  qui  s'en  aperçoivenr  le 
moins,  Se  que  fouvcnt  n)émc  ils  fau- 
roient  mauvais  gré  à  quiconque  enrre- 
preiidi  oit  de  les  en  avertir ,  ce  qui  eft 
pourtant  le  meilleur  office  que  leur 
puilïè  tendre  un  ami. 

J'ai  home  de  raporter  ici  certains 
lermes  injurieux  dont  on  fe  feic  quel- 
quefois à  l'éi^ard  des  écoliers,  cruche, 
bête  ,  âne ,  cheval  de  carojfe ,  &c.  &c  je 
ne  le  ferois  point ,  (i  je  ne  lavois  que 
ces  termes  fe  trouvent  encore  dans 
la  bouche  de  quelques  maîtres.  Eft- 
ce  la  raifon,  eft-ce  la  politeire,  eft- ce 
le  bon  cfprit  qui  diftenc  un  tel  lan- 
g4geîNe  v9it-o«  pas  claiïeme.it  quU  . 


684  De  V  o  I  IL  s 

ne  peut  ctce  que  l'eAfèc,  ou  d'une  bafle 
éducation  qu'on  a  reçue ,  ou  d'une 
groflierecé  d'efpric  qui  ne  fent  point 
ce  que  c'eft  que  bienféance ,  ou  d'un 
çaraâére  violent  &  emporté  qui  ne 
peut  fe  contenir  ? 

Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  l'é- 
ducation de  la  jeunefTe ,  il  y  en  a  pla- 
fieurs  que  l'état  ferré  de  leurs  affaires, 
ou  même  f^uvcnt  une  pauvreté  en- 
tiére  ,  obligent  d'entrer  dans  cette 
pofeflion  ;  &  ils  ne  doivent  point  en 
rougir.  Le  célèbre  Origene  enieigna 
la  Grammaire  pour  avoir  de  quoi  fub- 
fifter ,  &  il  eut  le  bonheur  de  confer- 
ver  pendant  toute  fa  vie  le  (buvenir 
&  l'amour  de  la  pauvreté  où  fon  père 
l'avoir  laifle  en  mourant.  C'eft  un 
beau  modèle  pour  les  maîtres.  Le  /â- 
laire  qu'ils  retirent  de  leurs  peines, 
eft  certainement  bien  légitime  &  bien 
mérité.  Je  voudrois  cependant  que  ce 
ne  fut  point  là  le  feul  motif,  ni  mê. 
me  le  motif  dominant ,  qui  les  y  en- 
gageât ;  mais  que  la  volonté  de  Dieu, 
&  le  defir  de  fe  fànftifier  ,  y  euflènt 
la  principale  &  la  première  part.  La 
dureté  des  parens  oblige  fbuvent  les 
maîtres  à  marchander  avec  eux,  & 
à  diiputer  fur  le  prix.  11  feroic  à , 
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fbùhaiter,  que  d'un  côté  la  géiiéro- 
ficé  des  pères  &  mères,  &  de  l'autre  le 
défiiuérellènienfdes  maîtres,  ôtalTcm 
lieu  à  ces  fortes  de  conventions  ,  qui 
ont,  ce  me  femble ,  quelque  chofe 
de  bas  &  de  focdidc.  Il  eft  beau ,  pour 
les  derniers ,  de  compter  un  peu  plus 
qu'on  ne  fait  ordinairement  fur  la 
Providence  ;  &  je  n'ai  jamais  vu  qu'el- 
le ait  manque  à  ceux  qui  s'y  font 
fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intéreffées  (ont  indignes 
d'un  Précepteur  véritablemenf  cnré- 
tien,  celles  de  la  vanité  &■  de  l'ara- 
bitioii  ne  îe  font  pas  moins.  J'ai  tou- 
jours admiré  ce  que  dit  (àînt  Augu. 
ftin  du  mo[if  qui  engagea  Nébride  à 
fe  charger  de  l'inftrudtion  de  la  Jeu- 
netïé  j  motif  bien  oppofé  aux  deux 
défauts  dont  je  parle  ici.  Il  croit  ami  cck/.iU. 
intime  de  (aine  Auguftin,  &  avoit'"'"" 
quitté  Ton  pays,  fes  biens,  &  fa  mère, 
pour  le  fuivre  à  Milan,  fans  autre 
raifon  que  de  s'occuper  avec  fon  ami 
à  la  recherche  de  la  vérité  &  de  la. 
fagcife  ,  qu'ils  cherchoient  tous  deux 
avec  une  égale  ardeur.  Il  ne  put  refu- 
fer  à  fes  prières  inftantes  d'entrer  en 
qualité  de  fous-maîire  chez  Vérécon- 
de  qui  enfeignoit  les  belles  Ictcies  à 
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Milan.  Ce  ne  fut  point,  ^iicfaint  Au. 
guftin ,  le  défit  du  gain  qui  porta  Né* 
bride  à  prendre  cet  eipploi,  puifquil 
en  auroit  trouvé  de  bien  plus  inipor<- 
tans,  s'il  l'a^oit  voulu  y  6c  encore 
moins  de$  vues  de  Tanicé  ou  d'ainbU 
tien.  Il  avoit  toujours  évité  de  fe  fai- 
re  connoitre  aux  grands  du  monde» 
n'ambitionnant  que  robfcurké  d  une 
retraite  paiitble ,  où  il  pût  donne i 
tout  fon  cems  à  l'étude  de  la  fagefTe, 
Cet  exemple  m^en  rappelle  un  au- 
tre, qui  n'eft  pas  moins  admirable, 
&  qui  regarde  l'éducation  d'un  jcuisc 
*.c*i7/^. homme  de  grande  qualité.  Le  père, 
uvii  Mw^.  plein  d'ambition  ,  ne  {bngeoit  qu'à 
'*'*'*^'^ 'ciever  fot)  6ts  dans  les  dignités  du 
(lécle  ;  &.la  mère,  véritablement  chré- 
tienne ,  qu'à  le  rendre  grand  dansie 
ciel.  Elle  cruç  n'y  pouvoir  r éuflic  que 
r  une  (ainte  éducation  ;  &  pour  ce- 
elle  propofa  à  un  folitaire  qu'elle 
avoir  prié  de  venir  à  Antioche,  de 
quitter  fa  montagne  &  fa  retraite 
pour  fe  charger  du  fottl  de  Ton  fils. 
Elle  Ten  conjura  d'une  manière  fi 
vive  &  fi  touchante ,  en  lui  proteftant 
qu'il  répondroit  de  l'ame  de  cet  en- 
&nt,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en 
cléfendre,  I^e  i^cçH  répondit  à  VcC^ 


c: 


i 
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pérance  de  ceite  pieufè  nièce.  L  cii- 
lani,  coiiduiï  par  fon  excellent  pré- 
cepceur ,  fit  des  progrès  extraordinai- 
res dans  les  fciences ,  &  encore  plus 
dans  la  pièce.  Gai ,  civil ,  affible,hon- 
nête  à  l'cgaxd  de  cour  le  monde ,  il 
ï'infinua,  par  cet  extérieur  agréable, 
dans  refpric  de  Tes  compagnons  ;  ce 

2 ai  lui  donna  moien  d'en  gagner  pla- 
eurs ,  &c  de  les  porter  à  embrairerla 
vertu.  C'ell  faine  CbryToftome,  té- 
moin ocaUire  de  ce  fait ,  qui  en  a 
écrit  l'hiftoite,  mais  bien  plus  av 
long  que  je  ne  l'ai  raportée  ici. 

Ce  que  je  conclus  de  CCS  deux  exem- 
ples,  &  par  oii  je  finis  ce  chapitre, 
c'eft  que  la  pieté  eft  de  toutes  ks  qiia- 
liccs  d'un  Précepteur  la  plus  elfcn- 
tielie,  la  plus  importante,  celle  qu'il 
faut  préférer  à  toutes  les  autres,  6c 
qui  y  ajoute  un  prix  infini,  £lle  infpire 
aux  maîtres  un  zèle  ,  une  ardeur  , 
un  empreiîèment  pour  le  faiut  de 
leurs  difciples ,  qui  attirent  ordinai- 
rement fur  eux  la  bcnédiûion  du 
ciel.  J'ai  raporcé  ailleurs  un  bel  ï"""- '•^^■ 
exemple  de  ce  zgle  dans  la  perfonne  j',\  ""' 
de  faiiit  Aitguftin  ,  qui  doit  fcrvic 
H'inftruâion  &  de  modèle  à  tous  les 
maîtres  chrétiens. 
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CHAPITRE    V. 
Dm  devoir  des  Ecoliers. 

QUiNTiLiEN  *  prétend  ^voirrcn-; 
fermé  prefque  tcms^^lèsdevoiri 
des  écoliers  dans  cet  uniqueavis  qu'il 
leur  donne ,  d'aimer  ceux  qui  les  en-' 
feignent ,  comme  ils  aiment  les  fcien- 
ces  qu'ils  apprennent  d'eux,  &  de 
les  regarder  comme  des  pères  ,•  donc 
ils  tiennent,  non  la  vie  du  corps  , 
mais  l'inftruâion  q^ui  eft  comme  la 
vie  de  l'ame.  En  effet  ce  fencîment 
de  tendrefTe  &  de  refpeft  fuffit  pour 
les  rendre  dociles  pendant  leurs  éiu- 
des ,  &  pleins  de  reconnoilîànce  pen- 
dant tout  le  tems  de  leur  vie  :  ce'qui 
me  paroit  renfermer  une  grande  par- 
tie de  ce  qu'on  attend  d'eux. 

*>  La  docilité ,  qui  conGfte  à  fe  laîf- 
fer  conduire ,  à  bien  receiroîr  les  avis 
des  maîtres ,  &  à  les  mettre  en  prati- 
que, eft  proprement  la  vertu  des  éco- 
liers •,  comme  celle  des  ihaîtrès ,  eft  de 

a  Ploia  de  officiis  do-  corromm.,  Tcd  m^nciom 

cenciam  locums ,  difct-  credanc.  ^intil,  hb,  i* 

pulos  id  unum  inceiiiu  cap   9. 

moneo  ,  ui  pr^cepcoret  b\Jcmagiflfortunofi- 

liios  non    nvinà^   quàm  ciuineft ,  doc«rr;iicy  diC> 

ipfa  iUidia  amène  i  &:  pa-  cipulocuiu.  pratbereiçdo^ 

lenccs  cûê  «  non  qui<leia  cites':  àlio^  nettuanili* 
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bien  enfèigner.  L'une  ne  peut  rien 
fans  l'autre  :  Se  comme  il  ne  fiiffit 
pas  qu'un  laboureur  répande  la  fe- 
mence,  mais  qu'il  faut  que  la  terre, 
après  avoir  ouvert  fon  fcin  pour  la 
recevoir,  la  couve,  pour  ainfî  dire, 
l'échaufe,  l'entretienne,  &  l'hume- 
ûe  ;  de  même  tout  le  fruit  de  l'in- 
ftrudtion  dépend  de  la  parfaite  cor- 
refpondance  du  maître  &  du  difciple. 
La  rcconnoilfance  pour  ceux  qui 
ont  travaillé  à  notre  éducation,  fait 
le  caraâére  d'un  honnête  homme  , 
&  eft  la  marque  d'un  bon  cœur,  =  Qm 
de  nous,  dit  Cicéron,  a  été  inihuit 
avec  quelque  foin,  à  qui  la  vue  ,  ou 
même  le  (impie  fouvenîr  de  fes  pré- 
cepteurs, de  fes  maîtres,  &  du  lieu 
où  il  a  été  nourri  ou  élevé  ,  ne  fafTe 
un  fingulier  pla'fir  ;  ''  Séncque  ex- 
horte les  jeunes  gens  à  conferver 
toujours  un  grand  refped:  pour  leurs 
maîtres,  aux  foins  defquels   ils  font 


piciatj  quoiLuu   beuE' 


I 


redevables  de  s'êcre  corrigés  de  leurs 

défauts ,  &  d'avoir  pris  des  fenrimem 

d'honneur  &  de  probité.»  Leur  eia« 

aitude  &   leur  févcrité  déplaifcnc 

quelquefois  dans  ua  âse ,  où  l'on  eft 

peu  en  état  de  juger  des  obligations 

qu'on  leur  a.  Mais  quand  les  années 

ont  mûri  l'efpric  8c  le  jugement ,  on 

reconnoit  que  ce  qui  nous  donnoit  de 

l'éloignement  pour  eux  ^  je  veux  dire 

les  avertidèmens ,  les  réprimandes , 

&  La  févére  exaâitude  à  réprimer  les 

paflions  d'un  ftge  peu  prudent  8c  pea 

con(îdéré,eft  préci Piment  ce  qui  les 

doit  faire  eftimer  6c  aimer.  Au(S 

j/.  u»r«'.  voions-nous  que  Marc  Aurele ,  l'un 
tik.  1.1.  17.  jçj  pjyg  f^g^g  g^  j^   pl^  îlloftrcs 

Empereurs  qu'ait  eu  Rome,  remer. 
cioit  les  dieux  de  deux  chores  fur- 
tout  :  de  ce  qu'il  avo't  eu  pour  lui- 
même  d'excellens  précepteurs,  8c  àt 
ce  qu'il  en  avoit  trouvé  de  pareils 
pour  Tes  enfans. 

Quintilien,  après  avoir  marqué 

cio  Ct  viciis  exuU  ^  Se  fuh  t  ccai  aliquid    prudemif 


quorum    cucela    policus 
exercée  artes  l>oaas.  Sêiuc 


C'^Iiegic ,  apaarec  proptcc 
illa  ipfa  amari  à  no^tf 
dçbere^  propcer  que  iroft 


a  Tamiiu  illos  oiio  i  ama'^aiitur  ;  adinoniiio- 
liabein'is  ,  qua-r.diu  gra-  ;  nés ,  feveritarem  ,  &  in- 
yes  judicamus ,  &  quam.  ;  conCulcar  adolefcemixcu* 
4i^  bcoeacia  illorura  non  fto J>am.  Heau.  lié,  f.ii 
iacelli^imus.   Cùm  jam    Setiefi,  çaf,  ^ , 
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les  djfférens  caraftéres  d'efprit  des 
jeunes  gens ,  nous  trace  en  peu  de 
mots  le  portrait  d'un  écolier  parfait 
félon  lui,  &  certainement  très  aima- 
ble, Dpouc  moi,  dil-il ,  je  veux  un 
"  enfant  que  la  louange  excire, qui  /bit 
»  fenfible  à  la  gloire,  qui  pleure  quand 
»  il  fe  voit  vaincu.  Une  noble  émula- 
»  tion  le  tiendra  toujours  en  haleine  : 
»  un  reproche ,  une  réprimande  le  pi- 
»  qucra  jufqu'au  vif  :  l'honneur  lui 
»  fera  tout  faite.  Il  ne  faut  point 
)j  ctaindre  qu'un  tel  écolier  s'aban- 
•  »  donne  jamais  à  la  paredè.  «  Mihi 
ilU  dnur  pHsr^  fiiim  Uns  exeimt,  ejutm 
glor:a  juvn ,  ^H!  vi^us  fieat.  Hic  erit 
Mendits  ambitH  :  hune  mordebit  ohjur^ 
gatio  :  hune  hentr  exciiabit  :  in  hoc  tU- 
fididm  nun^H.tm  vereho'; 

Qiielque  cas  que  falTe  Quîntilien 
des  qualités  de  l'efprit ,  il  ellime  in- 
finiment plus  celles  du  cœur ,  fans 
lefquelles  il  compte  les  autres  pour 
rieu.  Dans  le  même  chapitre ,  d'où 
j'ai  tiré  les  paroles  précédentes  ,  il 
avoic  déclaré  qu'il  n'auroit  jamais 
bonne  opinion  d'un  enfant  qui  mèt- 
ttoit  Ton  étude  à  faire  rire  en  conire- 
faifant  les  manières ,  la  mine  .  &  les 
défauts  des  autres.  U  en  rend  aulE- 
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t6t  ane  admirable  raifon.  m  Un  en» 
lifanc,  dit-il,  pour  avoir  véritable- 
n  ment  de  refprit  felon  moi ,  doit 
*i  être  bon  5c  vertueux  :  autrement  ^ 
»  je  i'aimerois  mieux  un  peu  lent  & 
»  tardif,  qu'avec  un  mauvais  cara- 
wftére  d'efprit.  No»  dabit  mihiffm 
bonét  indolis  ,  ^ui  hoc  imiunii  jinii^ 
fstet ,  m  rideatHr.  Nam  probus  ^ho^hc 
inprimis  erit  ille  veri  ingeniofus  ^  alié- 
fui  non  fejus  dtxerim^  tardi  effe  inft' 
viiy  tjfiéàm  mali. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités 
dans  Tainé  de  fes  deux  enfans ,  dont 
il  peint  le  caradbére  ôc  déplore  la 
perte  d'une  manière  fi  éloquente  & 
fi  touchante  dans  la  belle  préface  de 
fon  fixiémelivre.  On  me  permettra 
d'en  inférer  ici  un  petit  extrait,  qui 
ne  fera  pas  inutile  pour  les  jeunes 
gens,  &  oi\  ils  trouveront  un  mo- 
dèle qui  convient  fort  à  leur  âge  & 
à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet 
qui  étoit  mort  à  Tâge  de  cinq  ans, 
&  avoir  décrit  les  grâces  &  la  beauté 
de  fon  vifage ,  la  gentilleffè  de  fes  pa- 
roles ,  la  vivacité  de  fon  efprit  qui 
commençoit  à  briller  à  travers  les 
voiles   de  l'enfance,  il  palTe  à  fon 
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aîné.  »  )i  11  me  reftoit  après  cela ,  dit- 
mîI,  mon  fils  Quindlieti,  qui  éroi: 
«touc  mon  plaifir,  toute  mon  efpé- 
j>  raiice  ;  &  il  pouvoic  fuffice  pour  ma 
>)  confolatîon.  Car ,  encré  déjà  dans 
»  fa  dixième  année  ,  ce  n'étoic  plus 
u  des  Heurs  qu'il  montro-t  comme 
»  fon  jeune  frère,  mais  des  fiuits 
"tout  formés,  &  dont  l'attente  ne 
i>  pouvoit  plus  tromper...  J'ai  bien 
w  de  l'expérience  ,  mais  je  n'ai  jamais 
u  vu  dans  aucun  enfant,  je  ne  dis  pas 
"feulement  tant  de  belles  difpofî- 
«  tions  pour  les  fciences ,  ni  tant  de 
"goût  &  d'inclination  pour  l'étiide, 
»  (  fes  maîtres  le  favent ,  )  mais  tant 
"  de  probité  ,  de  nature! ,  de  bonté 
I'  d'ame,  de  douceur  ,  de  panchant  à 
"faire  plaifir  &  à  obliger,  que  j'en 
1)  ai  connu  en  lui,  « 

"i"  Il  avoir  outré  cela  tous  lesavan- 


wtages  que  donne  la  nature  :  un  fou 

■  Uni  poft  hec  Quîn- 

dà  ad  pcrcipieiidit   dif- 

lilii^ii  mei  If!  ic  valu- 

ciplinai,  quo  nibil  prc. 

pcKc  micbaci&  poLCIU 

Oaniiuï  cognovi  pluiimi 
E»pitiiut.    fludiiqur  iam 

fufficeie     f(.|i.io.    Non 

enini     flofciilo.  ,     Gcut 

tuin  noTicaaâi.  (f^iunt 

priot,rtJ,ia!udeciûium     praccpcmet  )    feil  ptobi. 

iiaiii  ingi  efiÙ!  annum  ,  1  lacit ,  piciatu  ,   huroani- 

«cicoi  aique  dctôtmito»     laiiî ,  libetaliiaiis-  . . 

fniauioteadciat.liito..  |       b    Ëtuiii   ill;   fort'FJH 

bat   me    'Il     [Ib    vid.fT; 

adecani     omnia ,     vocit 

J^ucitadii»   (IdicafHUc ,, 
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>>de  voix  charinanc,  une  phyfioM^' 
û  mie  douce  ^  unâ  facilké  f  urprenan* 
»te  à  bien  prononcer  les  deux  \dn* 
»  gués,  comme  s'il  eût  été  également 

V  ne  pour  l'une  &  pour  Tôatrè» 

»>  *'  Mais  tout  cela  n'écoit  encore 
n^  que  des  erpérçances.  Je  £^s  bien  plui 

V  de  cas  de  ies  rares  vçrcus  :  de  fou 
»  égalicé  d'ame ,  de  fa  fermeté ,  de  la 
^  force  avec  laquelle  il  ie  roidiToic 

V  contre  les  craintes  &  les  douleurs, 
w  Car  avec  quel  étonnement  dti  mé- 
»decins  a-t-il  fupporté  une  maladie 

V  de  huit  mois  !  Sur  le  point  de  mou- 
>>rir  il  me  confoloit  mi-même.  Se 
»  me  défendoit  de  le  pleurer.  Son 

V  efprit  s'éearoit-il  quelquefois  dans 
«ces  derniers  raomens.  :  il  n'étoit 
Il  occupé  pendant  Tes  rêveries  qae  de 
wfdences  &  d'études,  O  v^ii^s  8c 
utrompeufeserpérânces  !  .&c. 

Y  a  t-il  beaucoup  de  jeunes  geni 
parmi  nous ,  dont  on  puiuQ  dire  avec 


•ffisraavitas^  &  ift  ucrt- 
««Riqtte  \iù%iea,  caiM|Oftm 
ad  eam  demum  nacus  cf 
Ut,  exprciTa  pro^ietàr 
•mniom  licerarum. 

a  $td  haec  fpes  adhùc. 
Illa  majora  :  conftaotia  , 
gravitas ,  contra  dolorcs 
cciam  ac  mec«s  robur. 
Mmi  tfâ»  elle 


qua  tnedicoram  adniira- 
tione,meft(îum  o<Sto  ?ak- 
radinem  mlit  !  Vi  me  il 
itiprerok  cpnfolacus  eft  l 
Quàm,  etiam  deficiensi 
lamque  non  noftcr  » 
ipfum  illum  alienatt 
mentis  trrorem  circafi>« 
las  litecat  non  haboii  S 
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vérité  autant  de  bien  ,  qu'en  dit  ici- 
Quintilien  de  fon  fils  ?  Quelle  honte 
feroit.ce  pour  eux  ,  (i ,  ncs  &  éle- 
vés dans  le  chnftianifme ,  ils  n'a- 
voient  pas  mÈme  les  vertus  des  en- 
fans  paycns  >  Je  ne  crains  point  de 
les  répéter  encore  ici  :  docilité  ;  obéif- 
fance  ;  refpedl  pour  les  maîtres,  porté 
iufqu'à  la  tendreflé  ,  &  fource  d'une 
reconnoilTànce  éternelle  ;  ardeur  pout 
l'étude  ,  &  goût  merveilleux  pour  les 
fciences  ;  éloignement  du  vice  &  du 
defordre  ;  fonds  admirable  de  probi- 
té, de  bonté,  de  douceur,  d'honnê- 
teté, de  libéralité  ;  patience  même  , 
courage,  &  grandeur  d'ame  dans  le 
coûts  d'une  longue  maladie.  Que 
manqunit-il  donc  à  toutes  ces  ver- 
tus }  Ce  qui  feul  pouvoît  les  rendre 
véiitablemeni  dignes  de  ce  nom,  & 
devoit  en  être  comme  l'ame  ,  &  en 
faire  rout  le  prix  ;  le  don  précieux  de 
la  foi  &  de  la  pieté,  la  connoilîance 
faiutaire  du  Médiateur ,  un  defir  fin- 
ccte  de  plaire  à  Dieu,  &  de  lui  ra- 
porter  toutes  Tes  aftîons. 

Voila  ce  qui  relevé  infiniment  tou- 
tes les  autres  qualités  des  enfans  chré- 
tiens, &  ce  qui  feul  mérite  de  leur 
être  propofé  comme  un  modelé  pat; 
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£uc ,  &  digne  en  tout  d'être  imité.  Us 
peuvent  le  trouver  dans  deux  Saints 
illuftres ,  dont  la  fcience  &  la  vertu 
ont  &it  tant  d'honneur  à  TEglife  ^  je 
veux  dire  S.  Bafile^  Se  S.  Grégoire  de 
Nazianze. 

Ils  étoient  tous  deux  fbrtis  de  fa- 
tnilles  fort  nobles  félon  le  monde , 
&  encore  plus  félon  Dieu.  Ils  naqui- 
rent prefque  en  même  tems,  &  leur 
naitTance  fut  le  fruit  des  prières  & 
de  la  pieté  de  leurs  mères ,  qui  dès 
ce  moment  même  les  oflFrirent  à 
Dieu,  dont  elles  les  aveient  reçus. 
.Celle  de  S.  Grégoire,  le  lui  prélen- 
tant  dans  TEglife ,  fanâiâa  Tes  mains 
par  les  livres  facrés  qu'elle  lui  fit 
toucher. 

Ils  avoient  l'un  &  l'autre  tour  ce 
.qui  rend  les  enfans  aimables ,  beauté 
de  corps,  agrément  dans  TePprit,  dou- 
ceur &  politeflè  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on 
peut  fè  rimaginer  dans  des  familles , 
où  la  pieté  étoir ,  s*il  eft  permis  de 
parler  aînfi ,  héréditaire  &  domefti- 
que  ;  &  où  pères,  mères,  frères  , 
fceurs,  aieuls  de  coté  &  d'autre  , 
étoient  tous  des  faints ,  &  la  plupart 
des  faints  fort  iUuftcei.       .     . 

Le 
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Le  naturel  heiireax  que  Dieu  leur 
a-voîc  accordé  ,  fut  cultivé  avec  tout 
le  foin  poffible.  Apres  les  études  do- 
nieftiques  ,  on  les  envoîa  ftparément 
dans  les  villes  de  la  Grèce  qui  av oient 
le  plus  de  rcpucaiion  pour  les  fciences, 
&  ils  y  pnreni  les  leçons  des  plus  ex- 

Bceiens  maîtres. 
Enfin  ils  lé  rejoignirent  à  Athènes. 
^  On  (dît  que  cette  ville  écoit  comme 
z  le  théâtre  &  le  centre  des  belles  lec- 
^  très  &  de  toute  érudition.  Elle  fut 
auiïi  comme  le  berceau  de  l'arnîtic 
fameufe  de  nos  deux  Saints  ;  ou  du 
moins  elle  fervii  beaucoup  à  en  fer- 
rer les  nœuds  d'une  manière  plus 
itroite.  Une  avanrure  afliz  extraor- 
dinaire y  donna  occalion.  Il  y  avoit 
à  Athènes  une  coumme  fjrt  bizare 
par  raport  aux  écoliers  nouveaux  ve- 
nus ,  qui  s'y  rendoienc  de  difteren- 
tes  provinces.  On  commençoit  par 
les  intioduiie  dans  une  alTtnibtée 
nombreufe  de  jeunes  gens  comma 
cux,&  la  on  leur  faifoii  ertuier  mille 
brocards,  mille  railleries,  mille  in- 
folences  :  aprcs  quoi  on  les  menoit 
aux  bains  publics  en  cérémonie  à 
travers  la  ville  -,  efcoitcs  &  précédés 
par  tous  ces  jeunes  gens  qui  mar- 
Temt  IK  G  g 


choient  ienx  à  deux.  Lorfqa*Ofi  ^ 
ttôit  arrivé  ,  toute  la  troupe  s  arré- 
toit ,  jettoit  de  grands  cris ,  &  faiioit 
tnine  de  vouloir  enfoncer  les  portes , 
Comme  Ci  Von  refufoit  de  les  leur 
ouvrît.  Quand  le  nouveau-  venu  y 
Ivoît  été  admis ,  pour  lors  il  recou* 
vroic  fa  liberté.  Grégoire  »  qui  écoic 
arrivé  le  premier  a  Athènes  ,  &  qui 
fencoit  combien  cetre  ridicule  céré-*  , 
tnonie  écoic  contraire  Se  couteroic  au  , 
Caraft  re  grave  &  férieux  de  Bafîlei 
fut  a(ïèz  de  crédit  parmi  Tes  compa- 
gnons pour  l'en  faire  dîfpetifer.  *  Ce 
tue  là ,  dit  S.  Grégoire  de  Nazîanzc 
dans  l'admirable  récit  qu'il  fait  lui- 
même  de  cette  avanture  ,  ce  qui  dotw 
fta  lieu  à  notre  (aînte  amitié  ,  ce  qui 
Commença  à  allumer  en  nous  cette 
flamme  qui  depuis  ne  s'éteîgnît  ja- 
mais,  &  ce  qui  perça  nos  cœurs  d'un 
trait  qu!  y  doieura  toujours.  Heu- 
feufe  Athènes  ,  s'ccrie-t-îl ,  &  fourcc 
èû  tout  mort  bonheur  !  Je  n'y  ctoîs 
allé  que  pour  acquérir  de  la  fcience  , 
&  j'y  découvris  le  plus  précieux  it  ^ 
fous  les  t  éfo -s  ,  un  ami  tendre  &  fi-  j 
déle ,  plus  heureux  en  cela  que  Satil  »  \ 

&   Tint  iM»   «If  ^MH  I  «^f<kt  0ltn%if  *  wiwi  tu*  «^    ' 


Des:  Ecottn%$.  g^ij^ 
ifuî  ht  cbtrchaM  que  des  tneffb  » 
trouva  un  roiaumc. 

Cette  liaifon  ,  formée  Se  ccymtnen- 
tèc  comme  )e  vien^  de  le  dire  ,  fs 
ibrcifia  toujours  it  plas  en  pRis  ;  fufu 
tout ,  lorlqoe  ces  deux  amis ,  '^ut  nleU 
voient  rien  de  lêcret  l'un  pour  l'autre, 
s'ouvrant  mutuellement  tcurs  cœurs , 
eurent  reconnu   qu'ils  avcnent   tout 
deux  le  même  bot ,  8c  chercho'ene 
le  même  tréibr  ^  )e  veux  dire  la  fa^ 
geiïc  &  la  rertu.  Ils  vivoîent  fous  te 
même  toSt  ^  man^oient  à  la  mèvné 
table  p  avoient  les  mêmes  exe.ctcesf 
&les  mêmes  ptaifirs^  &  n'é.oîcnt ,  k 
proprement    parler  ,   qu'une  mcrhc^ 
ame  :  union  ttiervrilleafe ,  dit  faî nt 
Grégoîce  ,  qui  ne  pcnt  être  técWc^ 
ment  produite  qàe  par  une  amitîe 
chafte  &  chrétienté.     '  ^ 

Nous  arpîrîon$  tous  deux  égi!e-î^ 
ment  à  la  fcîence ,  ^hjet  te  plus  cà-r 
pable  d'exciter  des  fem'mcns  d'envie 
0c  de  ioAoaCic  :  8c  néanmbins ,  abfolu.*' 
ment  excmcs  de  c^cte  paffion  fubtîle'^ 
At  maUgnë,  nous  ne  connoifîion^  &; 
n^rbuvîotis  entre  tous  qu'une  nô-  ' 
ble  émulation.  Chacun  de  nous ,  plutft  * 
*  feiiûble  à  la  gloire  de  fon  ami  qu*à  '' 
la  fienne  propcc  y  ckecchoit ,  non  i 
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remporter  fur  lui ,  mais  à  kiî  céder  ft 
àrimirer. 

Natre  principale  çcnde  ,  &  notre 
unique  bue  ^  ,ecoic  la  vertu.  Nous 
ibngions  à  rendre  notre  amitié  éter« 
fielle  ^  <n  nous  prép^uranc  nous-mê- 
mes à  U  jbienheiireufe  immortalité  , 
èç  en  nous  détachant  .de  plus  en  plus 
de  l'amour  des  chofes  de  la  terre. 
Nous  prenions  pour  conduâeur  & 
pour  euide  la  parole  de  Dieu.  Nous 
nous  lervions  nous-mêmes  de  mai* 
tte^ôc  de  furveillans ,  en  nous  exhor^ 
^nt  mutuellement  à  la  pieté  ;  &  je 
pourrois  dire  ^  s'il  n  y  avoit  point 
quelque  forte  dç  vanité  à  s'exprimer 
ainfi ,  que  nous  nous  tenions  lieu  de 
régie  l'un  à  l'autre  ,  pour .  di (cerner 
le  feux  du  vraî^  &  le  bon  du  mauvais. 

Nous  navîonsaucuncommerceavcc 
ceux  de  nos  cpmpagnons  qui  croient 

Eétulans  ,  violens  ,  ou  déréglés  dans 
:urs  moeurs  \  &  nous  ne  fréquenrom 
que  cçux  qui  par  leu  modeftie  ,  leur 
rctemie  ,  &  leur  :  (ageffe  pouvaient 
nous  aider  &  nous  fouteoir  d#ns  le 
bon  dçffbin  que  nous  aviqu^j^  fachane 
qu'il<en  eft  des  mauvais  e^mplcs  com- 
me des  maladies  contagieufès  ^  qui  (è 
cpmmuniquçnt  aifémejajc. 


..> 


Dï  s  Ecoliers.       /•: 
Ces  deux  Saints  ,  &  l'on  ne  peuc 

trop  le  répéter  aux  jeunes  gens^,  brrl- 
lérenc  toujours  parmi  leurs  compa- 
gnons par  !a  beauté  &  la  vivacité  de 
leur  efpric ,  parleur  adiduîfc  au  tra- 
vail ,  par  le  fucccs  extraordinaire 
qu'ils  eurent  dans  toutes  leurs  étu- 
des ,  par  la  facilité  Si  la  promtitu<!e 
avec  laquelle  ils  faiilrent  toutes  les 
fcîeuces  qu'on  enfeignoic  à  Aihcnes  , 
belles  lettres  ,  poéiTe  ,  éloquence  , 
philofophie  :  mais  ils  fe  diftinguérent 
encore  plus  par  une  innocence  de 
mccurs ,  qui  etoit  allarmée  à  la  vàs' 
du  moindre  danger  ,  &  qui  crai^noit 
jufqu'à  l'ombre  du  mal.  Un  fonge 
qu'eut  S.  Grégoire  dans  fa  plus-  ten- 
dre jeunelTè  ,  Sz  dont  il  nous  a  laillc 
en  vers  une élét^antedefcription, con- 
tribua beaucoup  à  lui  infpirer  de  tels 
feritiniens.  Pendant  qu'il  dormoit ,  il 
crue  voir  deux  vierges  de  mcmc  âoe  , 
&  d'une  égale  beauté  ,  vêtues  d'une 
manière  modefte ,  &  (ans  aucune  de 
ces  parures  que  recherchent  les  per- 
fonnes  du  liécle.  '  Elles  avoient  les 
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jeux  baiffis  en  ccrre  »  ft  le  vi(âge  cou- 
vcrc  d'un  voile  qui  n'cnipéckoic  pas 
quon  n'encrevlc  la  rouKevr  qoe  tè^ 
fADàoît  fur  leurs  joues  une  pudeur 
virginale.  Leur  vue ,  ajoute  le  Saint , 
Bie  remplie  de  joie  :  car  elles  me  pa^ 
fDÎflbîent  avoir  quelque   chôfe  ao 
deflusde  rhumain.  Elles  de  leur  cocé 
m'embraflcrene    &    me    careflerent 
comme  un  enfant  qu'elles  mimoient 
tend:  ement  :  &  quand  je  leur  deman- 
dai qui  elles  étoient ,  elles  me  dirent , 
«"ASite    f  une  qu'elle  étoît  la  *  Ptireté ,  te  l'au- 
tre la  *  Continence ,  mais  toutes  deux 
les  compagnes  de  Jefus  Chrift ,  &  lei 
amies  de  ceux  qui  renoncent  au  ma- 
r'age  pour  mener  une  vie  céiefte. 
Elles  m'exhortèrent  d'unir  mon  ccror 
ic  mon  efprît  au  leur,  afin  que  m'aiant 
remjHi  de  l'éclat  de  la  virginité ,  elles 
pullent  n^.e  préfenter  devant  la  faimii- 
re  de  la  Trinité  immorcelle.  Apres 
ces  paroles  elles  s'envolèrent  au  ciel, 
&  mes  yeux  les  fuivirent  le  plus  loin 
qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'étoit  qu'un  (bngp  , 
ma's  qui  fit  un  effet  très  réel  fur  le 
cœur  du  Saint.  Il  n'oublia  jainais  cette 
image  fî  agrcaMe  de  la  chafteté ,  &  il 
la  repâûbit  avec  plaifir  dans  ion  ef- 
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nri[.  Ce  fut,coœme  il  le  die  lui-même, 
uncctiocellcdefea,  qui  s'enflammant 
de  plus  en  plus ,  i'embraia  a'amoui 
pour  une  continence  parfaite. 

Us  avoient  grand  befoin  lui  &  Ba- 
ille d'une  ccile  vertu ,  pour  fe  foucenît 
au  milieu  des  périls  d'Athènes  ,  U 
ville  du  monde  la  plus  dangcreuft 
pour  les  mœurs  à  caufe  de  ce  con- 
cours extraordinaire  de  jeunes  (^enc 
«jiii  s'y  rendoicn:  de  coûtes  paits ,  8c 
qui  y  apporcoienr  chacun  leurs  vice» 
&  leurs  dcréglemens.  Mais,  dit  fjint 
Grégoire  ,  nous  eûmes  le  bonheur 
i'  prouver  dans  cette  ville  corrom- 

Sue  quelque  chofe  de  pareil  a  «  que 
ifenc  les  Poètes  d'un  fleuve  qui  cou- 
ferve  la  douceur  de  fès  eaux  au  mi- 
lieu de  l'amertume  de  celles  de  h 
mer  ,  &  dun  animal  qui  l'ublîfte  au 
milieu  du  feu.  Nous  n'avions  aucun 
commerce  d'amit'cavec  les  médians. 
Nous  ne  connoillions  à  Athènes  que 
deux  chemins  :  l'un  qui  nors  condui- 
ibîtàl'Eglife,  &  aux  faints  Ooûeuri 
qui  y  enfeîgnoient  ;  l'autre  qui  nous 
jnenoit  aun  Ecoles ,  &  chez  nos  maî- 
tres de  litcrature.  Pour  ceux  qui  con, 
duifoient  aux  fêtes  mondaines  ,  aux 
fysÙAcles  f  aux  allêmblces ,  aux  £e- 
G  g  iiij 
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ftins  ,  nous  les  ignorions  abfblumenc 
Il  femble  que  des  jeunes  gens  dç  ce 
caraâére  ,  qui  fe  féparoienc  de  toute 
focieté  y  qui  navoient  aucune  part 
aux  plaidis  &  aux  divertiflèmens  de 
ceux  de  leur  âge ,  dont  la  vie  pure  Se 
innocente  étoît  une  cenfurc  conti- 
nuelle du  dérèglement  des  autres  , 
dévoient  être  en  butte  à  tous  leurs 
compagnons  ,  &  devenir  Pobjet  de 
leur  hame ,  ou  du  moins  de  leur  mé- 

1>ris  &  de  leurs  railleries.  Ce  fut  tout 
e  contraire  ;  &  rien  n'eft  plus  glo- 
rieux à  la  mémoire  de  ces  deux  illu- 
ftres  amis  ,  &  j'ofe  le  dire  ,  ne  fait 
plus  d'honneur  à  la  pîeté  même ,  quun 
tel  événement.  Il  faloît  en  effet  que 
leur  vertu  fût  bien  pure,  &  leur  con- 
duite bienfage  &bienme{urée,  pour 
avoir  fû  ,  non  feulement  éviter  V en- 
vie &  la  haine ,  mais  s^attîrer  géné^ 
ralement Teftime , lamour ,  le refpeft 
de  tous  leurs  compagnons. 

C  eft  ce  qui  parut  d'une  manière 
.  bien  éclatante ,  lorfqu'on  apprit  qu'ils 
lb»geoient  à  quitter  Athènes  pour  rc* 
tourner  dans  leur  patrie.  La  douleur 
fut  unîverfelle.  Les  cris  &  les  plain* 
tes  recentîiTbîent  de  toutes  parts.  Les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux»  Ils 
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alloient  petdie  ,  diloiem  -  ils  ,  tout 
l'honneur  de  leur  ville ,  &  la  gloire 
de  leurs  écoles.  Les  maîtres  &  les 
écoliers ,  joignant  aux  prières  &  aur 
plaintes  la  force  8c  la  violence ,  pro- 
teiloienc  qu'ils  ne  les  laiHèroienc  point 
aller  ,  &  qu'ils  ne  confenciroîent  ja- 
mais .1  leur  dépare.  Il  falut  efteitive- 
metit  que  l'un  d'eux  cédât  à  un  ein- 

frellement  Ji  extraordinaire  ,  &  que 
on  pourroit  plutôt  appellèr  une  vio- 
lence confpiracîon  :  ce  fut  Grégoire, 
On  peut  juger  quelle  fut  l'a  douleur. 

Je  ne  fai  s'il  eft  polTible  d'imagincc 
lin  modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes 
gens ,  que  celai  que  je  viens  d'expo- 
lèr  à  leurs  yeux  ,  où  l'on  trouve  réu- 
nis tous  les  traits  qui  peuvent  rendre 
la  Jeuneilë  aimable  &  eftirnable  :  no- 
blelIë  du  fang ,  beauté  d'efprif ,  ardeuE 
incroiable  pour  l'étude  ,  luccès  mer- 
veilleux dans  toutes  les  fciences  ,  ma- 
nières polies  &:  honnêtes  ,  modeftic 
étonnante  au  milieu  des  louanges  &, 
des  applaudi iTemens  publics  ,  &  ce 
qui  relevé  infiniment  toutes  ces  qua- 
lités ,  anepieic&  une  crainte  de  Dieu 
*jue  les  mauvais  exemples  ne  firent 
qu'accroître  &  fortifier.  On  peut  lira 
dans  le  iioiliéme  Tome  des  Lettres 
Gg,  ï 
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de  M.  du  Guet ,  un  caraAére  admira* 
ble  de  ces  dtux  grands  Saints  y  com- 
poic  exprès  pour  des  écoliers  qui  ré- 
pondoient  fur  quelques  -  uns  de  leurs 
traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques 
Saints  illuftres  du  chriftianifme  ,  tels 
que  les  deux  que  j'ai  propofés  ,  il  eft 
bon  que  les  jeunes  gens  en  cherchent 
eux-mêmes  dans  les  livres  (actes.  Ils 
y  trouveront  le  jeune  Samuel  ,  qui 
par  fa  pieté  &  (a  vertu  fe  rendoît 
également   agréable  à  Dieu  &  aux 

i.i(5{.|.t^.  hommes  :  PueràmtemS^mMel  ^nficie^ 
h^t  atque  crefiehat  ,  &  ptacthaf  tam 
Domine  ,  tjHàm  hûwiniiMs.  Ils  y  ad^ 
mireront  im  faint  Roi ,  qui  dès  Tâge^ 
de  huit  ans  marchant  (iir  les  tmces 
de  David  ,    fut  toujours  attentif  à 

4*  1^.  tt.s.  plaire  en  tout  à  Dieu  :  Ftcit  tjHod 
piacitum  erat  coram  Domino  ,  e^  am^ 
bnlavit  per  omnes  vias  David  patris 
fiti.  Ils  y  verront  Tobie  le  père ,  après 
avoir  paflé  lui-même  fa  jeuneffè  dans 
rinnocence  ,  en  fiiiant  la  compagnie 
de  ceux  qui  alloient  adorer  les  veaux 
d'or  ,  en  ne  faifant  paroître  rien  de 
puérile  dans  (à  conduite  y  8c  gardant 
exactement  toutes  les  obfervances 
de  la  loi  dès  Tige  le  plus  cendre  :  So- 
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itis  fugiebatcotifirtia  emmum . , .  Nthii  r«J.  **t.  1 
puérile  gcjfit  in  spere . . .  Hxc&  hisfi- 
TBtli*  Jecnnâion  iegem  Dei  puerulits  ob- 
fervahat  :  ils  le  verront ,  dis  je ,  élever 
fon  tils  de  la  même  forrc  ,  en  hii  en- 
icJgnani  dès  (on  enfance  à  craindre 
Dieu  ,  j&  à  s'abftenir  de  tout  péché  , 
^uemab  infamiatiTnere  DeHm  docuit ,  mj, 
t^  abfiinert  ab  emm  peccata.  Us  feront 
lurpriï  de  trouver  loncems  avant  le 
chrilHaniûne  un  courage  véricable- 
menc  héroïque  &  chrétien  dans  les 
fept  frères  Maccabées  ,  tous  détermi- 
nes à  mourir  pax  les  plus  cruels  fup- 
ptices,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de 
Dieu  :  PurMifiemas  mori  ,  magis  t^uàm  ,  j/^, 
fatrias  Dei  legei  prxvaykari.  ?■  »■ 

Mais  c'cft  aans  la  fourbe  même  de 
la  fainceté  &  de  ta  pieté  qu'ils  doi- 
vent aller  puifer  leurs  fentimens  , 
c'eft-à-dire  dans  Jefus-Chrift  ,  qui  , 
pour  fandtifier  l'enfance  &  fadoleC 
cence,  a  bien  voulu  naître  enfant,  8c 
dans  la  fuite  donner  aux  jeunes  gen* 
l'exemple  de  louctï  les  vertus  qui 
leur  conviennent,  pat  (on  exaâituda 
à  aller  au  Temple  aux  jours  marqués  , 
par  fon  attention  à  écouter  les  Doc- 
teurs ,  par  la  fagcile  &  la  modeftic 
de  les  réfonres  ,  par  ion  application 


70 


8  D  EVO  I  R  8 


à  faire  l'œuvre  de  fon  père,  Sck  exé^- 
cuter  Tes  ordres  ,  fans  confulcer  ea 
cela  ni  le  fang  ni  la  nature  ^  par  fa 
parfaite  foumifEon  à  Tes  parens  ,  en- 
nn  par  le  foin  qu  il  a  pris  de  faire 
paroitre  au  dehors  devant  Dieu  Se 
devant  les  hommes  ,  à  meâire  qu'il 
avançoit  en  âge  ,  des  progrès  fend- 
blés  de  la  grâce  &  de  la  fageflè  ,  dont 
il  avoir  reçu  la  plénitude  dès  le  pre-» 
noier  moment  de  fon  Incarnation» 

Conclttjïon  de  cet  Ouvrage. 

Me  t  o  I  ci  enfin  arrivé  à  la  fia 
de  mon  ouvrage^  Je  croi  ne  l'avoir  en- 
trepris que  par  des  vues  du  bien  pu- 
blic ,  pour  être  de  quelque  fecours ,  fi 
je  le  pouvois  ,  aux  jeunes  gens  ,  &  à 
ceux  qu'on  charge  de  leur  éducation; 
Je  n'ai  point  cherché  à  y  rien  dire 
qui  pût  faire  la  moindre  peine  à  au- 
cun de  mes  confrères  ,  ni  à  qui  que 
ce  foit.  Si  pourtant  cela  étoit  arrivé 
contre  mon  deifein  ,  &  fans  que  je 
m'en  fufl'e  aperçu  ,  je  les  prie  de  ne 
pas  me  l'imputer,  &  d'interpréter  [en 
bonne  part  ce  qui  me  fera  échapc 
fans  mauvaife  intention*. 

Après  cet  averti iTement ,  il  ne  me 
rcfle  qu  à  prier  celui  qui  cû  le  Maître 
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cnîque  des  hommes ,  àe  qui  vienc 
toute  lamiére  &  cour  don  excellent  , 
qui  dilpenfe  les  calens  comme  il  lui 
plait ,  &  qui  en  donne  le  bon  utàge  , 
à  qui  feul  il  appartienr  de  parler  au 
cœur  auffi  bien  qu'à  refpric  ;  de  le 
prier  ,  dis-je  ,  qu'il  veuille  répandre 
la  bénédidlîon  fur  cet  Ouvrage  ,  fur 
l'Anceur  ,  fur  les  enfans,  fur  les  pè- 
res ,  les  mères  ,  les  maîtres ,  les  do- 
melliques ,  en  un  mot ,  fur  tous  ceux 
qui  font  emploies  à  l'éducation  de 
la  Jeuneife  en  quelque  lieu  &  dans 
quelque  Collcee  qu'ils  foient  :  &  en 
particulier  qu'il  daigne  verfer  abon- 
damment fes  grâces  fur  l'Univerliré 
de  l'aris ,  y  conferver  &c  y  augmenter 
de  plus  en  plus  ,  non  leulement  le 
goût  des  fciences  &  de  l'étude  qut  y 
a  toujours  régné ,  mais  encore  plus 
celui  de  la  pieté  &  de  la  religion  ^ 
qui  en  a  fait  jufqu'ici  la  plus  folide 
gloire,  j^men. 

FIN 
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PRIVILEGE  DV    ROT. 

LOUIS  F  AU  LA    6lt.  AC.B  DlDlBl^ 
Ivoy   de  France  &  <ic  Navarre  :  A  no* 
amcz  &  féaux  Coprcillcrs,  les  Gens  tenant 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôcel  ,  Grand;- 
Confeil ,   Prévôt  de  Paris ,  Baiilifs  ,  Sén6. 
cbauz,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  ao| 
Jufticiers  qu'il   appaniendra  :   S  a  l  «  t« 
Notre  crés-cher  &  bien  amé  le  /îeur  •  ♦  * 
Nous  ayant  fait  reprcfenter^H'il  auroit 
Ibuhaiteroit  faire   imprimer  Bc   donner  au 
Pdblic  LHifloire  ancienne 4ies Egyptiens,  dn 
Carthaginois f  disAJfyfiénSy  desMédes  &  da 
Fetfes  y  des  Macédoniens  &  des  Crées ,  par 
ledit  Charles  Rollin ,  La  manière  d*En/eigner 
&  d Etudier  les  Belles  Lettres ,  par  le  même, 
A/.  F.  Qimtiliani    Oraioria  Infiitusionis. 
Lihri  II.  S'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Pririlcgc  fur  ce  néccdaitcs  :  of- 
frant pour  cet  efKrt  de  les  faire  imprimer  en 
bon  papiers  beaux  caraâ:éres(uiTant  la  feuil- 
le impr^m^e  8c  attachée  pour  modèle  fous  le 
contre^cel  des  Préfentes :  Acss  cAusis, 
▼•ulant  traiter  favorablement  ledit  iîeur  Ex- 
pofant ,  &  rcconnoirre  fon  zélé.  Nous  lui 
avons  permis    &  permettons   par  ces  Pré- 
fentes de  fiaire  imprimer  lefdits  Livres  ci- 
defliis  fpécihés  en  un  ou  plufieurs  Volumes, 
conjointement  ou  ffparément  ,   êc   autant 
ic  fois  que  bon  lui  fcitibl^ra ,  fpr  papier  êc 
caraftérrs  conformes  à  ladite  feuille  imprimée 
le  attachée  fous  notredit  contrefcel ,  Se  de 
les  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 

Royaume 


;  fto^anme,  pendant  le  lempi  de  ftiie  au- 
ne» cotifïcutives ,  i  compcer  du  jour  de  la 
date  dcfdites  Prffences.  Faiibni  dJfcnfcs  à 
toutes  fartcide  perlonnei  de  quelque  qua!tc£ 
&  condition  qu'elles  fotenc ,  d'en  intioduitc 
d'impieltïan  ftrangéic  dans  aucun  lieu  de  ni>- 
tre  obcidànce  -,  comme  aollî  à  tous  Libraiteï, 
Imprimeurs  ,  &  autres ,  d"imprL-ncc  ,  faire 
imprimer, rendre,  faire Tendtc, débiter,  lû 
coiitre&ire  Icfdiis  Livres  ci-defTiiï  espolcseit 
toutnien  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  eitcaiis, 
Ibus  queli}ue  prétexte  qucce  fôird'augmen- 
lanon  ,  cotreÂion  ,  changement  de  ti[:c  ou 
sucremem ,  fans  la  permilSon  eipre0t:  i!c  pat 
écrit  dudit  fieur  EipofantiOude  .eux qui  ait- 
lontdtoic  de  lui,  à  peine  de  conlifcaiion  des 
Exemplaires  contrefaits ,  de  ctois  millr  livret 
d'amende  contre  chacun  lIcs  Conrrevenans , 
(lontun  licrîaNous.uutieti  à  l'Hôtel  Die» 
de  Paris,  l'antre  tiers  audit  Sieur  Expofan[,jt 
decom<(cpen5,  dommages,*  intetêts.  A  U 
charge  (jue  ces  Ptéientes  fetonc  entegiftcée» 
tout  au  long  fur  le  Regirtre  de  la  Cctmmn- 
nauté  des  Libraires  St  Imfrimeuri  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'iceUes  ;  que  l'iiD- 
IK-cflion  de  ces  Livres  fera  ^te  dans  notre 
Royaume  &  non  aiPcurs  ,  &  que  l'Impéttanl 
fe  confotmetï  en  tout  aux  Reglem^ns  de  U 
Librairie,  &  notamment i celui  du  lo  Avril 
nij ,  il  qu'avant  que  de  les  eipofcr  en 
Tente,  les  Manurcriii  on  Imprimée  qni  auront 
fetvis  de  copie  a  l'imprcffinn  defdtt-;  Livres, fe- 
ront 'émit  dans  le  mîmeitat  eil  les  siiproba- 
tions  y  ai^rort  été  données  ii  main^  de  narre 
iiès-chcr  &  frai  Chevalier  Garde  d^s  Sœaus 
Tomt  iy  H  h 


àe  fnnet  k  Sicnr  Cn  Affriim,  Ar  qui!  ai  fasi 
cniuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacia 
dans  notre  Bibliothèque  publique ,  on  dim 
celle  de  notre  Châtetuilu  Louvre»  ôc  un  dans 
celle  de  nocredit  uès-cher.&  fiai  Cheralier 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  CHamn- 
xiMiic  tout  i  peine  de  nullité  des  PrÉCbntcs» 
Du  contenu  deujueJ  les  Nous  tous  mandons  5c 
enjoignons  de  faire  jouir  rfizpofanc  ,  ot 
(es  ajrans  caufe  ,  pleinement  êc  paifîble* 
ment  ,  fui»  foufirir  qu'il  leur  foix  faicaocaB 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  k 
copie  defdites  Prefentes  qui  fera  imprima 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defJitsLiYres/oit  tenue  pour  dâement  figni* 
fiée  ,  &  qu'aux  copies  collacion  nées  par  i*im 
de  nos  amez  8c  ftaux  Conièillers  5c  Secré- 
taires,  foi  (bit  ajoutée  comme  à  l'ori^iniL 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ob 
Sergent  défaire  pour  Pexecution  d'i celles , 
tous  a^es  requis  Se  néceflaires  ,  fans  deman- 
der autre  p^rmifllon  ,  flcnonobftant  clameur 
ic  Haro  ^  Chartre  Normande ,  Se  Lettres  à 
ce  contraires.  C  A  &  tel  eft  notre  plaifir. 
D  o  N  N  b'  à  Verfailles ,  le  vingc-fixiémc  jour 
êe  .Srptembrr  ,  Tan  de  grâce  mil  ftpt  cens 
•renrc-cinq  ,  5e  de  notre  Règne  le  vin  gt  5e 
«niéme*  Par  le  Koj  en  (on  Con(eiK 

Siin/,  Sain  son. 

Regi/M  enfmUe  U  Cvffioufnr  U  Regifirt 
l'X.  de  U  Cha/hbre  Royale  &  Syndicale 
de  la  Ubraifie  &  Imprimerie  de  Paris  j  N*. 
lo^.  Fol.  1%^.  conformément  âu  Réylemtnt  ie 
171}.  A  Pâfff  ie  !!•  Novembre  I7îf. 

G.  Martin  ,  SyniiCm 


LIVRES 

Nouveilemtnt   imprimés   i    Paris  ché7 

LA  Veuve  EsTiENNE,Z.i^/-.ï/>ïr«r 

Saint  JacijiMS  à  la  virtn, 

V*  M.  RoiLIN,  ancien  ReStur  Jt  f'Vtù' 

vitftU  ,    Prtfejftur   ^Ehqttnt*  «h 

Crllégr  Ra^nl  ,  Bec 

DEIaMjniercdttudiet&d'Etirt[gnerUjBelb» 
Lciuccs^piiripoTi  il'cfpiii&  au  coui  ,  4> 

Dumime.  Hiftoire  aneicnnt  conienam  l'Hi- 
ftuite  desEgypiicnt,  dcsLanh.iginois,  des  Afly- 
liens  ,  dci  Babjrlpnienj,  des  Mïceriooitni^dei  M«- 
des.dei  peiftikdcsGtecs.iBii.ii  vol.         »-.  L 

—  Du  mèiat.  M.  f.^uifUuxi  Ufiiiuttêmant  Orm. 
ttrUniH  tihriiiuiKiK:  ^d  nfitn  fthtUm?»  mc«» 

vitju  Mcri  iBufiratiA  Calolo  Rollik  ,  «iifii* 

"Hî^tK  •[/,)rény7;4rii ,  ï.  vnl.inu,  4!-  1"  f- 

JDc  «.^™   FsAKÇOlï-  O»  SAlien  AO  DB  lA  MOTTS 

FtHELOH,  ^TthratMiu  Duc  et  Cambrai. 

ietAvaniuccsdcTetcraaqucRIsd'Ulyirf.TroiGéni* 
Xdiiion  <oaË>[ine  lu  manufciiE  originil  de  l'Ao- 
Icur,  avec  des  lugmcniationi  nca  cmifideifablci , 
le  un  hfau  Difcouri  fui  la  Voéfit.  Enii:hie  de  «I. 
fiïuiei  CD  [lillc-douce  aoiivi;Jcin<:ni  eiavcti.* 
VL.1.«„.  r.l. 

Le  mfiiK  in  4*.  avec  des  hdiu  &  de  iic>- 

bcIksRguieieniailUJoi.ce,  i)<  I. 

— < — i)uw(iitr.Diala^u»rui  l'Éloquence  en  gcncrJl, 
&'n  psiiif-iilT'v  fur  celle  de  laCh.-viiei  ivcc  une 
l.n[[e  ici  icei  l'Académie  Fnnçoife.fuila  Rbeio. 
iiqiic  ,  Tiii  b  1  ndie  ,  &c.  mil  1 1.  |  f. 

-^  iJiiiiiH>M(Oeuviuphiloror>binuei,oa  D^pn- 
aiacion'Iel'Eiillence.ie  Dieu,  &  de  T»  Atiribali 
tirée  de  la  connoidance  de  la  Narure ,  K  piopofr- 
tionnéeàriiiielli|;cncedei  plui  ûniplei  ,  ii-i*- 

■   ■   Jw  mimé.  Leutn  iax  divtii  ruicti  (ddccibmk 
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■  Dmmémt»  ^cimoiu  cboiiis  fur  divers  fujecs. 
m  II.  ml.  10  1. 

—  Vmmimê.Voaycaux  Dialogues  des  Morcs^  qui 

-  ttont  point  encore  été  imprimé»  ,  avec  uo  Recueil 
depabics  &  morceaux  d^Htftoire^f  aices  pour  Tédu- 
iBâdon  d'un  )cunc  Prioee.Sceonde  Edrtion  plds  cor- 
icâequeUpreioiete, Sv  vol  «Vu»  4  1. 

■  DNiMfOTr.  Abrégé  dés  Vies  des  anciens  Philo* 
Ibphes  j  avec  un  Recueil  de  leuxs  plus  belles  mixi- 

*■   mes,»»  i«.ivol.  171^.  1  1. 5  f. 

Inftruâion  d'un  petei  ion  fils  ,  Sec,  par  M.Dvpuy» 

ti-  dtVéMt  Secrétaire  À  Ia  Fuix  de  7^3Xtr j^    m  1  s» 

&1.  |0C 

■  I        Dm  MifflM.lnftruâion  d*un  père  à  fa  Hlle,  cirée 
.  4e.r£cricureraime^  fur  les  plus  imporcans  (\i]ea 

de  la  Religion,  les  mœurs,  &  la  manière  liefe 
conduire  dans  le  mondcTroiâérne  £dition,  levûe, 
corrigée  êc  augmentée  ,tn  1%,  2  1.  lo  f. 

■■  D»  mime.  Dialogues  l'ur  les  tlaifirs,  lur  les 
Paflîons  ^fur  te  mérite  des  femmes^  fie  fur  leu:  fen* 
fibilitêpouirhonneur.ti»  11.  1 1. 15  (• 

■  Dm  même,  RéHextons  fui  PAmicié  ,  dédiées  au 
Roi.  »•  ift  i7xS«  U  '^ù 

0e  l'Educaitv^n  d  um  jeune  Seigneur  ,  m  i*.  s:  1.  5  f. 

Les  Bucoli<]ues  Je  Virgclecraduivcsen  Fxançois,  arec 
le  Latin  crés-corre&  à  côté  , -des  Noaâ  niftoriques 
4c  critiques,  &  de  grandes  R^emarques  ,  par  le  R  P. 
Cathov,»!!  1».  ll.l^C 

IjCS  Fables  de  Phèdre  ,  traduises  en  Vers  Frai\(jois ,  le 
Latiif  à*côté ,  &  de  courtes  Notes  critiques ,  par 
M.  Denyse,  ancien  Profeflcur  de  rUnivcrûcé , 

ûi  tft.  1. 1  \  r. 

vérités  fatyriques  en  cinquante  Dialogues ,  par  M. 
FAbbé  DE    ViLLiEat  ,   1.   vol.  »n  i».    i7Sf« 

•  l.  5   f- 
M^uveaa  Diâionnaiie  de  la  tangne  Françoif* ,  an» 

cienne  &  moderne  i  avec  des  obfervacions  de  Cri* 

tique  ,  de  Grammaire  ,  &  d'Hiftoire  ;  compi^fé  p  «r 

Pierre  Richelbt  .augmenté  d'un  tiers  plus  que 

tontes  le^  Editions  préeedenoes  ,  par  M.  Auxekt, 

Avocat  du  Roy  à  '  yon  ,  ?.  vol.  in  folio.        so  l- 

Traduâion  de  quelques  Oraifons  de  Demoflhene  & 

de  riceron  1   avec    des    Notes     de  M.   F  Abbé 

s'OLivir,  &  des  remarques  de  M.  le   Prcfideni 

louHiiii^  de  i'Acadeaûe  Fiaaçoiie  ^  $»  i»  %U 
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